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Chirurgical  Obfervations  relative  to  the  ca¬ 
taract,  the  polypus  of  the  nofe,  the  cancer 
of  the  fcrotum,  the  different  kinds  of  rup¬ 
ture  ,  the  mortification  of  the  toes  and feet . 
By  Percival  Pott  ,  F.  R.  S.  c’eft- 
a-dire :  Obfervations  chirurgicales  fur  la 
cataracle ,  le  polype  du  ne^ ,  le  cancer  du 
fcrotum  ,  les  dijfferentes  efpeces  de  liernies , 
la  mortification  des  orteils  &  des  pieds ; 
par  M.  Percival  Pott ,  de  la  So- 
ciete  royale  de  Londres,  A  Londres  ,  che { 
Hawes.  1775.  In-8°. 

EXTRAIT  TRADUJT  DE  L’ANGLOIS. 

J’Al  efpere  que  mes  lefteurs  me  fqau- 
roient  quelque  gre,  fi  je  me  hatois  de 
leur  faire  connoitre  ces  Effais ,  dans  lefquels 
Ai| 


4  OBSERVAT.  CHIRURGIC'AIES,' 
on  trouve  plufieurs  obfervations  de  la  plus 
grande  importance,  &  qu’ils  ne  defapprou- 
veroient  pas,  fi  je  mettois  fous  leurs  yeux 
le  coinpte  qu’en  rendent  les  journaliftes  An- 
glois,  he  pouvant  pas  analyfer  moi-mdme 
l’ouvrage  ,  qui  ne  m’eft  pas  encore  parvenu. 

On  lit  dans  le  Monthly  Review  du  mois 
d’O&obre ,  que  le  public  eft  redevable  de 
ces  excellentes  obfervations  au  deftein  que 
le  libraire  Hawes  a  forme  de  donner  en 
un  volume  in-40  11116  edition  compfette  de 
tous  les  ouvrages  de  M.  Pott ,  l’un  des  plus 
celebres  chirurgiens  de  la  ville  de  Lon- 
dres ;  edition  pour  laquelle  cet  auteur  lui 
a  fourni.  plufieurs  morceaux  entierement 
neufs.  Mais  ,  pour  ne  pas  priver  ceux  qui 
font  deja  en  pofteflion  de  Tedition  in-8® 
des  differents  Traites  qu’il  a  publies  juf- 
qu’ici ,  il  a  exige  qu’on  donnat  feparement 
ces  additions  en  un  volume  du  m£me  format. 

Dans  le  premier  de  ces  Eflais ,  1’auteur 
fait  plufieurs  obfervations  tr^s-judicieufes 
fur  la  catarafte ,  dans  lefquelles  il  pretend 
demontrer  qu’on  s’e ft  mepris,  a  plufieurs 
’  egards ,  fur  la  nature  de  cette  maladie,  &  que 
ces  meprifes  de  la  theorie  ont  conduit  a  une 
pratique  erronee.  Il  difcute  enfuite  les  avan- 
t ages  &  les  defavantages  des  deux  methodes 
qu’on  fuitpour  faire  l’operation  qu’elle  exige  ; 
celle  de  l’abattre ,  &  celle  d’extraire  le  cry f- 
tallin  au  moyen  d’une  incifion  qu’on  fait  a  b 
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■cornee.  11  obferve  qu’on  a  eu  tort,  dans  ces 
derniers  temps ,  de  rejetter  St  d’abandopner 
la  premiere  de  ces  deux  methodes  en  lui 
fuppofant  des  inconvenients  qu’elle  n’a  pas  , 
ou  qu’on  a  de  beaucoup  exageres  :  tandis 
qu’on  a  exceflivement  exalte  la  premiere  , 
qu’on  l’a  adoptee  prefque  generalement , 
fous  le  pretexte  que  Textradlion  eft  toujours 
sure ,  aifee  &  accompagnee  de  fucces.  il  exa¬ 
mine  fans  par tialite  les  avantages  St  les  de- 
favantages.de  chacune  de  ces. methodes ;  St  , 
par  une  fuite  d’arguments  tires  d’une  prati¬ 
que  tres-etendue,  tant  publique  que  par„ticu- 
liere ,  ainfi  que  de  l’obfervation  la  plus  fcru-  - 
puleufe  des  phenomenes,  il  conclut  que 
la  plus  grande  partie  des  objedfions  qu’on ■ 
a  faites  contre  la  methods  d’abattre  la  ca- 
tarafte  ,  font  fans  force  ;  que  les  inconve¬ 
nients  font  plus  grand's  ,  St  qu’il  eft  plus 
commun  de  ne  pas  reuflir  dans  l’extra&ion 
du  cryftallin  ,  que  'dans  fon  abaiflement ,  en 
fuppofant  que  l’une  St  l’autre  dq  ces  opera¬ 
tions  font  executees  avec  la  meme  adrefle ; 
&  que  par  confequent  on  doit  prdferer 
l'abaiffement  a  1’eXtraftion. 

Dans  l’Effai  fuivant ,  l’auteur  traite  du  po¬ 
lype  du  nez.  Il  rapporte  exa&ement  toutes 
lescirconftancesqui'Carafterifent  une  efpece 
de  ces  excroiflances .  ^  dont  Fextra&ion  eft 
Impraticable ,  ou  du  moinsne  peut  dtre  exe¬ 
cutes  fans  danger  pour  le  malade,  a  raifon 
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de  l’etendue  de  fes  attaches  aux  parties 
fubjacentes ,  ou  de  la  malignite  de  fon  ca- 
raftere.  II  decrit  enfuite  l’efpece  benigne , 
qu’on  peut  extraire  aifement  fans  douleur, 
fans  hemorrhagie  ou  aucun  autre  accident. 
II  condamne  l’ufage  des  efcarrotiques  f 
comme  une  pratique  dangereufe  ;  8c  pro¬ 
nonce  que  toutes  les  fois  qu’un  polype  ne 
peut  pas  dtre  extirpe  avec  le  forceps ,  foi.t 
a  cauie  de  l’etendue  de  fes  attaches ,  de  fa 
malignite ,  ou  par  quelque  autre  caufe ,  il 
eft  encore  plus  dangereux  de  1’attaquer 
avec  des  cauftiques. 

Le^  troifieme  Memoire  eft  deftine  a  de-r 
crire  une  raaladie  qu’on  n’a  point  encore 
rangee  parini  les  maladies  des  artifans , 
quoiqu’on  en  ait  un  grand  nombre  d’exem- 
ples  dans  les,  hopitaux  de  Londres ,  ou  on 
I’appelle  le  cancer  des  Ramoneurs ,  8c  qu’ils 
defignent  fous  le  nom  de  Soot  wart  \  qu’on 
peut  rendre  par  le  poireau  de  la  fuie.  Elle 
commence  a  la  partie  inferieure  dir  fcro- 
tum,  a  l’apparence  d’un  ulcere  fuperficiel 
douloureux ,  8c  dont  les  bords  font  den- 
teles.  On.  he  l’a  prefque  jamais  obfervee 
que  dans  les  adultes.  Elle  a  ete  prife  tr^s- 
fouvent  par  les  malades  8c  par  leurs  chirur- 
giens  pourun  accident  venerien ,  8c  traitee 
en  confequence  par  des  remedes  mercuriels 
qui  n’ont  fait  que  l’aigrir.  Dans  fes  progr^s 
elle  attaque  les  tefticules,  gagne  les  cordons 
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fpermatiques  qu’elle  fuit  jufques  dans  le 
ventre ,  affe&e  quelque  vifcere ;  ce  qui  eft 
bientqt  fuivi  de  la  mort.  Suiyant  notre  au¬ 
teur,  l’extirpation  prompte  de  la  partie  atta- 
quee ,  eft  le  feul  moyen  qu’on  puifle  em¬ 
ployer  pour  conferver  les  jours  du  malade. 

Ce  Memoire  eft  fuivi  d’une  ample  cpl- 
le&ion  de  remarques  St  d’qbfervations'tres- 
inftrudtives  fur  les  differentes  efpeces  de 
hernies;  c’eft  un  appendix  au  T raite  general 
que  l’auteur  a  publie  fur  pet  objet.  Les  prin- 
cipales  indu&ions  qu’on  pent  tirer  de  fes  ob- 
feryations,  font  i°  que  les  hernies  de  l’epi- 
ploon ,  confiderees  {implement  en  ell.es- 
mlmes  ou  dans  leurs  eircojiftances ,  ,ne  font 
pas  ft  exemptes  de  danger  qu’on  l’a  imagine. 
2,0  Que,  cornme  l’auteur  l’avoit  deja  en- 
feigne  dans  fon T raite  des  Hernies,  qn  pent 
extirper  une  tres-grande  pprtiqn  d.e  Pepi-r 
ploon  fans  qu’il  en  refulte  aucun  accident 
facheux ,  &  que  non-feulement  ,il  n’eft  pas 
neceflaire ,  mais  q.u’il  eft  mime  dangereux 
d’en  faire  la  ligature.  II  rapporte  ici  trois  e.b- 
fervations  fur  lefqueljes  il  ayoit  fonde  an- 
ciennement.cette  opinion ,  St  dans  lefquelles 
l’ouverture  des  cadavres  n’a  laifle  voir  d’au- 
tre  caufe  de  mort  que  ,cette  mime  ligature. 
Dans  ces  trois  fujets  ,  les  inteftins  St  les  au- 
tres  vifceres  etoient  parfaitement  fains ;  mais 
<lans  l’un  d’eux  l’epiploon  etoit  fortement 
enflamme  a  St  entierement  gangrene  dans 


8  Observay.  chirurgicales  ; 

les  deux  autres.  30  Que  dans  les  hernies  in- 
teftinales  avec  etranglement ,  la  fumee  de 
tabac ,  ou ,  lorfqu’on  h’a  point  Pappareil  ne- 
ceflaire  pour  l’inje&er,  l’infufion  faite  en 
verfant  une  chopine  d’eau  bouillante  fur  un 
gros  de  cette  plante ,  font  les  plus  puiflants 
evacuants  qu’on  puiffe  employer,  &  qu’ils 
ont  fouvent  procure  la  rentree  de  l’inteftin, 
qui  avoit  echappt*  a  toutes  les  tentatives 
qu’on  avoit  faites  pour  le  replacer. 

En  traitant  ce  fujet,  l’auteur  a,cru  devoir 
difcuter  ft  le.  reflerrement  du  tendon  dans 
une  hernie  etranglee,  eft  une  affe&ion  pri¬ 
mitive,  ou  l’effet  d’une  affe&ion  de  l’intef- 
tin.  Mais  nous  croyons  devoir  renvoyer  a 
1’ouvrage  m£me  pour  y  lire  fes  remarques 
fur  cette  queftion  delicate,  &  dans  certains 
cas  ft  importante,  dont  la  folution  peut, 
dans  quelques  circonftances  particulieres  , 
influer  ft  fort  fur  la  conduite  du  chirurgien  ; 
nous  y  renverrons  auffi  au  fujet  des  hernies 
de  naiflance  &  de  celles  de  la  veffie.  Cette 
partie  de  1’ouvrage  eft  terminee  par  une  ob¬ 
servation  tres-curieufe  fur  une  hernie  des 
ovaires,  dont  voici  les  principales  circonf¬ 
tances. 

Une  femme  de  vingt-trois  aris ,  bien  por? 
tante  d’ailleurs ,  entra  a  l’h6pital  Saint-Bar- 
theleini  pour  fe  faire  traiter  de  deux  petites 
tumeurs  molles  &  mobiles  qu’elle  portoit 
flans  chaque  aine.  Ces  tumevirs  etoient 
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fituees  a  la  partie  externe  des  anneaux  des 
niufcles  obliques  ,  au  travers  defquels  elles 
paroilToient  avoir  pafle  Toutes  les  tentatives 
qu’on  fit  pour  les  faire  rentrer  ayant  ete  inu¬ 
tiles,  on  convint  de  les  extirper.  Dds  qu’on 
eut  incite  la  peau  8t  la  membrane  adipeufe  , 
oh  apperqut  un  fac  membraneux  qu’on  re- 
connut  pour  l’ovaire :  on  en  fit  la  ligature ,  St 
on  l’emporta.  L’autrecSte,  qu’on  opera  ega- 
leinent',  prefenta  exaftement  le  meine  phe- 
nomene.  Cette  jeune  femme,  qui  a  joui 
d’une  tres-bonne  finite  depuis  cette  opera¬ 
tion  ,  avoit,  avant  qu’on  ne  l’executat,  beau- 
coup  de  gorge ,  St  etoit  tr£s-bien  reglee. 
Depuis  ce  temps  fa  gorge  a  difparu  ,  St  fes 
mois  ont  ceiTe  de  couler. 

Le  volume  eft  termine..  par  les  obferva- 
tions  de  l’auteur  fur  cette  efpece  particu- 
liere  de  gangrene  qui  aflfe&e  les  orfeils  St 
le  pied ,  St  s’eten.d  quelquefois  jufqu’a  la 
jambe,  St  qui,  malgre  tous  les  fecours  de 
l’art ,  St  en  particulier  malgre  l’ufage  le  plus 
abondant  du  quinquina,  a  jufqu’ici  prefque 
toujours  conduit  le  malade  au  tombeau  :  ce 
paroit  dtre  une  maladie  particuliere  qui  dif- 
fere ,  par  fa  nature  St  par  fes  fymptomes,  de 
toutes  les  autres  efpeces  de  gangrene,  Si 
fur-tout  de  celles  qui  furviennent  a  la  iuite 
des  inflammations,  d’un  froid  exterieur, 
d’un  bandage  trop  ferre,  ou  de  tout?  autr§ 
papfe  connue  ou  fenfible, 
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Quoique  perfonnc,  obferve  ^^4.  Pott, 
n’ait  une  plus  haute  opinion  que  lui  de 
1’efficacite  du  quinquina  danstous  lesautres 
cas  ou  l’on  a  coutume  de  l’employer ,  ou 
pour  lefquels  on  l’a  recommande,  cepen- 
dant  il  avoue  avec  douleur  que  dans  cette 
maladie  particuliere,  furlaquelle  il  a  une  ex¬ 
perience  trds-etendue ,  il  n’a  jamais  vu  qu’il 
ait  eu  le  moindre  fucces.  Il  l’a  donne  aux 
plus  fortes  dofes  dans  des  intervalles  trds- 
courts ,  fous  toute  forte  de  formes ,  foit  feul , 
foit  combine  avec  differents  autres  medica¬ 
ments  ;  il  l’a  en  mdme  temps  applique  ex-r 
terieurerpent ,  en  fomentation ,  en  cata- 
plafme ,  &fq  :  la  maladie  n’a  pas  difconti- 
nue  de  faire  des  progres  qui,  quoique  un 
peu  plus  lents  pept-dtre ,  ont  cependant 
conduit  le  malade  an  terme  fatal. 

Mais  le  hafard  lui  fit  enfin  decouyrir  les 
effets  falutaires  d’un  autre  medicament  non 
moins  hero'ique  fur  un  malade  qu’il  n’avoit 
jamais  pu  engager,  a  faire  ufage  du  quin¬ 
quina,  foit  qu’il  eut  une  trop  forte  antipathie 
pour.ce  r,emede,.foit  par  obftination.  Tous 
les  petits  prteilsetoient  coinplettement  gan¬ 
grenes  ,  &  la  maladie  faifoit  des  progrds  fi 
rapi des,  qu’il  prefumoit  que  le  malade  n’a¬ 
voit  plus  que  quelq.ues  jours'  a  vivre.  11  lui 
prefcrivit  une  forte  dofe  d’opium  ,  dans  la 
feule  vue  de  calmer  un  peu  les  grandes  dou- 
leurs  qu’il  eprouvoit.  Mais  s’etant  apperqu 
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que  ce  remede  avoit  procure  un  avantage 
fenfible ,  il  en  augmenta  la  dofe  au  point 
que  le  malade.  en  prenoit  a  la  fin  un  grain 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ,  portant  la 
plus  grande  attention  a  fes  effets  narcoti- 
ques ,  &  tenant  le  ventre  fibre  au  moyen 
des  lavements.  Le  refultat  de  cette  pratique 
fut  que  le  mal  ceffa  bientdt  de  faire  des  pro- 
gres ;  les  parties  gangrenees  fe  feparerent , 
les  os  fe,  detacherent,  St  il  ne  refta  qu’un 
ulcere  qui  avoit  les  plus  belles  appairences, 
pendant  le  traitement  duquel  Fauteur  dimi- 
nua  par  degres  l’ufage  des  opiats. 

N’ofant  cependant  ie  fier  a  Tefficacite  de 
ce  nouveau  remede  fur  cette  feule  epreuve , 
l’auteur  le  joignit  au  quinquina  a  la  premiere 
occafion  qui  fe  prefenta  de  traiter  la  mSme 
maladie;  il  eut  le  plaifir  d’eprouver  une fe- 
conde  fois  le  meme  (ucc^s.  Il  ne  vit  cepen¬ 
dant'  pas  aucun  motif  d’attribuer  au  quin¬ 
quina  la  moindre  pa'rt  a  cette  cure,  ce  qui 
le  determina  a  ne  recourir  qu’a  l’opium 
pour  un  troifieme  malade ;  &  il  lui  reuffit 
egalement,  quoique  les  circonftances  fuf- 
fent  on  ne  peut  pas  plus  defavorables ,  le 
malade  etoit  age  de  foixante-dix  ans ,  fa 
conftitutio'n  etoit  entierement  detruite ,  & 
la  maladie  faifoit  les  progr^s'les  plus  rapi- 
des.  Toutes  les  occafi.ons  qu’il  a  eues  depuis 
de  repeter  cette  experience  font  de  plus 
en  plus  convaincu  de  la  graiide  efficacite 
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de  l’opium  dans  cette  maladie  particuliere. 
II  affure  qu’avec  ce  remede  il  a  toujours 
combattu  avec  fuccds  cette  maladie  deftruc- 
tive,  qui  n’avoit  jufqu’ici  cede  a  aucun  autre 
medicament  connu ;  &  qu’il  ne  l’a  jamais 
trompe  dans  fon  attente  ,  que  dans  des  cas 
ou  il  fe  croit  en  etat  d’affigner  toute  autre 
caufe  de  fon  inefficacite. 
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Sur  les  Maladies  de  la  Turquie  ;  par  mon~ 
Jietir  Pa  ri  s  ,  do'cleur  en  medecine  de 
Vuniverfite  de  Montpellier. 

[  Nota.  C’eft  par  mepri’fq  qu’on  a  infere  dans 
le  Journal  de  Decembre  la  Suite  des  Obfervations 
fur  les  maladies  de  Turquie,  avant  d’en  avoir  pu¬ 
blic  le  commencement :  le  morceau  qu’on  va  lire 
auroit  du  prec£dqr  celles  qu’on  a  vues  dans  ce 
Journal.] 

L’homme  qui  par  etat  s’eft  devoud  a  etre 
utile  a  fes  femblables,rie  doit  rienndgliger 
de  ce  qui  peut  concourir  a  fon  but.  Il  a  con- 
trafte  la  plus  honorable  des  obligations, 
&  la  fociete  a  droit  de  lui  faire  rendre  un 
compte  fidele  de  l’emploi  de  fon  temps. 

Un  medecin  a  confacre  fes  veilles ,  fes 
travaux  &  fa  vie  mdme  pour  foulager  l’hu- 
manite  ;  fon  zele  doit  le  re  .  .re  digne  de  la 
£.QOfideration  publique;  &  la  confiance  feta 
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la  recompenfe  honorable  de  fa  follicitude 
St  de  fes  fatigues. 

J’ai  regarde  le  titre  honorable  que  j’ai 
requ  dans  une  des  plus  fameufes  univerfites 
de  l’Europe comme  une  dette  que  j’ai  con- 
traftee  avecmes  femblables;  St  il  me  paroit 
que  chacun  a  droit  de  me  demander  ce 
que  j’ai  fait. 

Perfuade  que  leS  voyages  inftruifent ,  j’ai 
profite  de  la  vigueur  de  Page  pour  obfer- 
ver  dans  les  climats  eloignes  la  difference 
des  maladies,  le  rapport  des  temperaments 
avec  les  mceurs  du  pays ,  l’influence  des 
prejuges  fur  les  differences  adtions  de  la 
vie ;  8t  je  me  fuis  flatte  que  des  obferva- 
tions  fans  palEons ,  fans  interdt  St  fans  pre¬ 
juges,  pouvoient  dtre  utiles. 

J’aurois  defire  que  mes  talents  euffent 
feconde  mon  zele ,  St  que  mes  confreres 
n’euflent  plus  rien  a  defirer  d’aprds  mes  ob- 
fervations.  J’invite  les  fqavants  a  parcourir 
la  meme  carriere ,  St  je  les  exhorte  a  de- 
couvrir  8t  a  publier  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention,  ce  que  je  ne  fais  qu’indiquer. 

On  a  beaucoup  ecrit  furies  moe.urs,  la 
religion,  St  la  faqon  de  vivre  des  Turcs : 
nous  avons  des  volumes  prodigieux- qui  ne' 
nous  apprennent  que  des  hiftoires  frivoles, 
des  details  foub-jnt  trds-peu  intereffants ,  St 
qui  ne  nous  demontrent  que  la  manie  qu’a 
eue  Pauteur  de  publier  fa  vanite. 
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Le  philofophe  qui  voyage ,  obfervateur 
toujours  fcrupuleux,  cherche  le  rapport  des 
chofes;  il  decouvre  l’inftru<ftion  ou  d’au- 
tres  n’entrevoient  que  des  ridicules ;  il  fait 
fervir  fes  judicieufes  remarques  a  l’utilite 
publique. 

La  pefte  n’eft  pas  la  feule  maladie  que 
les  medecins  doivent  obferver  en  Turquie: 
ils  peuvent  tirer  de  grandes  inftru&ions  en 
examinant  la  xnarche  de  la  nature  dans  bien 
d’autres  maladies ;  &  ceux  qui  s’applique-  ' 
ront  a  cette  dtude  fi  intereflante ,  entreront 
furement  dans  une  nouvelle  carriere. 

Parmi  les  maux  qui  affligent  la  Turquie 
Europeenne ,  les  fievres  malignes  ( kara 
humma )  doivent  certainement  tenir  le  pre¬ 
mier  rang.  Elies  font  communes ,  mais  elles 
jie  le  font  eependant  pas  autant  qu’on  le 
croit  ordinairement.  On  r,e  les  diftingue 
pas  des  fievres  putrides ,  ou  des  autres  ef- 
peces  de  fievre  :  quelquefois  l’ignorance  en 
eft  la  caufe,  &  quelquefois  le  vil  appat  du 
gain  les  fait  ainfi  nommer. 

J’ai  obferve  que  les  fievres  malignes  font 
toujouts  compliquees  avec  des  fievres  pu-- 
t rides  :  l’air ,  les  aliments,,  le  genre  de  vie 
commutv,  font  les  cdufes  epidemiques  des 
fievres,  Je  dois  ajouter  ici  quelques  autres 
caufes  particulieres  que  l’ob'iervation  con- 
firme.  x°  Les  mixtes  fenfibles  qui  renfer- 
ment  naturellement  des  Leterogenes  <jui ; 
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font  perrticieux :  tels  font  principalement  les- 
remedes  aftifs  employes  &  conire-temps  , 
ou  a  trop  grande  clofe,  qui  augmentent  la 
fievre ,  Sc  produifent  les  accidents  les  plus 
facheux.  Chacun  fqait  que  ce  font  de  ve- 
ritables  poifons  entre  les  mains  des  mede- 
cins  qui  fuivent  de  fauffes  routes  dans  la 
cure  des  maladies. 

2°  Des  matieres  corrompues  dans  les 
premieres  voies,  &  mdlees  dans  la  maffe 
des  humeurs  circulates  :  fouvent  il  arrive 
que  les  fymptomes  redoutables  des  fievres 
ne  dependent  que  du  fpafme  excite  dans 
les  premieres  voies  par  des  matieres  vi- 
cieufes  retenues  dans  i’eftomac  ou  dans  les 
inteftins  ;  pour -lots  les  mauvais  prefages 
peuvent  difparoitre  eii  peu  de  temps  par 
l’evacuation  de  ces  matieres. 

Voila  pourqUoi  bien  des  maladies  font 
appellees  tnalignes  en  Turquie :  ceftememe 
erreur  a  fouvent  auffi  lieu  parmi  nous.  Sc 
bien  des  medecihs  font  les  confreres  de 
ceux  que  je  blame. 

On  ne  peut  jamais  etablir  des  regies 'ge¬ 
nerates  qui  foient  irivariables  dans  la  pra¬ 
tique  ;  les  circonftances ,  Ie  temps  ,  le  lieu , 
le  temperament' du  malade ,  -Sec.  le  carac- 
tere  particulier  de  la  maladie,  See.  doivent 
regler  Padminidration  de-la  faignee  Sc  des 
purgatifs ;  mai’s  je  puis  affurer-,  fans  craindre 
d’induire  en  erreur ,  que  le  plus  fouvent  les 
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fievres  qu’on  fe  plait  a  noinmer  lei  mall- 
.  gnes,  foqf  compliquees  avec  des  fievres 
'putrides;  ou,  ce  qui  me  parent  encore  plus 
vraifetnblable,  ce  ne  font  que  des  fievres 
putrides ,  c’eft-tl-dire,  des  fievres  preparees 
&  travaillees  de  loin  par  des  caufes  qui  , 
agiflfant  peu  a  peu  fur  le  fang  8c  les  hu- 
meurs,  les  changent  8c  les  alterent,  8c  qui 
font  toujours  compliquees  avec  des  raa- 
tieres  putrides  qui  croupiffent  dans  les  pre¬ 
mieres  voies  :  car,  comme  le  remarque  le 
judicieux  M.  Menuret,  les  fievres  qui  me- 
ritent  le  nom  de  putrides  i  font  toujours 
jointes  avec  une  degeneration  des  humeurs, 
qui  eft  reparee  8c  corrigee  par  les  efforts 
febriles  8c  par  les  evacuations  critiques , 
toujours  neceffaires  dans  ces  maladies. 

Comme  cette  caufe  eft  des  plus  com¬ 
munes  ,  les  emetiques  8c  les  purgatifs  font 
des  fecours  merveilleux ,  8c  etabliroient  la 
reputation  d’un  m^decin,  ft  les  Turcs  pou- 
voient  6tre  capables  de  mettre  leur  confiance 
en  un  Chre£ien  ■>  mais  malheureufement  ils 
ne.jugent  que  d’apres  l’evenement.  Un  dic¬ 
ers  malheiireux  detruit  aulfi  facilement  la 
bonne  opinion  qu’on  a  d’un  medecin , 
comme  un  fucc£s  heureux  l’avoit  etablie 
avec  rapidite.  La  reputation  n’eft  qu’un  effet 
du  caprice ;  on  eft ,  dans  ce  pays ,  hors  d’etat 
cle  juger  fainement ;  _  8c  la  confiance  n’eft 
jamais  par  confequent  que  momentanee  : 

d’ailleursi 
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d’a'illeurs  il  me  parent  neceffaire  d’avertir 
les  medecins.  qui  voudroient  exercer  leur 
profeflion  dans  le  Levant,  qu’inutilement  ils 
ordonneroient  la  diete,  jamais  ils  ne  feront 
obeis.  D£s  qu’un  malade  defire  quelque 
chofe ,  on  fe  croit  oblige  de  le  lui  donner 
quoiquele  medecin  l’ait  defendu;  &  le.  ma¬ 
lade  lui-mdme  eft  dans  la  ferme  perfuafion 
qu’il  ne  fe  doit  point  refufer  ce  dont  il  a 
envie,  quelque  bizarre  que  puifle  dtre  fon 
gout.  Si  le  medecin  lui  fait  des  reproches, 
ou  fi  quelqu’un  ofe  lui  reprefenter  que  telle 
chofe  peut  lui  dtre  contraire,  il  replique 
auflltot,  mon  cctur  leveut,  (j annum  ijieior.') 
Cette  reponfe  eft  un  ordre  irrevocable  t 
auquel  perfonne  n’a  le  courage  de  s’op- 
pofer. 

Dans  les  fievres  putrides ,  comrne  dans 
d’autres  maladies,  on  donne  du  lait  a  un 
malade  quand  il  le  demande,  ou  d’autres 
aliments  tres-contraires ,  qui  changent  fubi- 
tement  fon  dtat ,  qui  interrompent ,  detour- 
nent  ou  rerident  inutiles  les  efforts  de  la 
nature ,  St  occafionnent  mdme  la  mort. 
Confequemment  les  pronoftics  ne  peuvent 
jamais  dtre  d’aucune  certitude  ;  & ,  ce  qu’il 
y  a  de  bien  funefte ,  e’eft  qu’on  ne  fe  re¬ 
pent  point  d’avoir  contribue  au  malheur,1 
mais  on  jette  toujours  la  faute  fur  l’impe- 
ritie  du  medecin.  Si  quelqu’un  veut  protd- 
ger  fa  reputation ,  bien  loin  de  blamer  la 
Tome  XLK  B 
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conduite  des  parents ,  des  arqis  ou  du  ma» 
lade  lui-meme  ,  il  dit  gravement  quefon 
deftin  etoit  de  mourir  dans  ce  temps  :-per- 
fonrie  ne  replique ,  parce  -que  cette  doc¬ 
trine  ne  fqauroit  etre  revoquee  en  doute, 
ni  fouffrir  la  moindre  interpretation  con-' 
traire  aux  prejuges. 

Parmi  les  defagrements  qu’a  un  mede- 
cin  dans  ce  pays ,  je  dois  regarder  encore 
comme  un  grand  obftacle  aux  progres  de 
Part,  la  negligence  qu’on  a  pour  1’aVertir 
au  commencement  d’une  maladie.  Des 
femmes ,  des  charlatans  font  toujours  ap- 
pelles  dans  le  principe  ;  ce  n’eft  que  lorfque 
des  pilules  donnees  fans  connoiflance,  des 
remedes  adminiftres  fans  precaution ,  ont 
rendu  les  fymptdmes  redoutables qu’on 
appelle  un  medecin  Europeen,  qui,  dans  les 
derriiers  pdriodes  d’une  maladie  ,  a  encore 
a  lutter  centre  l’ignorance,  les  prejuges  & 
,1a  jaloufie  d’un  Juif  ou  d’un  Grec ,  qui  a  deja 
empoifonne  ou  aflaffine  le  malade. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  les  bouillons 
de  viande  font  pernicieux  &  meme  mor- 
tels  dans  toutes  les  fievres.  Les  fubftances 
animales  tendent  plus  i  la  putrefaftion  ,  que 
les  fubftances  vegetales ;  &  l’experience  de- 
montre  ici  que,  dans  toiites  les  fievres,  les 
bouillons  de  viande  font  de  vrais  poifons. 
Quoique  les  malades  n’obfervent  prelque 
aucun  regime ,  ils  fe  contentent  cependant 
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du  riz  bouilli  a  l’eau  ,  St  les  Europeens  font 
trds-fcrupuleux  obferyateurs  de  cette  pra¬ 
tique.  Les  medecins  Franqois  fentent  toute 
Fimportance  de  ce  regime,  mais  ilsne  font 
pas  encore  affez  puiffants.  pour  terrafler  les 
prejuges.  Faut-il  qu’un  peuple  ignorant  Sc 
iuperftitieux  donne  des  lemons  a  des  na¬ 
tions  eclairees,  policees  Sc  fqavantes?  Les 
maitres  de  l’art  ne  pourront-ils  jamais  me- 
riter  la  confiance  du  malade  Sc  des  affif- 
tants ,  jufqu’au  point  de  determiner  defpo- 
tiquement  un  regitne  ? 

Des'  medecins  Europdens,  qui  par  leur 
pratique  Sc  leurs  talents  meritent  quelque 
confiance  ,  affurent  qu’il  ne  paroit  point  de 
maladies  inflammatoires  internes  a  Conf- 
tantinople,  a  Smirne,  ni  dans  la  Turquie 
Europeenne. 

Si  cette  decifion  etoit  fondee  fur  une 
experience  conftante  Sc  invariable-jdl  n’y 
auroit  peut-etre  point  d’objet  qui  meritat 
mieux  l’attention  des  maitres  de  l’art.  La 
nature  de  l’air ,  les  vents ,  les  faifons ,  les 
eaux ,  la  temperature  Sc  la  fituation,  pour- 
roient-ils  dtre  des  obftacles  aux  maladies 
inflammatoires? 

Les  vices  de  Fair  mdritent  une  confide- 
ration  particuliere  :  on  ne  peut  attribuer 
qu’a  cette  caufe  toutes  les  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  contagieufes ,  epidemiques.  Mais 
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quelle  eft  la  partie,  la  qualite  de  Fair,  le  m!» 
niftre  qui  produit  ces  maladies  ?  c’eft  ce 
qu’on  ignore.  J’ajouterai,  avec  le  fqavant 
M.  Menuret ,  que  des  obfervations  chy- 
mico-meteorologiques  qui  nous  manquent, 
faites  dans  differentes  faifons,  dans  diflerents 
temps  ou  circonftances ,  pourroient  eclair- 
cir  cette  queftion  qui  eft  tres-importante. , 

(  A  Conftantinople,  aSmirne,  aAndri- 
nople  ,  8cc.  un  vent  du  nord  froid  fuccede 
fbuvent  a  un  vent  du  fud  fort  chaud,  & 
un  temps  fee  a  un  temps  pluvieux.  L’air 
eft  extrdtnement  froid,  vif  8c  pendtrant  a 
Andrinople.  Les  rhumes,  les  angines,  les 
fluxions  catarrhales  8c  erefipelateufes ,  font 
des  maladies  communes. 

La  premiere  annee  de  mon'fejour  a  An¬ 
drinople  ,  apres  quelques  jours  de  temps 
pluvieux ,  il  parut  un  vent  du  nord  fee ,  avec 
un  froid  ft  vif  8t  fi  penetrant ,  qu’il  reflerra 
tout-arcoup  les  pores  de  la'peau.  ILy  eut 
une  maladie  epidemique  qui  enleva  bien  du 
monde  ;  e’etoit  une  angine  inflammatoire, 
qui  peu  k  peu  devenoit  gangreneufe.,  8c 
procuroit  la  mort.  Prefque  tous  les  Franqois 
en  furent  attaques  >  aucun  cependant  ri’era 
mourdt.  Je  leur  preferivis  une  diete  rigou-, 
reul’e,  8:  ne  leur  adminiftrai  pour  tout  re- 
mede  qu’une  tifane  faite  avec  des  fleurs  de 
pavot  rouge ,  de  mauve  8c  de  camomille. 
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Quand  je  trouvois  l’inflammation  un  peu 
confiderable ,  j’ordonnois.urie  faignee.  Cette 
boiffon  fudorifique  &  adouciflante  procu- 
roit  des  tranfpirations  douces ,  mais  foute- 
nues ;  &c,  apfos  deux  ou  trois  jours  ;  j’avois 
la  confolation  de  trouver  les  malades  tr£s- 
bien;  tandis  que  lesTurcs,  les  Grecs,  les 
Armeniens  &  les  Juifs ,  etoient  les  vi&imes 
de  Tignorance  &  des  prejuges. 

Ainfi  il  ne  paroit  pas  vrai  qu’il  n’y  a  point 
de  maladies  inflammatoires  dans  la  Tur- 
quie,  puifqu’on  y  voit  des  fievres  miliaires 
erefipelateufes ,  la  petite-verole,  la  rou- 
geole,  des  angines,  des  inflammations  de 
l’eftomac,  du  foie,  de  la  matrice ,  &c.  Mais 
il  eft  vrai  qp’il  eft  tres-rare  qu’il  y  ait  des 
pleurefies  &  des  peripneumonies  fiinple- 
ment  inflammatoires  :  s’il  en"  paroit  quel- 
quefois,  ce  font  toujours  des  pleurefies  ou 
des  peripneumonies  putrides ;  mais  on  doit 
moins  attribuer  cela  a  la  nature  du  climat, 
qu’a  la  faqon  de  vivre  &  aux  habits  des 
Orientaux.  Ils  ne  marchent  jamais  avec  pre¬ 
cipitation,  dans  les  rues;  les  plus  pauvres 
portent  des  pelifles  ,  &  font  toujours  plus 
couverts  jorfqu’ils  fortent  de  leurs  maifons. 
Ils  nous  donnent  en  cela  des  leqons  de 
fante ,  auxquelles  nous  devrions  nous  con- 
former  ;  car  il  eft  certain  que  les  viciffitudes 
dWair  chaud  &  froid  arr&ent,  troublent 
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la  fueur  &  la  tranfpiration ,  parce  que  ,  la 
fuppreflion  ou  diminution  des  excretions 
qui  purifie'nt  le  fang ,  fur-tout  de  la  tranfpi- 
ration ,  eft  une  caufe  affez  frequente  des 
maladies  inflam  matoires. 

D’ailleurs,  fi  par  hafard  les  Turcs,  les 
Grecs,  les  Armeniens  'Sc  les  Juifs  ont  pris 
froid ,  ils  courent  tout  de  fuite  au  bain ,  re- 
doublent  les  friftions ,  tranfpirent  abon^ 
damrnent ,  &  previennent  par-la  bien  des 
maladies  ferieufes. 

Les  chaleurs  de  l’dte  font  ici  exceffives  , 
tk  l’hiver  eft  des  plus  rude;  la  licuation  des 
montagnes  qui  nous  entourent  en  eft  la 
jcaufe :  mais  a&uellement  (au  mois  d’Aout) 
les  nuits  &  les  matinees  font  fraiches ;  & , 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’au  fair  , 
il  fait  des  chaleurs  infupportables.  II  regne 
une  maladie  epidemiqu'e  qui  fe  manifefte 
par  un  erethifme  general  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  le  degout ,  la  fievre ,  quel- 
quefois  aux  vieillards  la  toux  pendant  la 
nuit ,  mais  fouvent  fans  toux ,  une  douleur 
de  tdte  &  des  friffons.  J’ai  ete  attaque  de 
cette  maladie ,  parce  que  je  n’avois  pas  ete 
affez  couvert  pendant  la  nuit.  La  diete ,  des‘ 
boiffons  legerement  fudorifiques ,  l’atten-r 
tion  de  fe  bien  couvrir  le  corps  &  la  tdte , 
une  tranfpiration  foutenue  &  un  leger  pur- 
gatif,  tepninent  la  ipaladie  apjr^s  quelcjuel 
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jours,  tandis  qu’elle  auroit  des  fuites  tres- 
funeftes  ft  on  la  negligeoit.  L’explication 
que  donne  M.  d’Aumont  a  l’article  Froid , 
(  Patholog .)  (  Dicliomu  Ency eloped.  )  eft 
trop  analogue  aux  effets,  du  froid  dans  ce 
pays,  pour  ne  point  la  rapporter.  «Quoique 
»  l’effet  immediat  du  froid  (  dit  cet  auteur' 
»  eclaire)  ne  porte  que  fur  les  parties  ex- 
ternes ,  ou  fur  celles  qui  communiqflent 
»  avec  l’exterieur  qu’il  affede  par  les  pro- 
»  prietes  phyfiques ,  cet  effet  ne  fe  borne 
»  pas. a  la  furface  de  ces  parties;  il  eft  atta- 
»  che  a  l’impreffion  du  froid  de  caufer  une 
m  forte  de  Jlimulus  dans  le  genre  nerveux , 
»  un  erethifme  general  dans  tbutes  les  par- 
»  ties  du  corps ;  d’ou  fe  . forme  un  refterre- 
»  meht  dans  tous  les  .yaiffeaux ,  qui  fait  un 
»  obftacle  dans  tout  le  cours  des  humeurs , 
»  k  raifon  de  la  diminution  proportionnee 
»  dans  le  diametre  de  chacun  d’eux  :  dimi- 
»  nution  qui  reftreint  par  confequent  la  ca- 
»  pacite  des  parties  conteriantes  ,  &  donne 
»  lieu  a  une  plethore  refpe&ive;  enforte 
»  que  la  partie  des  humeurs  qui  devienf  ex- 
»  cedente  par-la  ,  eft  forcee ,  par  les  .loix 
»  de  l’equilibredans  le  fyfteme  vafculeux  du 
>>  corps  animal,  a  fe  porter  dans  la  partie 
»  qui  en  eft  la  plus  foible  ;  ou ,  s’il  n’en  eft 
w  aucune  qui  cede  ,  il  s’enfuit  neceffaire- 
»  ment.que  la  circulation,  des  humeurs  troit- 
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»  vant  par-tout  une  egale  refiftance  ,  fe 
»  trouve  auffi  par- tout  embarraflee,  &  dif- 
»  pofee  a  s’arrdter.  » 

II  eft  encore  bien  d’autres  obfervations 
plus  intereflantes  que  j’aurai  Thonneur  de 
vous  adrefler,  Monfieur,  ft  vous  les  jugez. 
dignes  d’dtre  inferees  dans  votre  Journal. 

i°  Pourquoi  les  indigeftions  &  l’inflam- 
mation  de  l’eftomac  font  des  maux  fort  com- 
muns  aux  Grecs  Sc  aux  Armeniens ,  tandis 
qu’ils  font  fort  rares  parmi  les  Turcs? 

2°  II  y  aici  une  phthifie  nerveufe  qui  at- 
taque  principalement  les  filles  &  les  jeunes. 
femmes ,  &  qui  merite  toute  l’attention  des 
praticiens. 

3°  L’abus  que  font  les  Orientaux  des  cau- 
teres  &  des  fcarifications. 


4°  La  raifon  pour  laquelle  les  femmes 
font  ici  auffi  fujettes  aux  vapeurs ,  8cc.  &c. 


TROISIEME  LETTRE 


A.  M.  Ant.  DE  HaeN  ,  profejfeur  en  rne- 
decine  a  Vienne ; par  M.  Louis  Odier , 
doBeur  en  medecine  d  Geneve ,  fur  la, 
Mortalite  de  la  P  etite-V ercle. 

Monsi  EUR, 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  adrefler  deux 
Lettres  dans  les  Journaux  de  Medecine  pour 
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les  mois  de  Septembre  &  d’O&obre  1773 » 
dans  lefquelles  j’ai  prouvd ,  par  les  Extraits- 
mortuaires  de  Londres ,  que  la  mortalite  de 
la  petite-verole  avoit  augmente  dans  cette 
ville  depuis  l’epoque  a  laquelle  on  y  a  com¬ 
mence  a  l’inoculer  ,  &  qu’aujourd’hui  que 
l’on  inocule  en  Angleterre  plus  que  jamais  , 
la  mortalite  de  la  petite-verole  y  eft  aufli 
plus  grande  qu’elle  ne  l’ait  jamais  ete,  foit  a 
Londres,  foit  dans  les  campagnes  :  voyons 
a  prefent  fi  dans  cjuelqu’autre  pays  ou  l’ino- 
culation  de  la  petite- verole  ait.  fait  propor- 
tionnement  autant  de  progres  qu’en  An? 
gleterre ,  la  mortalite  de  cette  maladie  fe 
trouve  aufli  proportionnement  augmentee 
depuis  l’introduffion  de  cette  pratique.  De 
toutes  les  villes  de  l’Europe,  il  n’y  en  a 
peut-etre  aucune  ou  l’inoculation  fe  foit  in¬ 
troduce  d’aufli  bonne  heDre,&  fe  foit  aufli 
bien  foutenue'  qu’a  Geneve.  Depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans.  Ton  n’a  cede  d’inoculer 
ici  toutes  les  annees  un  grand  nombre  de 
perfonne^:,  &  meme  avec  plus  de  regula¬ 
rity  qu’eti  Angleterre ,  puifque  chaque  ino¬ 
culation  a  ete  dirigee  par  les  plus  habiles  de 
nos  medecins.  Les  charlatans  n’y  ont  jamais 
eu  aucune  part,  comme  en  Angleterre,  & 
l’on  a  toujours  pris  toutes  fortes  ,de  pre¬ 
cautions  pour  empdeher  la  communication 
de  la  contagion.  Cependant ,  depuis  l’an 
,75°?  (qtti  eft  a.  peu  pres  1’epoque  a  la- 
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quelle  on  a  commence  a  inoculer  a  Ge¬ 
neve,)  jufqu’a  prefent,  la:  mortalite  de  la 
petite-verole  a  augmente;  &,afin  qu’on  ne 
doute  pas  que  cette  augmentation  de  mor¬ 
talite  ,  foit  a  Londres ,  foit  a  Geneve ,  ne 
foit  due  a  l’inoculation  ,  M.  Raft  aflure  que 
depuis  1581  jufqu’a  1600,  le  nombre  des 
morts  de  la  petite-verole  etoit  au  nombre 
total,  comme  73  a  1000;  depuis  1601 
jufqu’a  1700,  comme  6x  a  1000;  5 C 
depuis  1701  jufqu’a  1750  ,  comme  56  £ 
1000;  enforte  que  jufqu’alors  la.morta-; 
lite  de  cette  maladie  avoit  conftamment  ete 
en  diminuant.  C’eft  ce  que  je  me  propofe 
de  verifier  ici.  ' 

.  Nos  regiftres  mortuaires  n’ont  effeffive- 
ment  ete  tenus  avec  quelque  exaftitude; 
que  depuis  1 5  8 1 ,  &  voici  le  tableau  de  ce 
qu’ils  portent  depuis  lors  jufqu’a  prefent. 
La  premiere  colbhne  indique  1’annee  ;  la 
feconde,  le'  nombre  total  des  morts  pour 
chaque  annee  ;  la  troifteme ,  le  nombre  des 
marts  de  la  petite-verole..  Et ,  comme  pen¬ 
dant  plufieurs  amides,  nous  avons  eu  &  Ge¬ 
neve  differentes  caufes  de  mortalite  qui  ne 
doivent  point  entrer  en  confideration  dans 
un  calcul  de  la  nature  de  celui-ci,  telles 
que  la  guerre ,  la  pefte ,  &  meme  la  famine 
&  la  mifere,  dont  plufieurs  refugies  (apres 
la  revocation  de  l’Edit  de  Nantes)  mou- 
rurent  ici ,  j’ai  cru  devoir  faire  une  qua- 
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trieme  colonne  pour  indiquer  le  nombre 
des  morts  occafionnees  par  ces  differentes 
caufes. 

TABLE  des  Extra.its-mortua.ins  de  Ge¬ 
neve.,  depuis  i58i  jpfqua  ijjg. 


Annie. 

Mans. 

Write. 

Guerre  .  Pejle  , 
Mifere.  .  \ 

I'5|I 

48  5 

35 

I  pejle. 

1582 

585 

3 

4  />#• 

1583 

45  3 

583 

9 

829 

180 

1586 

834 

3 

1^87 

845 

xsB8 

418 

1 5S9 

913 

10 

66  guerre. 

1590 

1232 

254 

69  guerre. 

1 591 

699 

2 

21  guerre. 

r592 

374 

■  1 

9  guerre. 

.‘593 

367 

xo  guerre. 

1594 

344 

12 

1 595 

496 

,127 

.r59® 

390 

8 

4  P'Jte. 

1 5  97 

430 

3 

x4  pejle.' 

,1598 

562 

3 

178  /*/?«. 

1 5  99 

578 

T43 

77  /’#• 

1600 

37 1 

Total. 

|  11788 

794 

1  453 
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to E  LA  Petite*.V)sroee. 


II  paroit.par  cette  table  que,  depuls  1 581 
jufqu’i  1600  indufivement,  11  eft  mort  a 
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Geneve  1 1788  perfonnes  ,  fur  lefquelles 
il  y  en:a.eu794  mortes  de  la  petite-vdrole  ; 
c’eft-a-dire  environ  67  fur  iooo,  ou  plut6t 
(car  il  faut  retrancher  des  11788  ,  453 
mortes  de  pefte,  on  a  la  guerre  )  environ 
70  fur  1000.  Depuis  160 1  jufqu’a  1700,= 
il  eft  mort  60406,  fur  lefquelles  il  y  en  a 
eu  374.7  mortes  de  petite-verole,  c’eft-a- 
dire  environ  62  for  xooo >  ou  plutot  (en 
retrahchant  des  60406 ,  5156  mortes  &la 
guerre ,  de  pefte  ,  ou  de  mifere  )  environ 
68  fur  1000.  Depuis  1701  jufqu’a  17  50  * 
il  eft  mort  33970  perfonnes  ,  defquelles 
1770  font  mortes  de  la  petite-verole,  c’eft- 
ardire  environ  52  fur  1000.  Il  eft  done 
vrai  qua  l’epoque  de  l’introduftion  de  I’i- 
noculation  a  Geneve ,  la  mortalite  de-la 
petite-verole,  calciilee  \de  Jiede  en  Jiede  , 
avoit  diminue ,  non  pas  dans  la  progreffion 
de  73 , 62  ,  56  ,  comine  le  dit  M.  Raft  , 
mais  dans  celle  de  70 ,  68  ,  52.  Depuis 
1751  jufqu’ii  1772  ,  il- eft  mort  i636o,per- 
fonnes ,  defquelles  869  font  mortes  de  la 
petite-verole,  c’eft-4-dire  environ ^53  fur 
1000.  Il  femble  done  que  nous  pourrions 
en  conclure  que ,  depuis  1’introduftion  de 
l’inoculation  a  Geneve  ,  la  mortalite  de  la 
petite-verole  a  plut6t  augment^  que  con¬ 
tinue  a  diminuer,  d’autant  plus  que,  dans 
le  mdme  efpace  de  temps  avant  1’inocula-, 
tion ,  e’eft- a-dire  depuis  17  29  jufqu’a  17  50, 
Cij 
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il  etoit  mort  15681  perfonnes ,  dont  67? 
dela- petite- vdrole>  c’eft-a-dire  environ  43 
fur  1000. 

VouS  venez  de  voir:,  Monfieur ,  que  le 
calcul  de  M.  Raft  rie:  s’accorde  pas  dans  les 
details avec  le  mien.  Cela  pourroit  faire 
foupqonne'r  que  les  extraits  mortuaires  de 
Geneve  que  nous  avons  confultes ,  lui  ou 
moi  ,  ne  font  pas  authentiques.  Je  crois 
pourtant  pouvoir  repondre  de  l’exa&itude 
des  memoires  dont  j’ai  tire  la  Table  prece- 
dente;;  c’eft  de  monfieur  le  dofteur  Cra¬ 
mer  que  je.  les  tiens..  II  a  pris  la: peine  de 
compiler  &  de  mettre  en  ordre  nos  re-: 
giftres  mortuaires ,  depuis  leur  commence¬ 
ment,  avec  la  plus  grande  exa&itude:  &, 
comme  il  a  eu  la  bonte  de  me  communi- 
quer  fon  ouvrage  j  j’ai  cru  pouvoir  me  dif-; 
penfer  d’entreprendre  moi  -  meme  ce  tra¬ 
vail  3  d’autant  plus ;  que  je  ri’aurois  eu  ni  le> 
tenips  ni  la,-patience  neceflaires  pour  cela, 
&  que  je  fuis  parfaitement  convaincu ,  vu 
la  nature  de  l’ouvrage  de  M.  Cramer  ,  qui 
eft  certainement  le  plus  exaft  en  ce  genre - 
que  je  connoifle  ,  qu’il  ne  fqauroit  s’etre 
gljfle  aucune  erreur  d’importance  dans  fes 
calculs.  Je  doute  que  M.  Raft  puifle  en  dire 
autant  des  memoires  qu’il  a  confultes  (a). 

(a)  J’ai  appris  depuis  que  M.  Raft  a  confulte 
les  memes  Mdmoires,  ce  qui  me  furprend  beau- 
,coup.  Dans  ce  cas-la,  il  s’eft  certainement  trompe. 
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Et  quant  a  I’exa&itude  des  regiftres  mo¬ 
nies  ,  je  renvoie  a  ce  que  je  difois  la-deflus, 
relativement  a  ceux  de  Londres. 

Je  crois  done  pouvoir  compter  fur  I’au- 
thenticite  de  la  Table  ci-deflus ;  &  il  me 
refte  a  l’analyfer ,  pour  conftater  l’obferva- 
fion  de  M.  Raft ;  a  voir  ,  par  exemple ,  ft, 
a  calculer  de  fept  en  fept  ans  ou  de  cinq  en 
cinq  ans,  la  petite-verole  fe  trouve  avoir 
toujours  diminue  regulierement  ,  jufqu’a 
l’epoque  ou  l’on  a  commence  a  l’inoculer; 
&  ft  ,  depuis  lors ,  elle  a  toujdurs  augmente 
proportionnement  aux  progr^s  de  l’inocu- 
lation.  Car ,  ft  d’un  cote  il  faut  fe  defier  ,  en 
ce  genre  ,  des  obfervations  faites  fur  un 
petit  nombre  d’annees  a-la-fois ,  de  l’autre , 
celles  qui  fe  font  de  fiecle  en  liecle  feule- 
ment,  ne  fqauroient  prouver  une  augmen¬ 
tation  ou  diminution  reguliere  de  mortalite. 
L’efprit  de  parti  influe  toujours  fur  ces  for¬ 
tes  d’obfervations- la  ,  fk  l’on  peut  les  faire 
fervir  egalement  &  prouver  le  pour  &  le 
contre.  Par  exemple ,  M.  Raft  veut  prou¬ 
ver  que  la  mortalite  de  la  petite  -  vdrole 
avoit  conftamment  diminue  en  Europe  , 
jufqu’a  l’epoque  de  l’inoculation.  Ils’appuie 
fur  les  extraits  mortuaires  de  Geneve,  ea 
calculant  de  fiecle  en  fiecle.  Dans  le  fei- 
zieme ,  nous  dit-il ,  elle  dtoit  comine  73  ; 
parce  que  je  ne  puis  douter  de  l’exa&itude  de 
ma  copie  &  de  mes  calculs. 
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dans  le  dix  -  feptieme  ,  comme  62  ;  Si 
dans  le  dix  -  huitieme ,  comme  56-  Mais 
une  feule  epid^mie  de  moins  dans  le  fei- 
zieme  .  fiecle  ,  celle, ,  par  exemple-,  de  Pan 
1  590  ,  aurojjt  reduit  la  mortalite  de  la  pe¬ 
tite-verole,  dans  ce  fiecle-la,  a  48  :  deux 
pareilles  .epidemics  ,  de  plus  dans  le  dix- 
huitieme  ,  ,1’auroient  fait  monter  jufqu’a 
67  (<?).  D’ttn  autre  cote,  M.  Short  veut 
prouyer  au  coritraire  que  la  mortalite  en 
general,  &  fur-tout  celle  de  la  petite-verole 
en  particuli.er  ,  a  toujours  augmente  en 
Europe,  depuis  1644  jufqu’a  prefent  7 
independamment  de  l’inoculation.  II  s’ap- 
puie  fur  les  extraits  mortuaires  de  Lon- 
dres  :  car ,  dit-il,  depuis  1619  jufqu’41636, 
le  :  nombre  des  morts  de  la  petite  -  v'drole 
etoit-au  n ombre  total,  comme  1  a  30 
depuis  1653  jufqu’a  1660  ,  comme  1  a 
1 6  ■jt '■>  &  depuis  1734  jufqu’a  1742,  en 
retranehant  l’annee  1739,  comme.  1  1  y-fg. 
Vous  fentez  bien ,  Monfieur ,  que ,  de  cette 
faqon-la,  il  feroit.  fort  aife  de  prouver  que 
la  mortalite  de  la  petite-verole  ,  a  Geneve , 
a  conftamment  augmente  ou  diminue  , 

(a)  II  faut  remarquer  que  les  trois  p£riodes 
dont  parle  M.  Rail  etant  inegales  entr’elles ,  les 
confequences  qu’il  tire  des  calculs  fairs  de  cette 
maniere  ne  ffauroient  etre  exaftes.  Elies  Tau- 
roient  ete  davantage.,  s’i!  avoit  partage-tout  cet 
efpace  de  temps  en  trois  periodes  egales. 
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comme  l’on  voudroit.  Pour  prouver  Ton 
augmentation,  l’on  n’auroit  qua  dire,  par 
exemple,  que,  depuis  1661  jpfqu’i  1668, 
le  nombre  des  morts  de  la  petite  -  verole 
etoit  au  nombre  total ,  coinme  1132.; 
depuis  1717  jufqu’a  1714 ,  com  me  1:2,1; 
depuis  1724  jufqu’a  1730,  comme  1 :  20  ; 
depuis  1738  jufqu’a  1745  ,  comme  1  :  18; 
&  depuis  1759  jufqu’a  1765  ,  comme  1:14. 
Pour  prouver  fa  diminution  ,  l’on  n’auroit 
qu’a  dire  que,  depuis  1601  jufqu’a  1620, 
le  nombre  des  morts  de  la  petite  -  verole 
etoit  au  nombre  total ,  comme  1 :  lo ;  de¬ 
puis  1641  jufqu’a  1650,  comme  1:12; 
depuis  1661  jufqu’a  1670,  comme  1:  15  ; 
depuis  1681  jufqu’a  1690 ,  comme  1 : 16; 
depuis  1741  jufqu’a  1750, 'comme  1 : 19; 
&  depuis  1761  jufqu’a  1770,  comme 
1:23.  Et  cette  faqon  de  raifonner  feroit 
tout  auffi  conclufive  que  celle  de  M.  Short. 
Ce  n’eft  done  ni  de  fiecle  en  liecle ,  ni 
fur  un.  petit  nombre  d’annees  a-la-fois , 
qu’il  -faut  calculer  pour  examiner  les  pro- 
gr£s  de  la  mortality  ;  e’eft  fur  toute  la  fuite 
des  extraits  mortqaires ,  dans.tous  fes  details, 
coinme  dans  fa  totalite.  Void  ,  Monfieur  , 
une  Table  dreffde  felon  ces  vues,  qui  in- 
dique  la  mortalite  de  la  petite-verole ,  4 
Geneve ,  de  fept  en  fept  ans ,  depuis  1584 
jufqu’a  prefent.  La  premiere  colonne  indi- 
que  I’ordre  des  periodes  ;  la  feconde,  le 

Civ 
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terme  moyen  annuel  des  morts  occafion- 
nees  par  la  petite-verole  pendant  chaque  p 6- 
riode;  la  troifieine  ,  la  proportion  du  nom- 
bre  de  ces  morts  a  celui  des  enterrements. 


TJ!  B  LE  de  la  Mortalite  ide  la  Petite - 
Virole ,  a  Geneve  ,  de  fept  en  fept  ans.  ' 
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izt 

‘731* 

&c. 

35 

1  : 19  ou 

52 

1000 

1738 

&c. 

37 

1 :  18  ou 

55 

xooo 

*7  45 

&c. 

26 

x :  30  ou 

34 

1000 

t752 

8cc. 

z7 

1 : 26  ou 

3* 

IOOO 

A759 

8rc. 

57 

1 : 1 4  ou 

72 

1000 

1766 . 

,  8cc. 

39 

1 : 19  ou 

IOOO 

Suivant  cette  Table  ,  11  paroit  que  les 
deux  periodes  les  plus  remarquables  par 
la  benignite  de  la  petite-verole  ,  a  Ge¬ 
neve,  furent  celle  de  16 iz  a  1619,  & 
celle  de  1696  a  1703.  Dans  la  premiere 
de  ces  deux  periodes,  il  ne  mourut  per- 
fonne  dp  la  petite- verole.  Mais,  l’an  x6 15, 
il  mourut  1596  perfonnes  de  la  pefte,  8c 
lannee  fuivante  encore  51.  Il  paroit  que 
les  epidemies  de  petite-verole  etoient  alors 
plus  r^gulieres  8c  plus  meurtrieres  qu’elles 
ne  le  font  aujourd’hui.  L’an  16  11  il  en 
dtoit  mort  239  perfonnes,  8c  l’an  1620 
il  en  mourut  293.  Cette  maladie  revenoit 
affez  ordinairement  tous  les  cinq  atis.  C’e- 
toit  done  fur  1’annee  1615,  fur  cette  an- 
nee  terrible  par  le  nombre  de  ceux  qui 
moururent  de  la  pefte,  que  devoit  natu- 
rellement  tomber  l’epidemie  de  petite-ve¬ 
role.  Mais ,  comme  nous  l’avons  deja  re- 
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marque,  il  eft  aflez  ordinaire  qu’une  forte 
epidemie  de  pefte' exclue  les  autres  epide¬ 
mics,  ou  du  moins  leur  6te  beaucoup  de 
leur  violence ;  &  c’eft  probablement  la  la 
•raifon  pour  laquelle  il  ne  mourut  perfonne 
de  la  petite-verole  pendant  cette  pdriode.. 
C’eft  ainfi  qu’a  Londres,  depuis  1661  juft* 
qu’a  1668  ,  .  periode  pendant  laquelle  la 
pefte  fit  beaucoup  de  ravage  ,  il  mourut 
beaucoup  moins  de  monde  de  la  petite-ve¬ 
role  qu’a  l’ordinaire.  C’eft  ainfi  qu’a  Ge¬ 
neve  mdme  la  periode  de  1626  a  1633  , 
.pendant  laquelle  la  pefte  avoit  reparu ,  fut 
.trds-  benigne  relativement  a  la  petite-ve¬ 
role  ;  &  quoique  la  fuivante  fut  tres-meur- 
triere  ,  malgre  la  pefte  ,  il  faut  remarquer 
que  ce  fut  Teffet  de  depx  fortes  epidemies , 
dortt  la  premiere ,  la  plus  forte  qui  ait  ja¬ 
mais  paru  a  Geneve ,  furvint  deux  ans  avant . 
Ia  pefte  ,  &  la  feconde ,  lorfqu’elle  avoit 
deja  beaucoup  diminue.  Pendant  Ies  autres 
annees ,  il  ne  mourut  perfonne  de  la  petite- 
verole.  Quant  a  la  pdriode  de  J696  a  1703, 
pendant  laqfielle  il  ne  mourut  que  52  per- 
fonnes  de  la  petite-verole,  il  faut  remarquer 
que  cette  periode-la  fut  aufli  celle  pendant 
laquelle  la  petite-verole  fut  le  moins  meur- 
triere  a  Londres.  Il  y  a  done  apparence 
qu’il  y  avoit  alors  quelque  caufe  commune 
.a  route  l’Europe  qui  diminua  la  mortalite 
.de  la  petite-verole :  &  quand  une  fois  cette 
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caufequi  nous  eft  inconnue  eut  perdu  fon 
influence,  la  mortalite  de  la  petite-verole 
reprit  la  fienne ,  &  fe  montra  aufli  forte 
qu’auparavant.  On  peut  faire  la  meme  ob- 
fervation  fur  la  periode  de  1710  a  1717, 
qui  fut  egalement  meurtriere  a  Londres 
comme  a  Geneve. 

Quant  aux  autres  periodes ,  il  ne  p'aroit 
point  que  la  mortalite  de  la  petite-verole 
ait  jamais  fuivi  une  augmentation  ni  une 
diminution  reguliere  ;  car  ft ,  au  lieu  de 
calculer  de  fiecle  en  fiecle,  comme  a  fait 
M.  Raft ,  on  calcule  de  vingt-cinq  en  vingt- 
cinq  ans  feulement ,  on  verra  que  taridis 
que  depuis  1581  jufqu’a  1600  la  petite- 
verole  avoit  emporte  apeu-pres  70  per- 
fonnes  fur  1000  >  depuis  1601  jufqu’a -162  5- 
elle  eri  emporta  environ  86;  depuis  1625' 
jufqu’a  1650,.  environ  79.;  depuis  i 6 5 1 
jufqu’a  1675,  environ  60 ;  depuis  1676 
jufqu’a  1700,  environ  48  ;  depuis  1701 
jufqu’a  1725 ,  environ  56;  &  depuis  1726 
jufqu’a  1750  ,  environ  48  :  enforte  qu’il 
femble  qu’au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  la  mortalite  de  la  petite-verole 
augmenta  confiderablement ,  qu’elle  dimi- 
nua  enfuite  jufqu’au  commencement  du- 
fiecle  prefent ,  pendant  lequpl apres  avoir 
augmente ,  elle  diminua  de  nouveau  jufi- 
ques  vers  l’an  1750.  Alors  on  commenqa  a 
jnoculer ,  5c  les  progr^s  de  cette  pratique 
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ont  toujours  ete  fort  reguliers.  En  1759 
on  avoit  deja  inocule  un  grand  nombre  de 
pecfonnes  ;  cependant  Taugmentation  de 
mortalite  fut  tr^s-peu  confiderable  ,  puif- 
qu’elle  n’alla  qu’a  38  fur  1000  pendant  la 
periode  precedente.  Dans  celle  qui'fuivit 
elle  doijbla  prefque ,  &  fut  portee  jufqu’a 
7Z ;  mais  dans  la  derniere,  pendant  laquelle 
on  inocula  pour  le  moins  autant  de  monde, 
la  mortalite  baifla  jufqu’a  5 1.  Elle  n’a  done 
ete  regulierement  augmentee  ou  diminuee , 
ni  avant  Tinoculation  ,  ni  apr£s. 

Jufqu’ici ,  Monfieur ,  je  me  fuis  borne  a 
etablir  quelques  faits  fondamentaux.,  rela- 
tifs  a  la  queftion  intereffante  que  vous  aviez 
propofee  aux  gens  de  lettres  &  aux  mede- 
cins.  Je  vais  inaintenant  en  examiner  un 
autre  relatif  a  la  meme  queftion,  auquel 
perfonne  n’a  encore  fait  attention ;  fqavoir , 
ft  la  mortalite  des  autres  maladies  epidemi- 
ques  &  contagieufes ,  n’eft  pas  fujette  aux 
mdmes  revolutions  que  celle  de.la  petite- 
verole  ;  ft  la  rougeole ,  par  exemple ,  doiit 
l’on  n’a  certainement  pas  augmente  la  mor¬ 
talite  par  Tinoculation  ,  puifque  les  eflais 
que  l’on  a  faits  pour l’inoculer  ont,  jufqu’a 
prefent ,  ete  a  peu  pres  fans  fucces ;  ft  la 
rougeole  ,  dis-je,  a  fuivi  une  marche  diffe- 
rente  de  celle  de  la -petite-verole ;  ft  fa 
mortalite  a  toujours  etd  uniforme  avant  & 
depuis  Tinoculation ,  ou  ft  elle  a  diminue 
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tandis  quecelle  dela  petite-verole  augmen- 
toit?  C’eft  ce  qui  fera  le  fujet  d’une  autre 
Lettre. 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  8tc. 


LETTRE 

De  M.  De  LA  Roche ,  docteur  en  mede- 
cine  a  Geneve ,  contenant  une  obferva- 
tion  fur  un  T etq.no s  gueri  par  lufage  du 
niercure. 

Monsieur, 

J’ai  eu  l’honneur,  il  y  a  quelque  temps," 
de  vous  comVriuniquer  une  obfervation  d’un’ 
tetanos  gueri  a  notre  hdpital,  entrelesmains 
de  M.  le  dofteur  Manget,  par  l’ufage  du 
niercure ,  8cdefaireconnoitre  parle  moyen 
de  votre  Journal.,  plus  qu’elle  rie  I’etoit  en-, 
core  ,  cette  decbuverte  des  Anglois  ,  qui 
n’avoit  jufqu’alors ;ete  publiee  que  dans  leur. 
langue.  J’ai  vu  depuis  quehron  obfervation 
n’avoit  pas  ete  inutile  ,  puifqu’elle  avoir 
engage  M.  Duboueix  {Voye^  le  Journal  de 
Septembre  1774.  )  a  fe  fervir  de  la  rndme 
jbethode  dans  un  cas  defefpere ,  Sc  qu’il  en 
avoit  eu  tout  le  fucces  qu’il  pouvoit  en  at- 
tendre.  J’elpere  que  ce  mdme  medecin , 
Sc  d’autres  inftruits  par  ce  nouveau  fait. 
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s’en  fouviendront  aubefoin,  8cenacquer- 
ront  de  nouvelles  preuves  de  l’efficacite  de 
ce  remede.  . 

,  Je  vous  envoie  aujourd’hui ,  Monfieur, 
encore  une  obfervation  du  meme  genre , 
qui  confirme  amplement  tout  ce  qu’dn  a 
dit  fur  ce  fujet.  Je  vous  fera'i  d’abord  l’hif- 
toire  du  cas  telle  qu’elle  eft  dans  mon  jour¬ 
nal ;  j’y  joindrai  enfuite  quelques  remar¬ 
ques  fur  le  traitement. 

Du  5  Q&obre  1774,  Mademoifelle  C...-, 
Sgee  de  pres  de  quatorze  ans ,  peu  forni^e 
pour  Ton  age  quant  au  corps ,  d’un  tempe-, 
rament  delicat  8c,  foible  ,  fujette  a  de  fortes 
migraines  a  peu  pr£s  periodiques  ,  Sc  qui 
lui  laifloient  peu  d’intervalles  plus  longs 
qae  quinze  jours ,  etoit  fortie  ce  matin ,  en 
cabriolet  a  deux  roues ,  avec  fa  mere  8c  une 
autre  perfonnb.  A  pejpe  avoient-elles  fait. 

.  quelques  centaines  de  pas ,  que  le  cabriolet 
fut  renverfe.  La  main  gauche  de  la  jeune 
.  Demoifelle,  qui  etoit  affife  fur  le  devant ,, 
s’eft  trouvee  ferree  entre  I9 corps du  cabrio¬ 
let  8c  la  terre  ;  Sc  Ies  chevaux  ayant  fait 
quelques  pas,  encore,  elle  a  ete  'extrdme-- 
ment  maltraitee,  fur-tout  dans  la  partie  fu^ 
perieure  du  metacaYpe.  On  a  fur  le  champ 
ramene  la  malade  a  la  maifon  ,  8c  on  a 
arrdte  1’hemorrhagie  avec  de  l’eau  froide. 
On  a  bientot  eu  un  chirurgien  ,  qui  a  mis 
Air  la  bleffure  ides  compreffes  trempees 
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dans  un  melange  d’eau-de-vie  ,  d’eau  d’ar- 
quebufade  Sc  de  fel. : 

Quelques  heures  apr£s ,  un  autre  chirur- 
gien,  le  cdlebfe  M.  Cabaniff,  eft  auffi  venu 
la  vifiter.  II  a  examine  la  plaie ,  Sc  a  trouve 
le  premier  os  du  metacarpe  fra&ure  a  la 
diftance  environ  d’un  pouce  de  fori  arti¬ 
culation  avec  l’index.  La  partie  de  cet  os 
qui  forme  cette  articulation  a  ete  arrachee. 
Sc  il  n’en  refte  aucune  trace.  Les  tendons 
extenfeurs  de  l’index  Sc  du  fecond  doigt 
font  froifles  Sc  laceres,  II  y  a  auffi  au  coude 
droit  une  forte  contufion  Sc  une  plaie ;  une 
portion  de  l’os ,  d’environ  un  pouce  de 
diametre,  deineurant  a  decouvert.  II  a  fait 
appliquer  fur  I’une  Sc  l’autre  plaie  un  cata- 
plafme  de  pain  cuit  dans  du  vin,  8c  arrofe; 
d’un  peu  d’buile. 

Le  6  Oftobre  la  malade  a  beaucoup 
fouffert  Sc  tres-peu  dorini  pendant  la  nuir. 
Elle  fe  plaint  fur-tout  d’une  douleur  aux 
extremites  des  doigts ,  Sc  d’un  peu  de  ten- 
fion  dans  lecou.  En  examinant  de  nouveau 
la  main  ,  on  a  trouve  que  le  tendon  exten- 
feur  de  l’index  etoit  tout-a-fait  divife ,  mais 
que  celui  du  fecond  doigt  ne  l’etoit  qu’en- 
partie;  Sc  on  a  acheve  de  le  divifer  avec 
des  cifeaux.  On  a  panfe  chaque  plaie  avec  un 
digeftif  fait  avec  la  terebenthine  Scle  jaune 
d’oeuf ,  Sc  on  a  mis  par  deffiis  le  merne  ca- 
taplafme  qu’hier.  On  a  ordonne  un  regime 
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tr£s-fevere  St  rafraichiftant ,  St  une  boiftoti 
calmante  ,  faite  avec  un  gros  de  liqueur 
anodine  minerale  fur  deux  pintes  de  de- 
coftion  d’orge,  dont  elle  dojt  prendre  une 
tafle  toutes  les  trois  heures.  Ce  foir  on  a 
repete  le  mdine  panfement. 

Le  7 :  la  fuppuration commence  a  peine; 
le  pouls  eft  fievreux ,  St  les  douleurs  font 
tres-vives ;  mais  depuis  la  feftion  du  ten¬ 
don  il  n’y  a  plus  de  tenlion  dans  le  con. 
On  a  fubftitue  a  la  boiffon  ordonnee  hier  , 
une  decoftion  de  kina  acidulee  avec  l’ef- 
prit  de  vitriol, 

,  Le  io  :  la  plaie  va  fortbien,  Stla  malade 
eft.  bi^n  a  tpus  egards.  On  a  change  aujour-. 
d’hui  le  digeftif  qu’on  a  employe  jufqu’ici  , 
pour  fe  fervir  d’itn  autre ,  fait  avec  egaleS 
parties  d’onguent  d’Althaea ,  d’onguent  de 
ftyrax,  de  bafilicum,  St  de  baume.d’Arcacus. 

Le  1 1  les,  douleurs  ont  ete  tres  -  vives 
cette  nuit.  Elle  fe  plaint  du  mal  detdte.  Le 
pouls  eft  trcs-fievreux  ,  St  bat  cent  trente 
fois  dans  une,  minute.  Le  foir  tous  ces 
fymptomes  s’augmentent.  On  revient  au 
premier  digeftif  j  St  l’on  fufpend  l’ufage  du 
kina.  *  o 

; ,  Le  1 2  :  les  .douleurs  ont  ete  tres  -  vives 
cettfc  nuit  ;  elles  le  font  un  peu  moins  ce 
matin.  Les  fymptomes  de  fievre  font  urn 
peu  moins  violents.  Jufqu’ici  1’ufage  des 
raifins  lui  avoit  tenu  le  ventre  libre ;  mais 
comnie 
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comme  elle  eut  hier  une  felle  liquide ,  la 
crainte  d’une  diarrhee  les  fit  interdire ,  & 
aujourd’hui  elle  n’a  point  dte  du  ventre. 
Elle  fe  plaint  ce  matin  de  foubrefauts  extrd- 
mement  douloureux  ,  caufes  p^r  la  contrac¬ 
tion.  fubite  fk  fpafmodique  des  mufcles  fle- 
chififeurs  des  doigts  &  du  poignet ,  &  qui  re- 
viennent  a  peu  pr^stous  les  quarts  d’heure. 
On  a  ordonnd  de  continuer  le  kina. 

A  une  heure  apr&s  midi  ,  apr£s  avoir 
rendu  a  la  felle  un  peu  de  matierfcs  dures , 
elle  a  pris  une  potion  anodine  ,  avec  fix 
gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydeqham. 

Le  foir  les  foubrefauts  deviennent  plus 
frequents  &  plus  violehts ;  la  plaie  a  mau- 
vaife  apparence  ;  la  fuppuraiion  eft  fereufe 
&  peu  abondante.  On  decouvre  que  l’apo- 
nevrofe  palmaire  a  ete  percee  a  la  diftance 
d’un  travers  de  doigt  de  l’index.  On  a  fait 
donner  tout  de  fuite  une  nouvelle  potion 
anodine  avec  douze  gouttes  de  laudanum 
liquide,  &  on  a  ordonne  qu’elle  fut  repetee 
au  bout  de  trois  heures  ,  &  qu’apr^s  de 
femblables  intervalles  on  la  donnat  encore 
par  deux  fois  avec  quinze  gouttes  de  lau¬ 
danum. 

Le  x  3  :  les  foubrefauts  font  plus  fre¬ 
quents  ,  mais  moins  longs  &  moins  vio- 
lents  :  les  douleurs  dans  la  main  font 
tr£s-vives.  On  propofe  de  faire  l’ampu- 
tation  du  doigt  index,  dont  le  tendon 
Tome  XLK,  D 
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extenfeur  a  ete  detruit ,  qui  n’eft  plus  lotv 
tenu  par  le  metacarpe  ,  puifque  la  por¬ 
tion  de  cet  os  avec  laquelle  il  s’articule  a 
ete  emportee ,  St  dont  le  tendon  flechiffeur, 
fuivant  route  apparence  ,  a  auffi  fouffert. 
Mais  cette  operation  parolt  inutile  ,  parce 
que  la  malade  rapporte  l’irritation  plutdt  a 
la  partie  fuperieure  de  la  plaie  ,  qu’au  voi- 
linage  de  ce  doigt ;  on  la  juge  mime  dan- 
gereufe  ,  par  la  difficult^  qu’il  y  auroit  a 
arrdter  l’hemorrhagie,  vu  qu’on  ne  pourroit 
-  faire  aucune  compreflion  fur  cette  partie, 
par  la  probabilite  qu’il  y  a  d’augmenter  le 
mal ,  fi  le  liege  de  la  caufe  eft  ailleurs ,  Sc 
par  l’effet'  que  pourroit  avoir  fur  [’imagina¬ 
tion  d’une  jeuue  .fille  timide  Sc  mobile  , 
1’efFroi  que  cette  operation  cauferoit.  En 
confequence  on  conclut  que,  s’il  eft  ne- 
ceflaire  d’en  venir  a  une  operation  ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  temps  a  faire  l’gmputa- 
tion  du  doigt  ,  puifqu’elle  feroit  dange- 
reufe  probablement  St  inutile;  mais  que  ft  les 
fymptomes  l’exigent ,  on  en  viendra  tout 
de  fuite  a  celle  de  l’avant-bras ,  qui  n’offre 
guere  plus  d’inconvenients ,  Sc  donne  in- 
coinparablement  plus  d’efp^rance. 

On  a  fait  enfuite  le  panfernent,  Sc  la 
plaie  a  paru  beaucoup  plus  belle  qu’hier: 
la  fuppuration  eft  plus  ^bopdante.  St  d’une 
bonne  confiftance ,  Sc  les  chairs  font  plus 
rouges  Sc  plus  eleyees.  On  differe  toute 
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ti'eeifibn  relativement  a  urte  amputation^ 
On  foutient  le  poignet  8 £  les  doigts ,  qui  fe 
Contra&ent  violemment  dans  les  foubre- 
fauts,  pat  une  planche  matelafiTbe  ,  doiit 
une  extremite  aboutit-  au  boude  &  l’autrd 
au  bout  des  doigts :  on  la  fixe  foils  l’avant-1 
bras  avec  une  bande ,  dans  la  partie  imme- 
diateinent  au  defius  du  carpe  ,  ce  qui  rend 
les  contra&ions  inoins  douloureufes,  On 
fait  rbpetet  l’artodin  toutes  les  trois  heures , 
les  deux  premieres  fois:  avec  viiigt  goutteS 
de  laudanum  ,  &  la  troifieitie  fois  aved 
vingt-cinq. 

Le  foir  on  a  appelle  en  cdnfultation  deujt 
ftouveaux  medecins  &  un  nouveau  chirur- 
gien ,  qui  font  tous  d’avis  de  renvoypr  l’anw 
putation ,  tant  qiie  les  affe&ions  fpafmodi- 
ques  n’autont  pas  gagne  le  refte  du'fyf- 
tdme.  On  a  ordonne  de  repeter  l’anodiri 
toutes  les  trois  heures ,  trois  fois  avec  virigt- 
cinq,  gouttes-  de  laudanum ,  &  trois  fois 
avec  trente ,  de  continuer  le  kina  que  a 
malade  avdit  refufe. 

Le  14:  le  laudanum  a  Caufe  beaucoup 
d’angoififes ,  d  'e  naufees ,  &;  meme  un  peu 
de  vomiffement.  La  malade  li’a  point  ete 
du  ventre  depuis  avant?hier,  &  n’a  point 
urine  depuis  'hier  dans  le  jour.  Elle  a  un 
peu  dormi,  mais  d’urt  fommeil  interrompu , 
prefque  a  chaque  inftant,  par  des  foubre^ 
fauts  qui  paroiffent  £tre  moins  violents  qud^ 
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ci-devant ,  rnais  beaucoup  plus  frequents,,' 
Comme  la  veffie  eft  pleine ,  on  fait  tirer 
les  urines  par  le  moyen  de  la  fonde.  On 
ordonne  de  continuer  le  laudanum  ,  a  la 
dofe  de  trente  gouttes  toutes  les  trois  heu¬ 
res,  dans  une  taffe  de  la  deco&ion  de  kina. 

Apr£s  midi :  les  naufees  &  le  vomiffe- 
ment  continuent ;  il  s’y  joint  mdme  un  peu 
de  hoquet.  On  attribue  tous  ces  fympto- 
mes  a  l’opium  ;  & ,  dans  la  vue  de  les  fou- 
lager,  on  ajoute  du  jus  de  citron  a  la  decoc¬ 
tion  de  kina.  On  ordonne  un  lavement 
emollient,  qui  doit  fe  repeter  au  bout  de 
.  deux  heures,  s’il  n’a  point  amene  de  felle. 

Le  foir  on  a,  donne  trois  lavements  qui 
n’ont  produit  aucun  effet. 

Le  1 5  :  elle  prend  fon  kina  mdle  de  lau¬ 
danum  avec  tant  de  degout,  qu’on  ne  lui 
en  a  point  donne  cette  nuit.  Elle  a  eu ,  de- 
puis  hier  au  foir ,  beaucoup  d’angoiffes  ^ 
de  naufees  &  de  vomiflements ;  les  foubre- 
fauts  font  moins  violents  ,  mais  extreme- 
anent  frequents.  Elle  a  pris  ce  matin  deux 
pavements  ,  avec  deux  onces  de  manne 
dans  chacun  qui  n’ont  encore  produit' au¬ 
cun  effet,  &£  on  a  evacue  les  urines  par  la 
fonde.  Quoique ,  dans  l’efpace  de  quarante 
heures,  elle  ait  pris  environ  une  once  de 
laudanum  liquide,  il  ne  lui  a  procure  que 
tres-peu  de  fommeil.  Elle  a  cependant 
dormi  une  fois  pres  de  trois  heures  de  fuitea 
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etant  a  peine  reveillee  pendant  ce  tempsr 
la  par  les  foubrefauts ,  qui  etoient  moins 
frequents  que  pendant  la  veille. 

Dans  l’apres-midi  elle  a  eu  une  felle 
copieufe  ;  &; ,  comme  elle  etoit  toujours 
extrdinement  fatiguee  par  les  maux  de 
coeur ,  on  a  ordonne  dix  gouttes  de  lilium 
de  Paracelfe,  a  prendre  toutes  les  deux 
heures,  jufqu’a  ce  qu’ils  foient  calmes. 

Le  1 6  :  les  foubrefauts  font  extrdmement 
frequents ,  &  le  biceps  entre  auffi  en  con¬ 
traction.  Le  pouls  eft  encore  fievreux , 
prefque  toujours  entre  i  io  &  no. 

Le  foir :  ne  pouvant  plus  fe  fier  a  1’opium 
qui  n’a  pas  eu  d’effet ,  &  que  la  malade  ne 
fupporte  pas ,  on  fe  determine  ^  effayer  le 
mufc.  On  en  fait  mettre  ,  pour  cet  effet, 
dix  grains  en  fix  pilules ,  dont  on  fera  pren¬ 
dre  tout  de  fuite  trois  ,  &  les  trois  autres 
au  bout  de  deux  heures.  Toutes  les  deux 
heures  on  en  donnera  de  nouvelles  dofes  , 
en  augmentant  chacune  d’une  pilule.  On 
fait  auffi  appliquer  fur  l’avant-bras  ,  fur  le, 
biceps  &  fur  la  paume  de  la  main ,  un  em- 
platre.de  diapalme  avec  trente  grains  d’o- 
pium. 

Le  17:  la  malade  paroit  un  peu  mieux 
aujourd’hui le  pouls  cependant  eft  encore 
fievreux ,  mais  mou.  Elle  a  beaucoup  fouf- 
fert  pendant  la  nuit,  mais  les  douleurs  ont 
diminue  ce  matin.  II  y  a  un  peu  de  moiteur 

D  iij 
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fur  la  peay.  Les  foubrefauts  font  toujours 
tres- frequents,  mais  un  peu  moins  violents 
que  ci-devant.  Elle  a  urine  ce  matin ,  &  a 
fait  dans  la  nuitune  felle  abondante.  Elle  a 
pris  9  pilules  a  chacune  des  deux  dernieres 
dofes ;  on  continuera  a  en  donner  neuf 
tOUtes  les  deux  heures. 

Le  foir :  la  plaie  paroit  en  fort  bon  efat. 
On  fait  augmenter  chaque  dofe  de  mufc 
d’une  pilule,  jufqu’a  ce  qu’elle  en  prenne 
quinze  chaque  fois,  On  ordonne  de  mettra 
fur  la  pa.ume  de  la  main  un  emp.latre  de 
diapalme  avec  vingt  grains  d’opium  ,  en 
laiflant  fybfifter  le  precedent  fur  l’avant’ 
bras. 

.  Le  1 8  :  il  continue  a  y  avoir  un  peu  de 
mieux.  Le  poyls  eft  a  106.  La  peau  eft 
moite.  Les  foubrefauts  font  moins  fre-* 
qu.ents  &  moins  violents  ;  mais  elle  fe 
plaint  d’une  chaleur  interieure.  On  a  juge 
que  ,  ft  ce  fentimenf.de  chaleur  continuoit , 
il  ne  falloit  donner  le  mufc  que  toutes  les 
trpis  ou  quatre  heures. 

Le  19  :  ell, e  a  pris  quinze  pilules  de 
inufc  toutes  les  deux  heures ,  jufques  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  Elle  s’eft  plaint  alors 
de  friffons  &  de  chaleur  alternativement ; 
tk  ,  depuis  lors ,  on  ne  le  lui  a  donne  qua 
de  ttois  en  trois  heures.  Ce  matin  elle  eft 
plvis  tranquille  :  le  pouls  eftaftez  bon  , 
toys  les  fympt6m.es  paroiffent  encore  avoir 
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'diminue.  On  otdorine  de  fufpendre  juf- 
qu’au-foir  lufage  du  mufc. 

A  midi:  onobferve  de  la  roideur  dans  la 
machoire  ,  quis’ouvre  a  peine  d’un  travers 
de  doigt,  8c  auffi  dans  les  genoux,  8c  des 
mouvements  convulfifs  au  vifage.  On  or- 
donne  de  la  mettre  tout  de  fuite  dans  un 
bain  tiede ,  8c  de  lux  faire  d’abord  apres 
une  friftion  avec  un  gros  de  pommade 
mercurielle ,  fgite  ave'c  egale  quantite  de 
mercure  8c  de  graiffe  ;  8c  on  fait  donner 
une  nouvelle  dofe  de  mufc  ,  que  la  malade 
avale  avec  beaucoup  de  difficulte. 

■  Apr£s  le  bain  on  apperqoit  beaucoup  de 
roideur  dans  lecou  8c  dans  le  dos ;  mais  la 
douleurde  la  main  paroitun  peu  diminuee. 
Cependant  tous  les  Membres  de  la  Faculte 
confultants  ,  fgavoir  cinq  medecins  8c  trois 
chirurgiens  ,  ont  decide  unanimement  qu’il 
falloit  faire  l’amputation  du  bras;  mais  le 
pere  de  la  malade  n’a  jamais  voulu  y  con- 
fentir.  En  confequence  on  a  ordonne^  de 
lui  faire  prendre  ,  toutes  les  trois  heures, 
deux  pilules  ,  chacune  d?un  grain  d’opium. 

Le  foir  a  dix  heures  :  le  pouls  eft  a  160. 
Elle  parle  beaucoup ,  8c  paroit  avoir  un 
peu  de  delire  :  elle  eft  d’ailleurs  aflez  tran- 
quille,  elle  fouffre  peu  ,  &C  n’eft  pas  beau-^. 
coup  fatiguee  par  les  foubrefauts  ;  mais  la 
roideur  du  cou ,  du  dos  8c  de  la  machoire, 
eft  augmentee,  L’infpiration  fe  fait  quelque- 
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fois  avec  peine  ,  &  mdme  en  excitant  du 
bruit.  La  deglutition  eft  aufli  devenue  un 
peu  plus  difficile. 

Le  20  la  feconde  dofe  d’opium  excita 
un  peu.de  mal  de  coeur  &  de  vomiflement ; 
a  caufe  de  cela  ,  on  n’en  a  plus  donne. 
Elle  a  ete  ^epqis  lors  paftablement  tran-r 
quille.  Le  pouls  ce  matin  eft  a  1  24.  Ce- 
pendant  les  fymptomes  continuent ,  &  la 
roideur  eft  meme  augmentee.  Elle  fe  plaint, 
de  frpid  dans  les  extremites.  Elle  a  pris  un 
bain  cle  deux  heures  ,  apres  lequel  elle  a  eu 
beaucoup.  plus  d’angoiftes ;  St  l’on  a  fait 
enfuite  une,  fridlion  comme  celle  d’hier. 
On  a  refolu  de  continuer  ce  m£me  traite- 
m$,pt  (igux;  fpis.  par  jour. . 

Le  foir  le  bain  Pa  extrdmement  fatiguee, 
&  elle  n’a  pu  y  demeurer  long- temps;  St, 
quoiqu’acvoutuinee  avant  ■  fa  maladie  au 
bain  frpid  ,  elle  ne  pourroit  pas  le  fuppor7 
ter  du  tout,  s’il  etoit  au  deffous  de  trente 
degt;es,  On  a  fait  ce  foir  la  fridfion  avec,  un 
gros  &c  demi  de  pommade.  Le  panfement, 
quis’eft,  fait  apres  la  fridfion ,  a  etd  fort 
dpuloureux,  Tous  les.  mufcles  dubras,  St 
mdme  ceux  du  dos  du  cote  gauche  ,  fu- 
biffent  de  fortes  &  frequentes  contradfions : 
ilijy  a;auffi  quelques  mouvements  convul- 
fifs  dans  le  bras  &  la  main  droite.  On  a 
eflaye  de  mettre  fur  la  plaie  des  pluma- 
cenux  trempes  clans  une  folution  de  demi- 
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once  d’opium  fur  troislivres  d’eau  ,  Si  Ton 
n’y  a  point  appliqud  de  digeftif. 

Le  21  :  la  nuit  a  ete  paftablement  bonne. 
Les  convulfions  St  la  roideur  ont  diminue. 
Le  pduls  eft  bon.  La  plaie  a  bonne  appa- 
rence.  L’opium  n’a  point  change  l’etat  de 
la  fuppuration  ;  elle  eft  feulement  un  peu 
moins  abondante.  11  paroit  y  avoir  un  com¬ 
mencement  de  falivation.  Le  bain  l’a  fati- 
guee,  ainfi  qu’hier,  S t  elle  n’a  pu  y  deineu- 
rer  une  demi-heure.  On  n’a  panfe  ce  matin 
la  plaie  qu’avec  le  digeftif. 

Le  foir  elle  n’a  pu  demeurer  au  bain  un 
quart  d’heure ;  elle  y  a  pris  de  l’angoiffe  , 
de  l’oppreffion&  des  convulfions;  elleavoit 
dormi  avant  pendant  deux  heures.  La  con- 
tra&ion  du  bras  a  augmente ,  St  il  eft  tout 
a  fait  ferre  contre  le  tronc.  On  a  ordonne 
de  fufpend^e  les  bains ,  Sc  de  faire  les  fric¬ 
tions  avec  deux  gros  d’onguent.  On  a  panfe 
la  plaie  avec  l’opium  comme  hier.  Le  pan- 
fement  ne  fe  fera  plus  que  toutes  les  vingt- 
quatre  heures. 

Le  22 :  elle  a  dormi  prefque  toute  la  nuit. 
Les  foubrefauts  font  tnoins  frequents  Sc 
moins  violents. 

Le  foir  elle  a  continue  a  dtre  Imieux.  La 
plaie  paroit  plus  rouge.  Elle  ouvre  afliez  la 
bouche  pour  pouvoir  tirer  la  langue  d’en- 
viron  un  demi  pouce.  II  y  a  un  commence- 
ment  de  falivation.  On  a  panfe  la  plaie 
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fens  opium,  &  Ton  a  ordonne  de  fufpendre 
les  fri&ions  &  de  donner  un  lavement  avec 
deux  onces  de  rrianne,  parce  que  lamalad® 
eft  conftipee. 

Le  23  :  le  lavement  procura  hier  au  foir 
fix  felles  ljquides ,  mais  feculentes.  La  fali- 
vation  cefla  d’abord ,  &  il  revint  beaucoup 
d’angoiffe  ;  ce  qui  engagea  a  faire  irepeter 
la  fri&ion  a  ininuit.  L’angoifle  a  dure  juf- 
qu’a  quatre  heures  du  matin.  A  cinq  hetires 
il  eft  revenu  de  la  diarrhee.  A  prefent  (  a 
fept  heures)  le  pouls  eft  a  cent  huit,  c’eft- 
a-dire  moins  frequent  qu’il  ne  l’a  ete  depuis 
plqfieurs  jours.  On  a  fait  donner  tout  de 
ftiite,  a  caufe  de  la  diarrhee ,  quinze  gouttes 
de  laudanum  liquide ,  &  on  a  ordonne  de 
continuer  les  friftions  matin  &:  foir. 

A  midi,  apres  cinq  felles  liquides  &  des 
douleurs  de  ventre ,  elle  a  pris  vingt  gouttes 
de  laudanum  cjui  ont  arr^te  la  diarrhee  & 
les  douleurs ,  mais  qui  ont  excite  des  maux 
de  coeur  &  de  l’angoifle.  Elle  tire  la  langue 
autant  qu’hier, 

Le  foir  :  le  pouls  eft  a  cent  vingt-quatre 
&  ferre.  La  roideur  du  cou  &  du  dos  eft 
tre^-grande  ,  la  tdte  eft  tiree  en  arriere  ;  la 
langue  cependant  fort  autant  que  ce  matin. 
Tout  le  corps  eft  couvert  d’une  fueur  abon- 
darite.  11  n’y  a  aucune  apparence  de  faliva- 
tion.  On  a  panfe/la  plaie  avec  l’opium.  ' 

Le  24 :  la  fridion  hier  au  foir  fut  fuivie 
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de  fix  felles  liquides ,  apres  lefquelles  on  lui 
fit  donner  un  lavement  cotnpofe  de  deux 
onces  d’eau,  &  de  quarante  gouttes  de  lau¬ 
danum.  Ce  lavement  excita  des  tranchees, 
&  elle  le  rendit  bientbt  apr£s.  Pendant  la 
nuit ,  elle  a  ete  aflez  tranquille.  Le  pouls  ce 
matin  etoit  bon,  &  a  cent  dix,  La  peau  eft 
moire ,  mais  il  n’y  a  pas  de  fueur ,  &  le 
panfement  n’en  a  pas  excite  cotnme  il  fai- 
foit  ci-devant.  Il  n’y  a  prefque  point  de  fou-. 
breiauts ;  la  roideur  du  cou ,  du  <los  &  de  la 
machoire.a  diminue.  Il  n’y  a  point  de  fa- 
livation,  mais  les  gencives  fontun  peu  gon- 
fiees.  La  plaie  va  fort  bien,  &on  la  panfe 
C£  foir  avec  l’opium.  On  a  donne  vingt 
gouttes  de  laudanum  ce  matin  apres  la  fric¬ 
tion  ,  &  on  en  donnera  autant;  apr£s  cha- 
cune  a  l’avenir.  ' 

Le  15  :  la  malade  fut  fi  fort  agitee  hier 
au  foir  pendant  la  friftion ,  qu’on  ne  put 
pas  l’achever  j  &  elle  fut  fuivie  d’un  .peu 
de  delire.  Il  y  a  fur  les  jambes  beaucoup 
de  boutons  que  les  fridtions  ont  excites ; 

cotnme  ils  caufent  aflez  de  douleur,  on 
les  fait  laver  toutes  les  trois  heures  avec 
une  folution  de  fucre  deSaturne.  La  nuit  a 
paflable ,  mais  ce  matin  elle  a  beaucoup 
d’angoifle.  Elle  fue  abondammment ,  &  fe 
plaint  de  maux  de  ventre  ;  elle  n’a  eu  de- 
puis  hier  .au,  foir  qu’une  felle  moulee.  Le 
ppuls  eft  dur,  &  a  cent  trente.  La  roideur  a 
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un  peu  augmente.  Les  mufcles  de  l’abdoinen 
font  extrdmement  durs  8c  tendus  dans  l’inf- 
piration,  un  peu  moins  dans  l’expiration.  On 
a  ordonne  de  fufpendre  les  fri&ions,  8t  de 
lui  faire  prendre  fur  le  champ  une  potion 
faite  avec  quinze  grains  de  mufc ,  &  vingt 
gouttes  de  laudanum  liquide. 

Le  foir  elle  a  eu  une  felle  a  dix  heures , 
&  fes  douleurs  de  ventre  ont  ceffe  apres 
qu’elle  a  eu  pris  fa  potion ;  mais  c^epuis  lors 
elle  a  ete  dans  de  fortes  angoilTes ,  Sc  s’eft 
beaucoup  plaint  de  fa  main  ,  ainfi  que  de 
demangeaifons ,  fur- tout  au  bras,  8c  de 
douleurs  par  tout  le  corps ,  mais  particulie- 
rement  dans  le  bras  gauche.  A  quatre  heures 
elle  a  refufe  de  prendre  une  nouvelle  po¬ 
tion  de  mufc  &  d’opium ,  parce  qu’elle  la 
-trouvoit  trop  acre.  A  cinq  heures,  imme- 
diatement  avant  le  panfement,  elle  a  pris 
deux  grains  d’opium  diffous  dans  un  peu 
d’eau.  La  plaie  va  fort  bien  ,  &  on  ne  l’a 
panfee  qu’avec  un  fimple  cerat.  Comme 
les  contra&ions  foudaines  St  fpafmodiques 
ont  a  peu  pres  ceffe  ,  on  a  ote  la  planche 
qu’on  avoit  mife  le  13  pour  foutenir  le  poi- 
gnet  &  les  doigts ;  elle  etoit  devenue  d’au- 
tant  moins  neceffaire,  que  les  doigts  font 
conftamment  tout-a-faitcontrades.  Elle  tire 
la  langue  un  peu  mieux  que  ce  matin ,  a 
peu  pr£s  de  la  longueur  d’un  travers1  de 
doigt.  La  roideur  du  cou  8c  du  dos  a  ua 
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peu  diminue.  Les  jambes  font  touj'ours  coir 
yertes  de  gros  boutons ,  &  il  y-  a  une  erup¬ 
tion  fur  prefque  toute  la  peau.  La  fueur 
continue;  le  pouls  eft  fort,  &  a  cent  qua- 
rante.  Elle  fe  plaint  toujours  d’une  douleur 
dans  le  bras  droit  qui  a  de  la  peine  a  s’e- 
tendre. 

A  onze  heures  du  foir :  les  deux  grains 
d’opium  qu’elle  a  pris  a  cinq  heures  font 
beaucoup  tranquillifee.  Le  pouls  eft  a  cent 
quarante-quatre ,  &  plein.  Elle  a  un  peu  de 
rdverie ,  mais  elle  s’en  apperqoit  elle-mdme, 
&  d’ailleurs  elle  eft  tranquille.  Elle  a  repris 
a  neuf  heures  trois  grains  d’opium- diffous 
dans  un  peu  d’eau. 

Le  26  elle  a  ete  fort  tranquille  cette- 
nuit ;  pile  a  un  peu  dormi,  S: beaucoup  bu. 
Ce  matin  le  pouls  etoit  a  cent  vingt.  A 
fept  heures,  corarae  on  la  mettoir  fur  le 
baflin  qu’elle  avoit  demande ,  elle  a  ete1 
prife  de  convulfions  generales,  avec  etouf-‘ 
fement  &  un  fentiment  de  froid ,  &  elle 
a  craint  de  mourir ;  c’etoit  la  premiere  fois 
qu’elle  eut  inanifefte  une  femblable  crainte.' 
Geci  cependant  s’eft  bientot  calme,  &  elle 
a  depuis  dormi  par  moments. 

A  neuf  heures :  le'  pouls  eft  a  cent  trente- 
deux.  Le  ventre  eft  aflez  mou.  II  y  a  tou¬ 
jours -une,  eruption  abondante  fur  toute  la 
peau ,  de  la  fueur ,  une  demangeaifon  con- 
fiderable  par  tout  le  corps,  &  beaucoup  de 
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roideur  8c  de  douleur  dansle  bras  droit* 
dont  la  plaie  eft  recouverte  d’une  croutC. 

A  cinq  heures :  Ie  pouls  eft  a  cent  vingt; 
il  a  ete  dans  l’apr^s-midi  a  cent  quarante. 
Elle  a  eu  entre  deux  8c  trois  heures  beau- 
coup  d’angoifle ,  8c  rndme ,  a  ce  que  difent 
les  affiftants ,  un  peu  de  difftculte  pouf 
.  avaler.  Cependant  a  prefent  la  roideur  de 
la  machoire  eft  moindre ,  puifqu’elle  peut 
aflez  bien  tirer  la  langue  ;  celle  du  dos  8c 
du  cou  paroit  auffi  un  peu  diminuee.  Elle 
a  eu  avant  midi  deux  felles ,  dont  la  der- 
niere  etoit  un  peu  fanguinolente.  Elle  boit 
fort  bien.  Le  panfement  eft  peu  doulou¬ 
reux ,  8c  la  plaie  paroit  en  fort  bon  etat. 
Elle  a  pris  a  onze  heures,  a  deux  heures  8c 
&  quatre  heures ,  chaque  fois  deux  grains 
d’opium  diffous  dans  de  l’eau ,  8c  elle  en 
prendra  encore  autant  a  neuf  heures.  On 
continue  a  laver  la  peau  avec  la  folution  de 
fucre  de  Saturne. 

Le  ,27 :  elle  a  dormi  ou  repofe  tranquil- 1 
lement  pendant,  prefque  toute  la  nuif.  L’o- 
pium  cette,  fois  n’arrdte  point  les  urines. 
L’eruption  demeure  la  mdme.  Elle  tire  la 
langue  moins  qu’hier.  Le  pouls  eft  a  128, 
Elle  a  pris  a  fix  heures  une  dofe  d’opium  , 
8c  elle  en  prendra  une  nouvelle  a  neuf  heu¬ 
res.  La  douleur  8c  la  roideur  du,  bras  droit 
ont  auginente;  &c  on  a  de  cou  vert  fur  l’ole- 
-crane ,  a  cotede  la  plaie ,  une  tumeur  phleg- 
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moneufe  qui  paroit  contenir  un  peu  de  pus.’ 
On  a  enveloppe  le  coude  d’un  cataplaiine 
fait  de  mie  de  pain  8c  de  lait., 

Le  foir :  le  pouls  eft  a  1 3  o.  La  plaie  de  la 
main  gauche  a  moins  bonne  apparence; 
les  chairs  en  font  un  peu  livides  ScafFaiflees. 
L’enflure  au  bras  droit  eft  moindre ,  &  le 
pus  paroit  s’dtre  echappe  par  la  pfaie  voi- 
fine ;  mais  il  y  refte  beaucoup  de  douleur 
8cderoideur,  8c  la  peau  paroit  livide.  La 
roideur  du  cou  ,  du  dos  Sc  de  la  machoire  , 
a  augmente.  L’eruption  8c  la  fueur  font 
toujours  les  mdmes.  La  malade  eft  extrd- 
mement  foible ;  elle  a  eu  une  felle  en  diar- 
rhee,  tout-a-fait  fereufe  ;  &  une  feconde,1 
a  fix  heures ,  plus  feculante.  On  a  ordonne 
une  potion  faite  avec  deux  gros  d’extrait 
de  kina  &  trois  onces  d’eau ,  dont  elle 
doit  prendre  une  cuillereetoutes  les  quatre 
heures. 

A  dix  heures :  le  pouls  eft  a  1 50 , 8c  la 
malade  fe  plaint  de  beaucoup  de  douleur 
au  bras  droit  8c  d’angoiffe.  On  fait  renou- 
veller  le  cataplafme  8c  repeter  l’anodin. 

Le  28  :  elle  a  ete  tranquille  cette  nuit 
pendant  quelques  heures;  mais  l’angoifte 
eft  revenue  ce  matin.  Pendant  une  grande 
partie  de  la  nuit ,  elle  a  fouhaite  qu’on  lui 
ferrat  fortement  le  pied  droit ,  ce  qui,  difoit- 
elle ,  la  foulageoit  beaucoup.  Les  fympto- 
mes.de  tetanos  o.nt  augmente  ,  Sc  la  deglu- 
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tion  eft  plus  difficile.  A  fept  heures  on  a 
repdte  l’anodin  ,  qui  Pa  un  peu  calmee.  Le 
pouls  eft  a  150.  Elle  a  tant  de  peine  a 
prendre  l’extrait  de  kina,  qu’on  a  refolu  de 
ne  plus  lui  en  donner ,  mais  d’y  fuppleer 
par  des'  lavements  compotes  de  quatre  on-» 
ces  d’eau  ,  d’un  quart  d’once  de  kina  ,  d’au- 
tant  de  gomme  arabique  &L,d’un  jaune 
d’oeuf,  qu’on  lui  donnera  toutes  les  quatre 
heures. 

Le  foir  a  cirtq  heures :  elle  a  pris  deux 
lavements  qu’elle  a  gardes  quelque  temps  f 
mais  qui  l’ont  extremement  fatiguee.  Les 
plaies  vont  aflez  bien  ;  mais  la  roideur 
a  encore  augmente  :  elle  eft  plus  grande 
que  lorfqu’on  lui  faifoit  des  fri&ions  mercu- 
rielles,  &  telle  que ,  de  la  tete  aux  pieds ,  il 
n’y  a  pas  une  jointure  dans  tout  Ton  corps 
qui  puiffe  fe  flechir  ,  excepte  celle  du  tronc 
avec  les  extremites  inferieures,  qui  admet 
un  peu  de  flexion,  mais  avec  beaucoup  de 
difficulte  ,  &  feulement  au  moyen  d’une 
force  dtrangere.  Elle  ne  peut  recevoir  de 
lavements  que  couchee  fur  le  dos ,  ce  qui 
rend  leur  adminiftration -  tr^s-  difficile.  Cette 
raifon  ,  jointe  a  Eangoifle  &  a  la  fatigue 
qu’ils  lui  caufent ,  en  font  fufpendre  l’ufage. 
Le  pouls  a  un  peu  baifle  dans  le  jour ;  a 
prefe'nt  il  eft  revenu  a  140.  On  a  ordonne 
de  repeter  fur  le  champ  l’anodin  ,  &c  on  a 
fait  faire  dix  pilules  compofees  de  vingt 
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grains  de  mercure  Stde  quarante  grains  de 
tonferve  de  cynorrhodon  ,  tritures  enfern-1 
blejufqu’a  ceque-le  mercure  paroifle  par- 
faitement  dteint.  Elle  prendra  toutes  les 
trois  heures  une  de  ces  pilules ,  diffoute 
dans  un  peu  d’eau ,  ou  dans  la  potion  ano- 
dine  quand  celle-ci  fera  neceflaire. 

A  onze  heures  elle  a  ^ris  deux  pilules 
mercurielles  ,  chacune  dans  la  potion,ano- 
dine.  Le  pouls  eft  a  cent  trente-fix. 

Le 29 ,  a  cinq  heures,  elle  a  pris  une 
iiouvelle  pilule  delayee  feulement  dans 
du  firop  ,  parce  que  depuis  une  heure  elle 
avoit  affez  bien  dormi.  Depuis  lors  l’an- 
goifle  eft  revenue ;  &  a  huit  heures  on  a 
voulu  lui  donner  la  potion  anodine,  mais 
elle  a  eu  grande  peine  k  en  avaler  la  moi* 
tie  a  plufieurs  reprifes :  cependant  cette  dif- 
ficulte  d’avaler  n’a  pas  dure  long-temps; 
elle  a  un  peu  bu  bientot  apr£s,  St  pris  une 
nouvelle  dofe  de  mercure.  La  roideur  eft 
tr£s-grande,  St  l’abdomen  eft  extrdmement 
dur  St  tendu,  Le  pouls  eft  a  cent  trente. 

Le  foir:  le  pouls  eft  k  cent  vingt-huit.  La 
roideur  des  mufcles  abdominaux  eft  tou- 
jours  la  m&me ;  mais  celle  du  cou ,  du  dos 
Stdela  machoire,  paroitun  peu  diminuee 
Les  plaie.s  ont  fort  bonne  apparence.  La 
malade  a  pris  &  midi  la  pilule  avec  l’anodin, 
St  a  quatre  heures  elle  en  a  pris  deux  fans 
Tome  XLV%  E 
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opium ;  elle  continuera  a  en  prendre  deux 
toutes  les  trois  heures. 

Le  30  ,  a  deux  heures ,  il  eft  furvenu  de 
1’angoilTe ,  &  quelques  convulfions  au  vi- 
fage  &  dans  les  jambes ;  mais  a  trois  heures 
on  lui  a  donne  l’anodin ,  &  tout  s’eft  calme. 
La  nuit  d’ailleurs  a  ete  aflez  bonne  ,•  quoi- 
qu’elle  ait  peu  dormi.  Elle  a  bu  abondam- 
ment,.  foit  du  lait,  foit  du  firop  avec  de 
l’eau.  Elle  a  pris  .Ton  mercure  reguliere- 
ment.  Les  gencives  font  plus  rouges;  la 
roideur  eft  moindre.  Le  pouls  eft  a  cent 
'vingt.  Comme  elle  eft  un  peu  reflerree, 
on  lui  fait  donner  .un  lavement  rfimple. 

Le  foir  :  le  .  pouls  eft  a  cent  trente.  Les 
gencives. font  plus  rouges  &  plus  gohfte.es  ; 
elle  a  pris  fon  mercure  regulierement  toutes 
les  trois  heures ,  deux  fois  ce  matin  avec 
l’anodin.  Le' lavement  a  amene  une  felle 
cppieufe  fans  diarrhee,  enfuiie  elle  a. ete 
fort  tranquille.  Les  plaies  vont  fort  bien  ;  le 
pus  eft  abondant  &  d’une  tr^s-bonne  qua- 
lite;  Qn  a  'ordonne  de  ne  plus  faire  prendre 
les  deux  pilules  que  toutes  les  ftx  heures. 

A  onze  heures :  . elle  a  eu  deux  felles  en 
diarrhee,  &  On  lui  fait.prendr^  tout  de 
fuite  l’anodin.  Le  pouls  eft  a  cent  vingt. 

Le  3 1 :  elle  a  eu  pendant  la  nuit  beaucoup 
d’angoifle ,  qu’une  dofe  de  la  potion  ano- 
dine  a  un  peu  calmee ;  mais  elle  en  con- 
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ferve  encore,  8c  elle  abeaucop  d’humeur, 
ainfi  qu’hier.  Elle  a  bu  facilement  pendant 
la'nuit,  mais  pea  abondamment.  Sabouche 
fe  remplit  de  falive  qu’elle  avale.  Elle  a 
plus  de  peine  a  tirer  la  langue.  Le  pouls 
eft  a  cent  vingt-fix,  On  a  ordo.nne  de  fuf- 
pendre  lemercure. 

A  une  heure  :  elle  a  eu  depuis  dix  heures 
trois  felles  un  peu  fanguinolentes.  Les  plaies 
vont  fort  bien  ;  la  roideur  de  tous  les  inuf* 
cles  eft  confiderablement  diminuee. 

Le  foir:  le  pouls  eft  a  cent  quarante./Les 
levres  8c  les  gencives;  font  toujours;  bien 
gonA^es.  ' 

Le  i  erNovembre  *  elle  s’eft  reveillee  cettC 
-ttiiit  d’un  fommeil  fort  tranquille ,  aved 
beaucoup  d’angoifle  que  l’anodin  a  cal- 
mee.  Le  pouls  eft  a  cent  vingt.  La  langue 
.8 c  les  levres  font  couvertes  d’aphtes  8c  de 
.  petits  ulceres.  Elle  a  crache  un  peu  de  fa- 
live  pendant  lanuit.  On  a  ordonne  de.fuf- 
pendre  Tufage  de  Topium. 

A  dix  heures,  on  a  eftaye  de  lui  laver  le 
dos  8c  la  poitrine;  ce  qui  ra  extrerqement 
fatiguee ,  8c  a  excite  beaucoup  de  mouve- 
ments  convulfifs. 

Le  foir:  le  pouls  eft  a  ’cent  quarante.  La 
falivation  continue.  Elle  a  toujours  beau¬ 
coup  d’humeur ;  elle  refufe  de  boire ,  parce 
que  cela  l’effouffle  beaucoup. '  L’effouffle- 
ment  commence  mdme  au  moment  qu’on 
Ei] 
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lui  offre  le  gobelet.  Pour  fuppleer  k  la 
boiffon  on  lui  fait  donner  tout  de  fuite  un 
lavement  d’eau  tiede ,  qui  doit  fe  repeter 
au  bout  de  deux  heures. 

A  huit  heures  on  lui  a  offert  a  boire,  & 
elle  a  eu  une  forte  attaque  d’effouffiement 
qui  a  dure  cinq  minutes ,  avec  des  mouve- 
ments  convulfifs  de  la  t£te  &  des  jambes  , 
tk  qui  a  fini  par  un  peu  de  delire.  Elle  eh 
avoit  deja  eu  beaucoup  pendant  le  jour. 
Elle  a  des  befoins  d’uriner  fi  preffants  , 
qu’elle  n’a  pas  mdme  le  temps  de  deman- 
derl’eponge  qu’on  met  fous  elle.  Le  pre¬ 
mier  lavement  a  amene  une  felle. 

Le  2  :  la  nuit  a  ete  affez  bonne.  Elle  a 
un  peu  bu.  Le  pouls  eft  a  124.  Pendant 
le  panfement  elle  a  eu  des  mouvements 
convulfifs  de  la  t£te'&  des  jambes ,  fk  elle 
pouffoit  des  cris  femblables  a  ceux  qui  ac- 
com'pagnent  quelquefois  les  attaques  hyfte- 
riques.  'Elle  refufe  abfolument  de  boire.  On 
a  fait  donner  fur  le  champ  un  lavement 
d’eau  tiede,  &  on  a  ordonne  de  lui  faire 
prendre  de  temps  en  temps  une  cuilleree 
d’une  potion  faite  avec  la  teinture  de  caftor 
&  l’eau  de  fleurs  d’oranges,  &  de  ne  lui 
offrir  d’ailleurs  que  de  bohs  bouillons  ou 
du  chocolat. 

A  trois  heures :  les  fympt6mes  hyfteri- 
ques  &  l’averfion  pour  toute  boiffon  con- . 
tinuent,  Elle  a  pris  cependant  deux  fois  de 
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la  potion.  Le  lavement  de  ce  matin  a  amend 
une  Telle  affez  abondante.  On  en  fait  don- 
ner  Tur  le  champ  un  autre  fait  avec  du  lait 
&  un  jaune  d’oeuf. 

A  fix  heures :  le  pouls  eft  a  150,  ferre  & 
inegal,.  La  refpiration ,  qui  jufqu’ici  a  ete 
fort  lente  ,  excepte  dans  les  paroxyfmes 
d’efloufflement  dont  nous  avons  parle ,  eft 
a  prefent  fort  precipitee,  &  va  a  50  par 
minute.  La  machoire  &  les  bras  font  fort 
roides.  Elle  refufe  abfolument  de  boire. 
Elle  a  rendu  en  partie  fon  lavement ,  qu’on 
a  fait  repeter  fur  le  champ. 

A  dix  heures  :  elle  eft  toujours  dans  le  / 
mdme  etat.  Elle  a  rendu  fon  lavement.  On 
a  ordonne  d’en  donner  tout  de  fuite  un 
autre,  auquel  on  ajoutera  quatre  grains  d’o- 
pium  diffous  dans  un  peu  d’eau. 

Le  3  :  la  refpiration  eft  fort  tranquille. 
La  nuit  a  ete  excellente ;  elle  a  dormi  en 
trois  reprifes  plus  de  fix  heures.  Le  pouls 
cependant  eft  a  140.  Elle  a  garde  fon 
dernier  lavement.  Elle  a  bu  paffablement : 
elle  a  pris  dans  la  nuit  un  bouillon ,  &  ce 
matin  deux  tafles  de  chocolat.  On  a  or¬ 
donne  de  lui  donner  un  lavement  fimple, 
de  revenir  a  l’ufage  de  la  potion  anodine 
fufpendue  depuis  deux  jours ,  &  de  mettre 
fur  les  gencives  un  peu  de  miel  rofat. 

Le  foir  :  le  pouls  eft  a  1 50.  La  refpira¬ 
tion  eft  lente  &  facile.  Elle  a  eu  dans  la 
E  iij 
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jourpee  deux  fois  de  I’angoifle,  que  la  potion 
anodine  a  calmee  chaque  fois.  Aprdsla  fe-' 
conde  elle  a  etd  fort  tranquille  &  de  bonne 
liurpeur.  Elle  parle  facilement ;  elle  boit ; 
elle  tire  parfaitement  la  langue.  La  roideur 
ducou  &  du  dos  eft  peu  confiderable;  mais 
celledes  bras  &  des  mufcles  de  l’abdomen 
l’eft  encore.  Elle  dit  qu’en  avalant  elle  fent 
de  la  douleur  ,  coniine  ft  la  gorge  etoit 
ecorchee  ,  &  qu’il  y  eut  des  ulceres  dans 
les  cdtes  de  la  bouche.  Cependant  les  le- 
vres,  les  geocives  &  la  langue  paroiflent 
plus  qettes  aujourd’hui.  ■  Le  lavement  n’a 
rieri  opere.  On  a  ordorind  de  lui  faire  pren¬ 
dre  ce  foir  deux  onces  de  pulpe,  de  e  aflfe  , 
&  de  fufperidre Tufage  de  1’opium  ,  jufqu’a 
ce  qu’elle  ait  eu  au  moins  deux  felles 
Le  4':  la  medecrae  d’hier.  au  foir  fa 
meneedeuxfbis  abondamment  &  fan's  diar- 
rhee  :  cependant  le  ventre  elLtoujours  un 
peu  gonfle.  Elle  a  eu  beaucoup  d’agitatio.n 
pendant  la  nuit  ,  &  a  cinq  heures  elle  a  pris 
fa  potion  ano'dine  qui  Pa  un  peu  tranquil¬ 
lize,  Le  pods  eft  a  128.  Les  plaies  vont; 
bien.  La  roideur  eft  la  rrdme  qu’hier. 

•  Le  foir  :  le  ventre’  eft  aftez  gonfle ,  quoi- 
qu’elle  ait  pris  un  lavement  qui  l’a  un  peu 
rnenee  ;  mais  fa  tenfion  a  diminue.  Elle  a 
pris  de  1’opium  if  quatre  heures  ;  on  lui 
donnera  ce  foir ,  en  deux  reprifes ,  une 
derni-once  de  I’electuaire  lenitif  de  la  Pha^ 
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imacopee  de  Londres ,  diflous  dans  un  peu 
d’eau. 

Le-  5  :  elle>a  eu  trois  felies  copieufes 
aprds  la  medecine.  La  nuit  a'ete  aflez  tran- 
quille ,  &  elle  a  beaucoup  buv  Ce  matin- 
a  cinq  'heures  elle  a  pris  avec  appetit  deux 
tafles  de  chocolat  ;  elle1 a  eu  enfuite  de 
Fangoiflfe  ,  que  lanodin  a  caliriee.  Elle  fe 
plaint  beaucoup  des  ulc-eres  de  la  bouche  , 
&  de  demangeaifons  a  lapeau ,  fur  laquelle  y 
particulierement  aux  bras  &  aux  cuifles ,  il 
y  a  de  gros  boutons  remplis  depus,fem- 
blables  a  eeux  de  la  petite-verole.  Le  pouls 
eft  a  cent  vingt.  Le  ventre:  eft  moins  tendu,- 
mais  toujours  aflez  gonfld.  Pour  cette  raifon, 
on  lui  fera  prendre  toutes  les  deux  heures 
un  gros  d’eledftuaire  lenitif,  jufqu’a  cequ’elle 
ait  -  une  Telle.  ■ 

Le  fair  *  elle  a  eu  une  felle  abondante, 
&  enfuite  elle  a  pris  fon  anodin  qu’elle 
demandoit  avec  inftances. 

11  eft  inutile:,  Monfieur,  de  pourfuivre 
plus  loin  Fhiftoire  detaillde.  de  cette  mala- 
die  ,  qui  depuis  quelques  jours  ne-nous 
laifloit  plus  de  crainte  pour  la  vie  de  notre 
malade.  Sa  convalefcence-,  quoiqu’affez 
longue  ,  le  fut  moins  cependant  que  nous 
n’ofioiis  nous  en  flatter.  Le  8  Decembre 
elle -commenqa  i  pouvoir  macher,  &  ddsr 
lors,  prenant  tous  les  jours 'un  peu  pluVde 
nourriture  folide ,  elle  reprit  bientdt  des 
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forces  &  de  l’embonpoint,  qui  augmented 
a  vue  d’oeil.  Les  fymptomes  hyfteriqqes  di- 
minuerent  aufli  avec  le  retour  des  forces,  & 
peu  a  peu  on  la  fevra  de  l’opium ,  dont  elle 
avo'it  beaucoup  de  peine  a  fe  pafler ,  quoi- 
qu’elle  le  fupportat  fi  difficilement  dans  les 
commencements. 

Sa  convalefcence  cependant  fut  troublee 
par  quelques  fymptSmes  defagreables,  en- 
tr’autres  une  douleur  de  rhumatifme  a  l’e- 
paule  tjroite-,  &  une  autre  au  haut  de  la 
cuiffe  gauche,  &  beaucoup  de  furoncles, 
dont  quelques-uns  etoient  fort  confidera- 
bles  en  diverfes  parties  du  corps. 

La  roideur  qui  reftoit  encore  dans  di¬ 
verfes  jointures  ne  tarda  pas  a  fe  diffiper  , 
excepte  celle  du  bras  gauche ;  il  fe  palTa 
beaucoup  de  temps  avant  que  1’articulatio.n 
du  coude  &  celle  de  I’epaule  devinffent  par- 
faitement  libres.  Celle  du  poignet  ne  l’eft 
pas,  &  vraifemblablement  ne  le  fera  jamais 
complettement,  vu  que  les  ligaments  de 
cette  partie  avoient  beaucoup  fouffert,  qu’ils 
font  confiderablement  epaiffis ,  &  que  , 
fuivant  toute  apparence,  ily  a  une  anchy- 
lofe  du  carpe  avec  le  metacarpe.  L’articu- 
lation  du  carpe  avec  Tavant-bras  admet  des 
mouvements  d’extenfion  &  de  flexion,  mais 
qui  font  encore  trop  genes  pour  permettre 
de  redrefler  tout-a-fait  le  poignet.  On  y  a 
cependant  applique  des  fomentations  &  des 
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bains  de  toute  efpece",  qui  ont  paru  reuffir 
jufqu’a  un  certain  point,  pour  en  diminuer 
la  roideur. 

La  plaie  de,la  main  s’eft  parfaitement 
fermee  au  commencement  de  Janvier,  c’eft- 
ti-dire  au  bout  de  trois  mois.  II  en  fortit 
tout  a- fait  fur  la  fin  une  petite  efquille  qui 
paroiffoit  detachee  de  la  partie  fuperieure 
de  la  portion  reftante  du  premier  os  du  me- 
tacarpe.  Le  doigt  index  n’a  aucun  mouve- 
ment  de  flexion  ni  d’extenfion.  II  s’eft  en 
apparence  confiderablement  raccourci ,  la 
premiere  phalange  n’etant  plus  foutenue  par 
le  metacarpe.  Lemouvement  dupouce,  qui 
n’avoit  point  fouffert  dans  l’accident,  eft 
tres-libre.  Le  fecond-  doigt  admet  un  peu 
de  flexion.  Le  troifieme  &  le  petit  doigt 
agiflent  comme  auparavant. 

Le  bras  droit,  dont  la  plaie,  beaucoup 
moins  confiderable  que  celle  de  la  main 
gauche ,  avoit  moins  attire  l’attention ,  etoit 
cependant  aflez  malade.  Le  herf.  cubital 
avoit  fouffert  par  la  violente  contufion ; 
&  ,  quoique  d’abord  la  main  parut  en  bon 
etat ,  elle  s’affoiblit  confiderablement  pen¬ 
dant  la  maladie-,  ainfi  que  l’avantrbras;  ili 
font  mdme  encore  foibles  &  atrophies  ;, 
ce  qui  n’eft  point  arrive  au  bras  gauche  , 
qui,  dans  l’accident,  avoit  ete  beaucoup. 
plus  maltraite. 

La  douleur  au  haut  de  la  cuifte  gauche  s 
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dont  nous  avons  parle,  n’eft  pas  encore  tout- 
a-fait  diffipee.  Toute  la  cuifle  eft  foible  Sc 
atrophiee ,  ainfi  que  le  bras  droit ;  ce  qui  j 
joint  a  la  douleur  qu’elle  y  fent,  la  fait  un 
peu  boiter,  beaucoup  moinS  cependant  que 
lorfquelle  a  commence  a  marcher.  Cette 
partie  n’avoit  pourtant  point  fouffert  dans 
la  chute,  &  I’affeftiop  dont  nous  parlons 
ne  fe  manifefta  qu’apres  la  guerifon  du  te- 
tanos ,  de  mdme  qu’une  foibleffe  dans  les 
mufcles  du  dos ,  ft  confiderable ,  que  la  ma- 
lade  a  eu  pendant  long-temps  beaucoup  de 
peine  a  bien  foutenir  fa  faille*  &  qu’ils  n’ont 
pas  meme  encore  repris  toute  leur  force. 

Ces  foiblefles  mufculaires  determinerent 
a  l’envoyer-  a  Aix  en  Savoie ,  ou  elle  a 
pris  les  douches,  pendant  le  mois  de  Juin. 
Elies  lui  ont  fait  beaucoup  de:  bien  ;  &, 
pour  achever  la  guerifon ,  elle  doit  y  re- 
tdurner  bientot.  La  jeune  perfonne,  a  ces: 
fymptomes  pres,  eft  en  parfaite  fante ;  &c 
fori  temperament  ,  delicat  jufqu’ici ,  paroit 
fe  fortifier  de  jour  en  jour. 

Rem  arq  v  e  s. 

II  n’y  a  point  aujourd’hui  de  praticien 
qui  ne  connoifte  par  fa  propre.  experience , 

.  ou  par  celle  d’autrui ,  les  excellent^  effets,: 
qu’on  peut  attendre.de  l’opium  dansle  te- 
tanos.  Les  Journaux  &  tous  les  Recueils_ 
d’Obfervations ,  qui  fe  multiplient  chaque 
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jourj  nous  fourniflent  un  grand  nombre 
de  tr£s-belles. cures  en  ce  genre.  Nous  y 
voyons  ,  en  general ,  qu’elles  n\gnt  pu’  fe 
faire  que  par  des  dofes  d’opium  ft  confide? 
rables ,  qu’on  ne  fqauroit  les  donner  avec 
surete  dans  d’autres  cas ,  ou  a  des  p^rfonnes 
en  fame  :  il  y  en  a  mdme  dont  on  n’eft 
venu  a  bout ,  qu’en  faifant  prendre  au  ma- 
lade  une  quantite  d’opium  telle  que  beau- 
coup  de  medecins  n’oferoient  jamais  la 
poufler  auffi  loin.  Mais ,  par  cela  mdnje 
qu’il  taut  donner  1’opium  en  grande  quan¬ 
tite  pour  le  donner  avec  fucc^s ,  il  arrive 
qu’on  manque  beaucoup  de  cures  ;  &  , 
quoique  la  maladie’  mette  le  fyftdme  ani¬ 
mal  en  etat  de  refifter  plus  facilement  aux 
funeftes  eftets  -.de  cette  drogue ,  il  arrive 
cependant  que  ,  pour  l’ordinaire  ,  quel- 
qu’une  de  fes  fonftions  en  fouffre.  C’eft 
iur-tout  celles  de:  l’eftomac  &  des  inteftins 
qui  en  font  lefees ;  &  fouvent  cela  va,  att 
point  qu’il  devient  impoffible  d’en  continuer 
l’adminiftration  ,  &  qu’on  eft  oblige  de 
1’abando'nner  avant  qu’il  ait  pu  produire  au- 
cun  effet  falutaire. 

.C’eft  ce  qui  arriva  dans  le  cas  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  communiquer.  Aufli-t6t 
que  les  premiers  fymptomes  de  fpafme  fe 
fe  manifefterentj.on  donna  de  1’opium  ,  & 
on  fe  flatta  que  ,  chez  un  fujet  auffi  jeune 
&  auffi  foible,  une  quantite  affez  mediocre 
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fuffiroit  pout  calmer  ces  accidents,  qui  n’a- 
voient  lieu  que  dans  la  partie  m£me  on  dtoit 
la  ble'ffure.  Mais  on  fut  etonne  bientot  de 
voir  combien  la  malade  pouvoit  en  fuppor- 
ter.  Le  pen  d’effet  des  premieres  dofes  les 
fit  augmenter  affez  rapidement ,  &  repeter 
routes  les  trois  heures,  c’eft-a-dire  qu’on 
.  ne  mit  entre  chaque  dofe  que  l’intervalle 
neceflaire  pour  juger ,  d’apr^s  l’effet  de  la 
precedente,  fil’on  pouvoit  en  hafarder  une 
nouvelle.  On  calma  un  peu  la  violence  des 
douleurs  que  caufoient  les  foubrefauts  ;  ce- 
pendant  ils  devenoient  toujours  plus  fre¬ 
quents,  &c  a  peine  put-on  gagner  quelques 
moments  de  fommeil.  On  jugea ,  par  cette 
opiniatrete  du  mal ,  qu’on  avoit  tout  lieu 
de  craindre  qu’il  devint  general ,  &  on  fe 
hata  de  prendre  des  mefures  en  confe- 
quence. 

II  auroit  fallu  pouvoir  augmenter  encore 
les  dofes  d’opium  ,  &  peut-dtre  qu’on  en 
auroit  obtenu  des  effets  plus  marques; mais 
cela  devint  impoffible :  on  ne  put  pas  m£me 
continuer  celles  qu’on  avoit  ddja  donnees ; 
il  etoit  furvenu  des  maux  de  coeur  infuppor- 
tables,  &  diverfes  fon&ions  du  fyftdme  fu- 
rent  interrompues. 

11  faut  obferver  cependant  que  dans  la 
fuite  l’opium  devint  un  remede  tr^s-impor- 
tant ,  lorfqu’on  fe  borria  a  le  donner  comme 
anodin ,  ou  dans  l’intention  de  corriger  les 
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effets  du  mercure  far  Ies  inteftins.  II  faifoit 
ceffer  pour  l’ordinaire  ,  prefque  fur  le 
champ  ,  les  angoiffes  8c  autres  fymptomes 
hyfteriques  ,  qui ,  le  combinant  avec  ceux 
du  tetanos ,  devinrent  effrayants  ,  lorfque 
la  crainte  d’une  trop  forte  falivation  fit  fuf- 
pendre  I’ufage  de  ce  reinede  pendant  deux 
jours;  La  malade  s’y  etoit  tellement  accou- 
tumee,  &  elle  connoifloit  fit  Lien  tout  le 
calme  qu’il  lui  procuroit  ■,  qu’elle  le  de-1 
mandoit  fouvent  elle-m'eme  avec  inftances. 

II  faut  remarquer  auffi  que  le  premier 
jour  qu’on  fe  determina,a  donner  de  l’o-' 
pium,  la  plaie  de  la  main  etoit  en  mauvais 
etat ,  &  la  fuppuration  fereufe  8c  peu  abon- 
dante  ;  &  que  le  lendemain  ,  aprds  avoir 
fait  prendre.  4  la  malade  foixante  gouttes 
de  laudanum ,  la  plaie  8c  la  fuppurrtion 
avoient  trds-bonne  apparence. 

Enfin ,  nous  avons  encore  ici  une  obfer- 
vation  qui  montre  bien  que  l’on  ne  doit 
pas  beaucoup  redouter  les  effets  de  l’opium 
fur  les  plaies.  Pour  foulager  lCs  douleurs 
que  caufoit  celle  de  la  main,  8c  dans  l’in- 
tention  de  diminUer  l’irritafton  qui  fe  repan- 
doit  de-la  fur  tout  le  fyfteme,  on  la  panla 
avec  des  plumaceaux  trempes  dans  une 
folution  d’opium  ,  8c  on  y  revint  a  diffd- 
rentes  fois ,  fans  jamais  s’appercevoir ,  rii 
que  les  chairs  fuffent  plus  affaiflees  ou  divi¬ 
des,  ni  que  la  fuppuration  eut  moins  bonne 
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apparence.  II  eft  vraique,  d’un  autre  cote, 
on  n’eut  pas  de  bons  effets  bien  marques 
de  cette  application ,  ceux  qu’on  obtint  pa- 
roiflant  plutot  devoir  fe  rapporter  au  mer- 
cure  qu’on  employoit  en  mdme  temps.. 

On  n’eut  pas  lieu  d’dtre  plus  content  de 
l’eflai  qu’on  fit  du  mufc ,  qu’on  regardoit 
avec  raifon  comme  un  des  plus  puiffants 
anti-fpafmodiques,  Sc  cju’on  donna  en  tr£s-- 
grande  quantite ,  plus  grande  meme ,  a  ce 
que  jecrois,  qu’aucune  qui  ait  jufqu’alors 
ete  employee  en  Europe  ,  :  vu  que  notre 
malade  en  prit  jufqu’4  cent  cinquante  grains* 
en  douze  heures.  iLparut  d’abord  adoucir 
un  peu  les  fymptSmes  ;  mais ,  quoiqu’on 
en  continuat  l’ufage  aufli  ha|diment  qu’il 
etoit  poflible ,  nos  efperances  furent.  fruf- 
trees ,  Sc  le  ferrement  de  la  machoire  fe 
manifefta  peu  d’heures  apres  qu?on  en  eut 
fufpendu  i’ufage.  Malgre  les  grands  effets 
de  cette  drogue  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies  convulfives.,  il  ne  paroit  pas  qu’elle 
en  ait  eu  fouvent  dans  le  tetanos;  Sc  dans 
prefque  tous  les  cas  qu’on  a  cittSs  en  exemr' 
.pie  de  l’utilite  du  mufc  dans  cette  maladie  , 
al  a  ete  joint  a  l’opium.  Le  petit  nombre  de 
medecins  qui  en  ont  fait  l’eflai  fans  l’aflo- 
-cier  a  d’autres  remedes  ,  l’ont  fait  le  plus 
fouvent  fans  fuccds ,  Sc  je  ne  connois  qu’un 
feul  exefnple  du  contraire  ;  il  eft  cite  par  le 
M.  Ie  dofteur  Wall,  dansfon  Memoire  fur 
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le  Mu'fc.  Voye^  les  Tran  factions  Phtlofo- 
phiques  ,  n°  474. 

Je  crois  devoir  remarquer  ici  que  l’on  ell 
generalement  trop  timide  dans  l’ufage  qu’on 
fait  de  cette  drogue  ,  qui  n’agit  pour  I’ordi- 
dinaire  qu’en  dofe  aflez  confiderable.  Les 
Chinois  en  donnent  fans  crainte  la  dixieme 
partie  d’une  once  par  dofe  ;  &  jamais,  fui- 
vant  M.  Wall  ,  il  n’a  eu  des  effets ,  chez  des 
adultes,  au  deffous  de  fix  grains.  On  doit 
bien  faire  attention  k,  ceci  ;  &,  lorfqu’on 
le  donne  en  tr.o,p.  petites  dofes ,  ne  pas  jetter 
fur  ce  remede  un  blame  qui  ne  doit  tomber 
que  fur  la  timidite  du  medecin. 

L’opium  ni  le  mufc  n’ayant  pas  ete  fuffi- 
fants  pour  empdcher  le  tetanos  de  fe  mani- 
feller  ,  on  ne.pouvoit  fe  flatter  d’en  obte- 
nirla  guerifon  par  leur  moyen.  On  fe  de- 
termina  pour  . lots  a  eflayer  le  mercure  , 
non  qu’on  en  attendit  beaucoup  de  fucces, 
yu  que  prefque  tous  les  medecins  c.onful- 
tants  regardoient  le  cas  coinme  defefperd, 
mais  comine  etant  la  derniere  chofe  qu’on 
elit  a  tenter,  fur-tout  puifqu’il.falloit  renon- 
cer  a  l’amputatiori  du  bras ,  qu’on  regardoit 
unanimement  comme  etant  ce  qui  po'uvoit 
le  plus  surement  contribuer  a  la;  guerifon. 
On  fit  done  des  friffions  avec  l’onguent 
mercuriel ,  &  l’on  ordonna  en  mdme  temps 
des  bains ,  dans  l’idee  qu’ils  favoriforoient 
l’abforbtion  du  mercure  ,  6 1  qu’agiffant 
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comme  anti-fpafmodiques,  ils  concoufroietft 
&  la  guerifon.  Mais  ces  bains  ,  loin  de  fairs 
du  bien ,  parurent  au  contraire  iatiguer  ex- 
trdmement  la  malade ;  ils  lui  occafionnoient 
beaucoup  d’angoiffes,  8c  mdme  des  convul* 
fions ,  de  forte  qu’on  fut  bientot  oblige  de 
les  difcontinuer. 

11  paroit  etrange  qu’un  remede  qui  A 
priori  fembloit  ft  propre  a  relacher  la  vio- 
lente  contra&ion  des  mufcles,  n’apportat 
aucun  foulagement ,  8t  mdine  augmentat 
le  mal.  Ceci  me  rappelle  un  cas  de  la  mdme 
nature ,  ou  le  bain  avoit  ete  tout  auffi  evi- 
deinment  nuifible  que  dans  celui-ci ;  ce  que 
j’attribuai  dans  le  temps  a  une  difpofition 
particuliere  du  malade.  Ayant  depuis  confultd 
divers  auteurs',  j’ai  vu  que  tous  recomman- 
doient  ce  remede,  mais  fans  trouver  chez: 
eux  des  faits  d’ou  je  pufte  conclure  pofiti* 
vement  qu’il  eut  eu  fouvent  de  bons  effets 
bien  marques  ;  j’ai  trouve  au  contraire  le 
tdmoignage  d’un  medecin  tfes-eclaire  ,  8t 
qui  exerqoit  fa  profeffion  dans  les  climats 
chauds  de  l’Amerique ,  ou  le  tetanos  eft 
trds-frdquent ,  oppofe  a  cette  pratique  (<z). 
11  dit  que ,  quoique  l’ufage  du  bain  tiede 
paroiffe  trds  -  raiionnable  8t  promette  du 
iucces,  il  1’avoit  toujours  trouve  beaucoup 
moins  utile  que  les  fomentations  emollientes 
St  anti-fpafmodiques ;  8 1  qu’il  avoit  vu  quel- 
(a)  Hillary  on  the  air  &  difeafes  of  barbadocs. 

quefois 
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quefois  fes  malades  mourir  au  moment  ott 
ond'es  fortoit  du  bain,  quoiqu’ils  n’y  euf- 
ftnt  pas  demeure  plus  de  vingt  minutes ,  8>C 
que  la  chaleur  de  l’eau  n.e  fut  qu’a  vingt- 
neuf  ou  trente  degres.  De  Haen  (a)  aufli 
raconte  un  fait  femblable  ou  un  malade,  que 
le  bain  paroiffoit  avoir  foulage  ,  tornba  mort 
un  inftant  apres  en  dtre  forti.  II  n’eft  pas  fa¬ 
cile  d’expliquer  ces  faits ,  &  je  m’abftien- 
drai  de  donner  la-deffus  aucune  conjecture. 

11  me  fuffit  d’ayoir  fait  remarquer  que  ce 
remede  n’efl:  pas  fans  danger,  &  que  les 
medecins  qui  voudront  remployer  doivent 
au  moins  ne  le  faire  qu’avec  la  plus  grande 
prudence. 

Le  mercure  procura  dans  ce  cas-ci  une 
guerifon  qu’on  n’avoit  pu  obtenir  par  les 
remedes  regardes  prefque  gendralement  jul« 
qu’ici  conime  les  plus  puiflants.  Je  n’ajou- 
terai  rien  a  ce  que  j’ai  dit  dans  le  Journal 
de  Septembre  1773,  fur  fes  effets  dans  le 
tetanos.  Je  me  contenterai  de  donner  une 
ou  deux  remarques  que  mefournit  l’hiftoire 
de  la  maladie  que  nous  avons  fous  les  yeux. 

Nous  fumes  obliges  de  donner  le  mer¬ 
cure  a  deux  reprifes  a  notre  malade,  &  rien 
n’eft  plus  evident  que  la  promptitude  avec 
laquelle  il  moddra  les  fympt6mes  toutes  les 
fois  qu’un  peu  de  falivation  ou  le  gonfle- 

(a)  Ratio  medendi,  Edition  de  Leyde,  vol,  3,' 
page  210. 

Tome  XLV.  F. 


Si  ,  .  Observation,’ 

ment  des  gencives  annonqoit  qu’il  avoit  pd» 
netre  dans  le  fyftdme  des  lymphatiques. 
Lorfqu’on  fut  oblige  d’en  fufpendre  1-ufage, 
la  violence  du  mal  devint.plus  grande  que 
jamais;  elle  augmentoit  auffi  chaque  fois  qu’il 
feportoit  trop  loin  fiir  les  inteftins,  &occa- 
fionnoit  de  la  diarrhee  ;  &£  diminuoit  bientot 
lorfqu’on  pouvoit  l’empecher  de  prendre  ce 
cours,  &c  le  retenir  par-la  plus  long-temps 
dans  le  corps.  II  eft  vrai  que  lorfqu’il  agif- 
foitle  mieux,  il  arriva  que  la  machoire 
parut  plutot  plus  ferree ,  .mais  c’etoit  en 
cqnfequenee  de  l’engorgement  des  iglandes 
falivaires  &  d’un  peu  d’inflatnmation  de  la 
gorgei  Le  relachement  des  autres  mufcles 
jaifoit  qu’on  ne  pouvoit  pas;s’y  tromper. 
Gette  obferyation  rend  on'me  peut  pas 
plus  evjdente  1’efficadite  de  ce  rernede  dans 
,le  tetanos ,  ou  tout  au  inoihs  fon  efficacite 
'dans  ie  cas  prefent,  ; 

L’onguent  mereuriel,apres'quelques  fric- 
•Tionsqu’oh  ne  pouvoit  faire  qu’aux  jambes 
&  aux  cuiftes  ,;acaufe  des  douleurs  qu’elles 
^auroient  excitees  ft  on- avoit  entrepris  de 
les  faire -fur  le  'trohc  oules extrdmitds  >  fupe- 
rieures ,  irrita  la.peau,  &  y  occaftonna  des 
■  boutons  tres-douloureux.  Get  inconvenient 
:  ■obligea.de  les  fufpendre  au  bout  de  quel- 
q  ues  .jours ;  ony  fut  auffi  porte  a.  Caufe  de 
,1a  diarrhee  que  le  mercure  excitoit,  qui 
'ne  p'ouv’oit  etre  calmee  par  le  'laudanum 
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Jicjuide  que  la  malade  ne  fupportoit  plus  , 
quoique  Ton  trouvat  enfuite  qu’elle  fup- 
portoit  d’affez.  fortes  dofes  d’opium  diffous 
dans  de  l’eau  :  mais  peu  de  temps  aptes 
le  mal  reprit  de  nouvelles  forces ,  5 1  l’ap- 
parence  d’un  danger  prochain  engagea 
a  fe  tourner  une  feconde  fois  du  cdte  du 
mercure ;  & ,  comme  il  n’etoit.  plus  pof- 
fible  de  l’adminiftrer  par  des  fridions,  quoi- 
qu’on  n’eut  pas  d’exemples  qu’on  I’eut 
donne  interieurement  dans  cette  maladie , 
on  ne  balanqa  pas  a  prendre  ce  parti.  La 
preparation  de  ce  mineral  a  Iaquelle  on 
donna  la  preference, fut  choifie  comme  etant 
une  des  plus  douces ;  &  a  1’aide  de  l’opium 
qui  l’empdcha  d’agir  trap  fur  les  inteftins, 
elle  modera-bientot  les  fymptomes  au  point 
d’oter,  enfin  toute  crainte  de  danger.  II  fujt 
de-la  que  dans  cette  maladie.,  ainfi  que  dans 
toutes  celles  oil  l’on  emploie  le  mercure, 
il  importe  .peu  que  ce  foit  interieurement 
ou  exterieurement  qu’on  le,  donne,  &  que 
pourvu  qu’il  entre  dans  le  fyftdme  des  lym- 
phatiques,  de  quelque  faqon  qu’il  s’y  in« 
troduife ,  cela  eft  affez  indifferent. 

Je  ne  dois  pas  conclure  fans  ajouter  id 
que  l’illuftre  M.  Tiffot,ayant  oui  parler  de 
ce  cas,  nous  fit  avertir  qu’il  en  avoit  gutiri 
deux  de  la  mdme  nature  par  l’ufage  du  ca¬ 
lomel.  Notre  malade  etoit  deja  hors  de 
tout  danger  quand  nous  l’appnmes ;  mais 
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cette  autorte ,  venant  a  l’appui  de  notrd 
obfervation  ,  nous  fit  plaifir  en  nous  afturant 
encore  plus  le  fucc£s  que  nous  pouvlons 
a  l’avenir  attendre  de  la  m£me  methode. 
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Sur  un  engorgement  conjiderable  au  ferotum 
&  a  un  tejlicule  ,  avec  different  depots  , 
gueris  fans  le  fecours  de  la  cajlration  ; 
par  M.  ChARNAUX,  chirurgien  gradue, 
jure  &  accoucheur ,  ancieh  prevot  de  fa, 
Compagnie ,  &  chirurgieh-major  de  I'ho- 
pital  militaire  de  Salins ,  &c. 

L’opdration  de  la  caftration  ne  s’execute. 
aujourd’hui  que  dans  une  extreme  necef- 
fite ,  comme  lorfqu’un  fquirrhe  ou  un  cancer 
rendent  l’extra&ion  d’un  tefticule  abfolu- 
ment  indifpenfable. 

Le  farcocele  fe  trouve ,  chez  beaucoup 
d?auteurs,  au  nombredes  maladies  qui  exi¬ 
gent  la  caftration ;  mais  l’exige-t-il  toujours  ?. 
&  la  neceffite  de  ,1’extirpation  du  tefticule 
n’eft-elle  pas  born^e  aux  circonftances  dans 
lefquelles  le  farcocele  eft  caincdreux ,  ou 
menace  de  le  devenir  ?  On  trouve  dans  les 
differents  auteurs  plufieurs  obfervations  qui 
indiquent  cette  verite ;  celle  que  je  vais 
donner  pourra  concourir  a  l’etablir. 

Le  nomme  Nicolas  Montfbrt,  dit  la  Vio-i 
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Jette ,  natif  d’Armoy,  jurifdi&ion  de  Vefoul 
en  Franche-Comte ,  foldat  au  regiment  de 
Bourgogne,  compagnie  de  Bariegre,  age 
d’environ  vingt-deux  ans ,  eft  entre  a  l’h6- 
pital  militaire  de  Salins  le  6  Novembre 
1773,  pour  engorgement  au  fcrotum  &  au 
tefticule  droit,  fuite  d’une  forte  contufion 
occafionnee  par  un  froiflfement  confiddra- 
ble.  Cet  accident  etoit  arrive  le  xer  No¬ 
vembre  ,  &  ayoit  force  le  malade  de  fe- 
journer  dans  deux  diffdrents  hopitaux  ,  dans 
lefquels  il  fut  fai'gne  trois  fois ;  mais,  comme 
on  fe  decidoitva  lui  faire  l’operation  de  la 
caftration  dans  le  dernier  ,  le  medecin  de 
cet  hdpital^qui  n’etoit  pas  de  cet  avis  ,  lui 
confeilla  de  fe  ‘faire  conduire  a  l’hopital  de 
Salins ,  dont  je  fuis  le  chirurgien. 

L’engorgement  etoit  ft  confiderable,  que 
la  tumeur  reftembloit  a  un  pain  d’une  livre, 
de  figure  oblongue.  Elle  dtoit  trds-doulou- 
reufe ;  Ik  le  tiraillement  qu’occafionnoit  fa 
pefanteur ,  lorfqu’elle  n’etoit  pas  foutenue  , 
faifoit  tomber  le  malade  en  fyncope.  Le 
cordon  des  vaifleaux  fpermatiques  etoit  trds- 
gros  ;  il  y  avoit  cependant  peu  d’inflamma- 
tion  ,  &  la  couleur  de  la  partie  droit  fur  un 
brun  violet ,  ce  qui  me  fit  eraindre  un  com¬ 
mencement  de  mortification.  Le  pouls  etoit 
foible  &  petit,  de  forte  que  je  cherchai 
plutot'a  ranimer  &  a  fouteriir  les  forces  de 
ce  malade,  qu’^  combattre . i’inflammation 
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par  les'  anti- phlogiftiques',  tarlt  internes 
qu’externes,  Je  lui  fis  donrter  quelques  cuil-1 
Herees  de  vin  en  forme  de  cordial;  je  pref* 
crivis  debonsconfoinmes,  donnesdequatre 
heures  en  qiiatre  heures;  j’ordonnai  une 
decoiffion  de  quinquina ,  et  prendre  par  go- 
belets  de  trois  heures  en  trois  heures ;  j’ap- 
pliquai  fur  la  partie  tumefiee  un  cataplaline 
anodin  Sc  emollient ,  avec  partie  egale  de 
poudre  de  quinquina ;  8t  je  foutins  le  tout 
par  un  fufpenfoir* 

Bientot  la  maladie  changea  de  face ;  il 
y  eut  des  elancements  dans  la  partie  en- 
gorgee ;  ce  cjui  etoit  brun  Sr  livide  prit  ia 
couleur  de  l’inflammation ;  8c  le  huit  j’aban-* 
donnai  le  quinquina,  tant  interieurement 
qu’exterieurement ;  jen’appliquai  plusqu’urt 
catapla’fme  de  pulpes  d’herbes  dmollientes ; 
je  defendis  le  vin ;  je  tins  le  ventre  libre 
par  des  lavements  dmo'lliert'ts  Sf-buileux  , 
Sc  tie  nourris  le  malade  que  .de  crimes 
d’orge  8c  de  bouillons  legers.  Le  poulsi 
pour-lors  s’eleva  8c  fe  rapprocha:  de  l’etat 
naturel.  .  !  1 

Des  Ie.lendemain  je  fentis  uipe  fluctua¬ 
tion  fourde  dans  la  tumeur :  je  ne  doiitai 
pas  qu’ii  ne  fe  fit  uri  ddp6t ;  je  continual  les 
jiidmes  remedes ;  8c  le  onze ,  la  flu&uation 
tn’ayant  paru  beaucoup  plus  fenlible,  j’ou- 
vris  le  fcrotum  dans  fa  partie  laterale  droit® 
la  plus  dedive,  Je  patvins  bientot  an  foyep 
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purulent,.  mais  cette  incifion  ne  me  donna 
qu’une.  cuiijeree  de  pus-  Coniine  j’e.toiSj 
bien  p^rfijade  que  cette  evacuation  n’etoit; 
pas  fuffifante  pour  une  tumeur  auffi  confir 
derable ,  je  pourfuivis  mes  recherches  ,  8c 
je  trouvai  le  tefticule  plus  gorge  que.  dans 
l’etat  n,aturel;  j’y  fends  de.  la  flu&uation ; 
j’ouvris  fes  tuniques ;  8c  un  nouveau  depot 
entre  l’albuginee  8c  letefticule  ,  me  fournit 
auta.nt  de  pus  que  le  precedent.  J’obfer- 
verai  que  ce  pus  avoit  detruit  environ  moi? 
tie  du  tefticuleb  qu’une  fulee  s’etoit  etenr 
due  le  long  dujcordon  des  vaiffeaux  fper- 
matiques  jufqu’aii  pubis ,  8c  que  ce  cordon 
dtoit  tres-et^gorge  ;  ce  qui  me  fit  prolonger 
xnon  incifibui.dq  fcro.tum ,  apr£s  quoi  je 
panfai  mon7Sdlade  ayec  de  la  charpie  brute, 
8c  je  continual  le  cataplafme  8c  le  fufgenf 
foir. 

Quelq.ues-uns  de  mes  confreres  defefp.e- 
roient' dm'jfiicces ,  Sc  croyoient  la  caftration 
inevitable ;  mais  comptant  beaucoup  fur  le 
bon  temperament  du  malade,  fur  fon  age 
fur  la  fuppuration,  j’etois  bien  decide,  a  tout 
tenter  avantd’en  yenir  acemoyen  extreme, 
dangereux  8c  pernicieux  ,  blame  des  plus 
grands  praticiens ,  8c  odieux  a  l’humanite. 

Le  lendemainle  malade  fut  panfe  avecixm 
digeftif  de  terebenthine  ,  de  jaune  d’ceufs 
8c  liuile  d’hypericum ;  le  cataplafme  fut  con¬ 
tinue  ;  8c  le  troifieme  jour  aprts  l’operation 
F  iv 
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la  fuppuration  devint  fi  confiderable ,  que 
je  ceffai  le  cataplafme ,  &  fubftituai  pour  de- 
fenfif  des  compreffes  trempees'  dans  l’eau 
vegeto-minerale  de  Goulard. 

Bientot  la  partie  fe  degorgea  fenfible- 
ment.  La  fufee  le  long  des  vaiffeaux  fper- 
matiques  (dont  j’ai  parle  )  fourniffoit  beau- 
coup  ;  je  l’inje&ai  avec  l’eau  qui  me  fervoit 
de  defenfif,  ce  qui ,  aide  d’une  ldgere  com- 
preffion,  eut  tout  l’effet  defirable;  &  au 
bout  de  dix  jours  le  degorgement  fut  fi  par- 
fait,  que  la  peau  du  fcroturn'.fe.  rida ,  &  laiffa 
fortir  le  tefticule  d’environ  demi-pouce.  Le 
pouls  du  malade  devint  nature!.  Le  23  ,  je 
lui  permis  de  la  foupe.  II  fut  purge  le  26 
&  le  28  :  je  le  mis  ce  meme  jour  au  quart 
de  portion :  ces  purgatifs  dimtnuerent  la  fup¬ 
puration.  Je  continuai  les  mdmes  panfe- 
ments  que  deffus  jufqu’au  6  Dec.embre; 
j’abandonnai  pour-lors  le  digeffif,  &  me 
contentai  de  plumaceaux  &  de ’compreffes 
.trempes  dans  l’eau  vegeto-mindrale ,  8c 
j’accordai  au  malade  la  demi  -  portion.  Le 
to,  il  fut  purge  de  nouveau;  le  23,  fa  me- 
decirie  fut  reiteree;  le  24,-je  lui  prefcrivis 
les  trois-quarts  de  portion ;  le  2  Janvier  x  774; 
purge ;  le  3,  la  portion;  le  9,  purge;  ilfortit 
le  1 2  bien  portant ,  le  taut  parfaitement  ci- 
eatrifd. 

Pendant  le  cours  de  ce  traitement ,  j’ai 
eu  toujours  attentian  de  tenir  le  ventre 
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libre  au  nlalade  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation.  Le  tefticule,  qui  a  debordd  fur 
la  peau  du  fcrotum  jufqu’a  la  fin  du  traite- 
ment,  a  contra&e  interieurement  adherence 
avec  cette  partie  :  la  cicatrice  eft  folide.  Si 
la  fuppuration  en  a  detruit  une  partie  ,  du 
moins  refte-t-il  aflez  entier  pour  en  aflurer 
l’utilite,  &  ne  point  diminuer  les  forces. 

On  voit  ici  que  tout  paroiflbit  rendre  la 
caftration  neceffaire ;  &  la  guerifon  du  ma- 
lade ,  operee  fans  recourir  a  cette  mutila¬ 
tion,  doit  ,4''Ce  qu’il  me  femble,  encou- 
rager  a  donner  plus  de  confiance  a  la  na¬ 
ture,  &  4  ne  jamais  fe  hater  d’extirper  un 
organe  qu’il  ^ft  intereffant  de  conferver. 

7T~~ .  ...... 

OBSERVATION 

Sur  un  enfant  venu  au  monde  fans  aucune 
app arence  de  vie  ,  ranime  par  une  me- 
tliode  jimple  &  facile;  par"M.  Lav  ALEE, 
maitre  en  chirurgie ,  &  infpecleur  des  nour - 
rigons  &  des  nourrices  au  departement 
de  Meaux. 

Lei3  Oftobre  1775  je  fus appelle  4neuf 
heures  du  foir  pour  accoucher  la  femme 
du  nomme  Gaunnon  ,  laboureur  a  Chau- 
connin ,  village  diftant  d’une  petite  demi- 
lieue  de  Meaux.  Cette  femme  fouffroitde- 
puis  le  matin  les  douleurs  les  plus  aigues , 


90  Enfant  venu  au  monde 
entremelees  d’engourdiffements  &  de  cram- 
pes  dans  les  cuifies  &  dans  les  jambes ,  Sc 
accompagnees  quelquefois  de  convulfions 
qui  agitoient  tout  le  genre  nerveux.  Le  tra¬ 
vail  fut  des  plus  laborieux ;  &  cette  femme 
ne,  fut  delivree  que  le  24,  entre  deux  Sc 
trois  heures  de  Tapres-midi.  L’enfant  etoit 
tres-volumineux ,  fur-tout  par  la  t£te  qui  fe 
prefenta  la  premiere.  II  naquit  .fans  mouve- 
roent,pale,  &  prefque  fans  chaleur  natu-i 
*elle;  les  nmfcles  des  extremites,  tant  fu- 
perieures  qu’inferieures ,  etoient  dans  1’atOT 
nie.  Apres  l’avoir  ondoye ,  j’apportai  mes 
foins  pour  la  rappeller  a  la  vie.  Je  prefumai 
quel’etat  ou  il  etoit; ,  4to.it  l’effet  de  la  coin- 
preffion  que  le  cordon  ombillca.l ,  qui  fai- 
foit  une  ou  deux  circonvolutions  autour  du 
cou  de  l’enfant,  avoit  faite  fur  les  jugu- 
laires  externes;  &  de  celle  qu’il  avoit  eproi^- 
vee  lui-meme  de  la  part  de  la  tdte  de  l’en¬ 
fant  quelques  moments  avant  l’aCcouche- 
inent,  malgre  toutesles  precautions  que  je 
pus  prendre  dans  ces  mdmes  inoments. 

En  confequence  je  pris  le  parti  de  laifTer 
couler  le  fang  du  cordon  apr£s  l’avoir  coupe. 
A  la  premiere  cuilleree  qui  s’epaneha  ,  le 
mouvement  du  coeur  devint  fenfible  au  ta£l, 
a  la  feconde  1’enfant  bailla ,  &  fon  corps , 
de  pale  qu’il  etoit,  devint  d’un  bleu  livide, 
Je  continual  a  faire  couler  quelques  cuiller 
lees  de  fang ;  appliquant  ma  bouche  fur 
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celle  de  l’enfant,  ]e  lui  infp,irai,un  peu  d’air 
dans  les  poumons.  Auditor  il  fortit  par  les 
narines  une  mucofite  ecumeufe  &  bruna- 
,tre.  A  ces  premiers  fecours  je  joignis  de 
legeres  fri&ions  avec  du  vin  chaud  fur  la 
region  du  coeur,  fur  la  poitrine  &  fur  le  bas- 
ventre,  &  cela  pendant  l’efpace  d’environ 
une  heure.  Ces  frictions  reveillerent  peu  a 
peu  les  forces  vitales  de  l’enfant,  qui  enfin, 
apr£s  plufieurs  baillements,  commenqa  a 
crier  :  fa  chair  reprit  fa  couleur  naturelle  i 
&  j  au  bout  d^deux  heures,  il  fut  en  etat 
de  prendre  le  teton  de  la  nourrice  qui  le  lui- 
prefenta.  Aftuellement  il  fe  porte  fort  bien, 
Ce  n’eft  paf  la  premiere  fois  que  j’ai  em¬ 
ploye  cemoyen;  il  m’avoit  deja  reuffi  fur 
deux  enfant's-j  dont  je  delivrai  la  femme 
d’un  maitre  tailleur  de  Meaux  ,  nomme 
Dulin  :  cette  femme  etoit  deja  accbuchee 
deux  fois  ,  &  fes  enfants  etant  venus  au 
monde  fans  mouvement ,  on  les  reputa 
morts ,  on  les  abhndonna :  ceux  dbnt  je  la 
delivrai  ne  donnerent  pas  plus  de  fignes  de 
vie  en  venant  au  monde ;  mais,  ayant  em¬ 
ploye  les  moyens  que  j’ai  decrits  ci-deifus, 
je  parvins  a  les  raniiner. 
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N-E,  brouill. 

N-E.  nuages, 

Nuages. 

'  couvert. 

brouillard. 

2 

N-E.  nuag.  v. 

N-E.  nuag.  v. 

Beau. 

3 

N-E.  n.  couv. 

N-E.  pi.  couv. 

Nuages. 

4 

N-E.  couvert. 

N-E.  couv.  pi. 

Pluie. 

5 

N-E.  brouill. 

N-E.  nuages 

Nuages. 

couvert. 

6 

E-N-E.  b.  n. 

E-N-E.  c.  pi. 

Pluie. 

7 

E-N-E.  nuag. 

S-O.  couv.  pi. 

Pluie. 

8 

O.  nua.  couv. 

O.  couvert. 

Nuages. 

9 

O.  couveffi  •• 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

10 

N-N-O.  ep.br. 

N.  couvert. 

Nuages. 

ii 

S.  pluie,  • 

S.  pi.  brouill. 

Pluie. 

12 

S-O.cQuyert. 

S-O.  c.  vent. 

Couvert. 

13 

S-S-O.c.pl. 

S-S-O.  c.  pi. 

Pluie. 

»4 

O.  nuages. 

O.  pi.  grele  , 

Beau. 

1  nuages. 

-13 

O.  brouill.  c. 

O-S-O.  pluie. 

Pluie. 

16 

N-N-0.:pI.  v. 

N-N-O.  nuag. 

Couvert. 

17 

Si.  couvert. 

S-O.  pluie. 

Nuages. 

18 

S-O.cbuvert. 

O.  pluie. 

Pluie. 

19 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

20 

N.  brouillard. 

N.  nuages. 

Beau. 

21 

N.  beau,  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

22 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  b.  n. 

Beau. 

a3 

N.  beau., 

N.  nuages. 

Beau. 

24 

N.  brouillard. 

N-E.  couvert. 

Couvert. 

a5 

N.  cou.  neige. 

N.  pluie,  cou. 

Couvert. 

26 

N.  brouillard. 

N.  brouillard. 

Couvert. 

27 

N.  brouillard. 

N.  couvert. 

Couvert. 

28 

E-N-E.  br.  c. 

S.  neige ,  cou. 

Couvert. 

29 

S.  n.  brouill. 

S.  pluie. 

Couvert. 

30 

S-S-O.  brouil. 

S-S-O.  nuag. 

Couvert. 

nuages, 

1  brouillard. 

94  Maladies  regn,  a  Paris. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  .ther¬ 
mometre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  12  f  degres 
au  deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&la  moindre  chaleur  de  3  degres  au  deffous  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  15  \  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  4  \  lignes ;  &  fori 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  4^  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eftde  12  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  9  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

6  fois  du  N-E. 

3  fois  de  l’E-N-E. 

4  fois  du  S.  ' 

2  fois  du  S-S^O. 

4  fois  du  S-O, 

I  fois  de  l’O-S  O. 

jfoisdel’O. 

1  fois  du  N-O. 

2  fois  du  N-N-O. 

11  a  fait  8  jours,  beau. 

12  jours,  du  brouillard. 

19  jours,  des  nuages. 

22  jours,  couvert. 

13  jours,  de  la  pluie. 

2  jours  de  la  neige. 

1  jour-de  la  grele. 

3  jours  ,  du  vent. 


MALADIES  qui  out  r.egne  a  Paris 
pendant  le  mois  de  Noyembre  1775. 
Les  affeftions  catarrhales  ,  qui.  avoient  com¬ 
mence  a  regner  fur  la  fin  du  mois  dernier ,  fe  font 
beaucoup  multipliees  dans  celuitCi ,  &  ont  pris  le 
caradtere  de  fievre  catarrhale ,  qui  s’annoojoir  par 
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des  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  les  diffe- 
rentes  parties  du  corps ,  des  maux  de  gorge  ,  des 
friffonnements  irreguliers  qui  (e  renouvelloient  ait 
moindre  mouvement ;  de  l’agitation  pendant  la 
nuit ,  de  la  toux,  &c.  Cette  maladie  s’efl:  jugee  le 
plus  communement.par  des  urines  bourbeufes  & 
par  des  fueurs  plus  ou  moins  fortes :  on  a  obfervd 
cependant  dans  quelques  perfonnes  une  expefto- 
ration  abondante,  &  dans  d’autres  un  devoiement 
critique.  Lesremedes  qui  ont  le  mieux  reufli  ont  ete 
les  bechiques  incififs ,  le  firop  de  vinaigre  ,  Toxy- 
mel  Ample  ,  l’oxymel  fcillitique ,  le  kermes ,  &c : 
un  purgatif ,  qui  n’a  cependant  pas  et6  toujours 
neceflaire ,  terminoit  ordinairement  la  cure. 

Ces  affe&ions:etoient  accompagnees  dequel- 
ques  fluxions  de'.poitrine  qui  ont  dte  funeftes 
aux  vieillards.  .  • 


L  I  V  RE  NOUVEA  U. 
Traite  de  1’apoplexie  &  de  fes  differentes  ef- 

feces,  avec  une  nouvelle  methode  curative,  dont 
utilite  eft.prouvee  par  l’experience.  On  y  traite 
egalement.de  la  paralyfie  ■  &  de  fes  differentes 
efpeces  particulieres ,  &c ;  par  M.  G.Ii.  Ponfartj 
dofteur  en  medecine,  medecin  confultant  de  S. 
A.  S.  le  prince  eveque  de  Liege.  A  Liege ,  chez 
Demany.  1775.  In-12,. 


COURS  D’ACCOUCHEMENTS. 

M.  Alphonft  Leroy,  do&eur-regent  de  la  Fa- 
culte  de  medecine  de  Paris  ,  a  commencd  fon 
Cours  d’accouhements  &  de  maladies  des  fem¬ 
mes  ,  le  jeudi  14  Decembre  1775,  a  cinq  heures 
&  demie  du  foir. 

En  fon  Amphitheatre  rue  de  la  Huchette. 

M.  Alphonfe  Leroy  fe  propofe  de  commencer,’ 
les  premiers  jours  de  Fevrier  prochain ,  un  Cours 
de  pathologie  anatomique. 


racl's  ,  &c.  &c.  Par  M.  Percival  Pott ,  mid.  Page  j 
Obfervations  fur  les  maladies  de  Turquie.  Pat  M.  Paris  , 
midecin.  It 

Troifieme  Lettre  a  M.  Ant.  de  Haen ,  mid.  Par  M.  Louis 
©diet ,  mid.  fur  la  Mortaliti  de  la  Petite-Virole.  14 
J.cttre  de  M.  de  la  Roche  ,  mid.  contenant  une  obfer- 
vation  furun  Titanos guiri  par  I’ufage  dumercure.  4  y 
Obfervation  fur  un  engorgement  au  ferotum  &  a  un  tef- 
ticule.  Pat  M.  Charnaux  chirurgicn.  84 

Obfervation  fur  ■  un  enfant  venu  au  monde  fans  aucunc 
apparence  de  vie.  Par  M.  Lavalee ,  chir.  83 

Obfervations  mitiorologiques  faites  a  Paris  ,  pendant 
le  mots  de  Novembre  1775.  91. 

Maladies  qui  ont  rigni  a  Paris  pendant  le  mois  de  No¬ 
vembre  if?  5.  s4 

Livre  nouveau. 

Cours  d'Accouchements.  ibid. 


APPROBATION. 


J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux,' 
le  Journal  de  Midecine  du  mois  de  Janviec  1776.  A 
Paris  ,  ce  24  D6cembre  1775. 

Signs  POISSONN1ER.  DESPERR'iERES. 
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PH  ARM  AC  IE,  &C, 

Dedie  k  Monsieur. 
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Strait, 

Traite  de  la  Dyjfenterie ;  par  M.  ZlM 
MERMAN  N ,  D.  M.  membre  des  Aca¬ 
demies  de  Berlin,  de  Munich ,  de  Pa - 
lerme ,  de  Pefare  ;  des  focieles  de  Zurich, 
de  Bajle ,  de  Berne ,  &  medecin  de  Brugg » 
Traduit  del' allemand par  M.  Lefeb  vrE 
de  Villebrune ,  D.  M.  A  Paris ,  che^ 
Vincent.  1775.  In-i 2. 

M  .  Zimmermann  a  cru  devoir  publier 
ce  Traite  a  l’occafion  d’une  dyflenterie  epi- 
demique  qui  ravagea,  en  1765,  la  Suiffe  & 
une  partie  de  l’Aliemagne.  vLes  medecins 
eclaires  ne  le  jugeront  pas  indigne  de  1’au- 
teur  de  X Experience  en  medecine;  &  je  ne 
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doute  pas  qu’ils  ne  fqachent  gre  a  M.  Le- 
febvre  d’avoir  enrichi  notre  langue  de  cette 
production  intereffante,  dont  je  vais  tactier 
de  leur  donner  une  idee. 

Ce  Traite  eft  divife  en  deux  parties  :  la 
premiere  a  pour  objet  la  dyflenterie  epi- 
demique  que  M.  Zimmermann  a  eu  occa- 
fion  d’obferver ;  la  feconde  traite  des  dif- 
ferentes  efpeces  de  dyflenteries ,  8c  de  la 
maniere  de  les  guerir.  Apres  avoir  indique 
dans  un  premier  chapitre  les  lieux  ou  cette 
maladie  fe  manifefta ,  il  ddtaille  dans  le  fe- 
cond  les  fymptdmes  par  lefquelles  elle  fe 
manifeftoit.  Ceux  qui  en  etoient  pris  rel- 
fentoient  d’abord  un  froid  uniyerfel  qui  du- 
roit  plus  ou  moins :  quelques-uns  ne  fen- 
toient  qu’un  leger  friffon,  qui.  revenoit 
qqelquefois  dans  le.  cours  de  la  maladie,  8c 
fe  changeoit  en  urie  chaleur  aflez  grande. 
Tous  dprouvoient,  a  la  premiere  attaque  de 
la  maladie  ,  une  proftration  extreme  des 
forces;  mais  c’etbit.- fur-tout  dans  1’epine 
du  dos  8c  dans  les  lombes  qu’ils  fentoient 
cette  foibleffe.  Les  douleurs  de  ventre  fe 
firent  fentir  avec  une-  extreme  violence  d£s 
le  commencement :  les  evacuationsne  fui- 
virent  pas  aufli-tot  cihez  quelques-uns  :  plu- 
fieurs  etoient  d’abord  trCs-refferrds  ,'  fentant 
de.  grandes  douleurs  d’eftomac  ,8c  fe  trou- 
vant  plus  mal  que  ceux  qui  alloient  h  la  felle. 
e  Pxefque  tous  eeux  qui  en  furent  attaques 
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fe  plaignirent  d’abord  :  d’amertume  dans  la 
bouche ,  Sc  d’envies  de  vomir  continuelles.' 
Un,  grand  nombre  vomit  mdme  une  ma-’ 
tiere  biljeufe  immediatement  apr£s  le  fri£>' 
Ton.  Le  vomiffement  devenoit  extreme 
chez  quelques-uns  d£s  les  premiers  jours^- 
Sc  ils  fe  fentoientffoulages.  Chez ;  plufieuris 
autres  cela  n’arrivoit  que  dans  le  progr^s 
de  la  maladie,  Sc  le  vomiffement :  les  fou<- 
lageoit  Iorfqu’il-arrivoit  dans  les  quatre  pren 
miers  jours.  —  :  ,  i  : 

Apr^s  avoir  ainli  expofe  les  fymptomes 
les  plus  generaux  de  cette.  maladie ,  Mil 
Zimmermann  s’etend  fur. les  differents  ac-;. 
oidents  particuli^s  qu’il  eut.  lieu  d’obferver: 
chez  les  malades'qu’il  eut  a  traiter ;  il  s’ar- 
rdte  fur- tout  au'^'ffgnes  fur  lefquels  il  fonda. 
fes  pronoftics ,  St  paffe  au.x  differents  acci¬ 
dents  qu’eprouverent  qeux  qui  eehapperent 
a  repidemie.  . 

Dans  le'  troifieme  chapitre  il  recherche 
la  nature  de  cette  dyffenterie  particuliere , 
Sc  il  demontre  qu’elle  dtoit  du  genre  des 
putrides.  D’abord  elle  avoit  ete  precedee 
d’une  fievre  putride  qui  avoit  affefte  prin- 
cipalement  la  poitrine  ,  &  ces  deux  malar 
dies  furent  qara&erifees/.par  les  memes 
fymptomes,, Sc  cederent  a  la  rneme  me- 
thode  curative:  Il  en  trouve  la  caufe  dans 
les  alternatives  de  chaud  Sc  de  froid.  Le 
mois  de  Juin  fut  tres-variable ,  Sc  en  grande 


102,  Traite  de  la  Dyssenterie; 

partie  humide ;  8c  quand  le  foleil  paroif- 
foit ,  la  chaleur  etoit  etouffante.  Le  mois 
de  Juillet  fut  prefque  auffi  inconftant,  quoi- 
que  fans  une  chaleur  auffi  grande.  Le  mois 
d’Aout  fut  jufqu’a  la  moitie  obfcur  Sc  plu- 
vieux :  enfuite  il  y  eut  des  jours  fereins  6c 
chauds ,  mais  qui  etoient  fuivis  de  nuits  ex- 
traordinairement  froides.  Le  ciel  fut  tou- 
jours  ferein  jufqu’a  la  mi-Septembre.  Le; 
milieu  du  jour  fut  extrdmement  chaud  ,  8c 
il  faifoit  un  froid  infupportable  le  foir  8c 
le  matin,  mais  fur- tout  la  nuit.  Apres  cela 
l’air  fut  nebuleux ,  humide ,  frais ;  8c  les 
jours  fereins  furent  fuivis  de  pluie.  Oftobre 
fut  tr£s-variable ,  mais  generalement  frais ; 
la  fin  du  mois  fe  termina  par  des  temp^tes 
&  un  froid  affez  fenfible. 

Ces  alternatives  furent  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  deranger  la  tranfpiration ,  ce 
qui ,  joint  a  l’etat  deflaccidite  des  folides, 
8c  a  la  difpofition  putride  que  les  humeurs, 
fur- tout  .labile,  acquirent  par  la  chaleur 
de  l’ete  ,  dut  necelTairement  produire  tous 
les  accidents  qui  accompagnoient  cette  ef- 
pece  de  dyffenterie.  M.  Zimmermann  ob- 
ferve  en  effet  qu’il  refidoit  dans  l’eftomac 
8c  dans  les  inteftins  une  matiere  bilieufe 
qui  caufoitles  plus  vives  douleurs,  8c  cher- 
choit  d’abord  a  fortir  par  haut  8c  enfuite 
par  bas.  C’eft  a  l’irritation  caufee  parl’hu- 
meur  bilieufe  qu’il  attribue  tous  les  acgs- 
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dents  qu’on  obferva  dans  cette  maladie  , 
plutot  qu’a  une  ulceration  des  inteftins , 
comme  Pont  imagine  quelques  ecrivains  , 
dont  il  refute  l’opinion  avec  beaucoup  d’a- 
vantage. 

Les  indications  curatives  que  notre  au¬ 
teur  expofe  dans  fon  quatrieme  chapitre  , 
etoient  d’expulfer  tr£s  -  promptement  du 
corps  Pennemi,  qui  devenoit  encore  plus 
redoutable  a  proportion  qu’il  y  reftoit  plus 
tie  temps ;  6c  par-la,  dit-il,  on  s’oppofoit 
efficacement  aux  progres  de  la  putriditd. 
La  nature  montroit  affez  la  voie  parlaquelle 
on  devoit  chaffer  la  matiere  corrompue; 
tous  les  malades  avoient  desnaufees,  plu- 
fieurs  vomiflbieht  abondamment,  &  etoient 
foulages.  II  ufa  done  de  doux  vomitifs,  8 C 
il  les  employa  mdme  lorfque  les  felles 
etoient  tr£s-fanguines ;  &  ces  vomitifs  mo- 
deroient  ou  arrdtoient  le  flux  de  fang.  Apres 
Pufage  des  vomitifs ,  il  recouroit  aux  pur- 
gatifs ,  dont  Pufage  etoit  iridifpenfable.  Le 
fang  des  felles  ne  Pempdcha  pasd’employer 
ces  remedes,  parce  qu’il  s’apperqut,  apres 
les  premieres  tentatives,  que  la  matiere  acri- 
monieufe  etant  fortie  des  inteftins ,  il  ne  par 
roiffoit  plus  de  fang  dans  les  felles.  Il  s’en 
fervoit  auffi  long -temps  qu’il  voyoit  une 
matiere  putride  acrimonieufe ,  mais  fans 
fouptjon  d’inflammation  ou  de  fuppuration. 
Ses  purgatifs  dtoient  fort  doux ,  &  d’une 
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nature  adide  ,  pour  s’oppofer  a  la  putrefac¬ 
tion.  Lorfqu’il  s’eft'  agi  de  fortifier  l’eftomac 
&  les  inteftins  apr£s  la  maladie ,  il  fe'fervit 
de  toniques,  St-prefera  ceux  qui  etoient  ca- 
pables  de  procurer  en  mdme  temps  quel- 
ques:  Ibgeres  evacuations.  i  Gependant  en 
general  ifn’avoit  prefque  pas  befoin  de  pref- 
crire  ces  remedes  :  les  malades  fe  retablif- 
bliffoiemt  d’eux-mdmes.  II  eut  foin  d’appro- 
prier  de  regime  aux  caufes  de  la  maladie 
8r  auxpcirconftances  particulieres  des  ma¬ 
lades.  Quant  a  fair,  il  fut  tres-attentif  a  le 
maintenir  pur  dans  les  appartemenfs ;  mais 
ilavertit. fur-tout  d’ev.iter  le  moindre  re- 
froidififement  li  dangereux  dans  cette  ma¬ 
ladie.  : 

Je  lie;  rapporterai  point  id  les  moyens 
prophylaftiques  que  M.  Zimmermann  con- 
feille:  pour  fe  mettre.  a  l’abri  de  cette  epir 
demie ,  &  prevenir  les.  fuites  de  la  conta¬ 
gion.:  Je  ne  le  fuivrai  point  non  plus  dans 
l’expofe  qu’il  fait,  au  cinquieme  chapitre,  de 
fa  methade  generate  &,particuliere ,  ni  dans 
celui  des  differents  moyens  particuliers  qu’il 
tenta  avant  d’avoir.decouvert  la  vraie  me¬ 
thode  de  guerir  cette- dangereufe  maladie  , 
.moyens  qui  font  l’objet  du  fixiemechapitre; 
ces  detaiWperdroient  trop  a  dtre  abreges , 
&  les  bornes  d’un  Extrait  ne  me  permettent 
pas  d’en  dire  affez  pour  difpenfer  mes  lec- 
teurs  de  recourir  a  louvrage  meme  :  je  me 
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contenterai  d’obferver  que  les  preceptes 
qu’il  donne  font  tous  appuyes  fur  un  grand 
noinbre  d’obfervations  qui  ne  font  pas  la 
partie  la  moins  intereflante  de  l’ouvrage 

M.  Zimmermann  a  cru  devoir  expofer 
dans  le  feptieme  chapitre  de  fa  premiere 
partie ,  les  inconvenients  qui  refulterent  de 
Tabus  que  quelques  medecins  ,  &  le  peuple 
fur-tout  ,  firent  des  aftringents  ,  des  incraf- 
fants ,  des  aronjates  ,  de  l’eau-de-vie  du 
v’rn.  On-fqait  que  les  anoiens  medecins, 
bien  loin  de-fcftercher  a  evacuer  la  matiere 
morbifique  dahs  la  dyflenterie,  cherchoient 
au  contraire  a  arreter  les  evacuations  par 
des  remedgs ,  aftringents  Sa  epaiffiflants  : 
leur  opinion,  a  fi  bien  germe  parmi  le  peu¬ 
ple  ,  que  1-experience  n’a  .pas'  encore  pu 
le  detromper  de  cette  methode.  Notre  au¬ 
teur  rapporte  plufieurs  obfervatiohs  qui 
conftatent  de  la  maniere  la  plus  dvidente 
les  inconvenients  &.les  fuites  facheufes  qui 
refultent  de  l’application  de  ces  fortes  de 
medicaments.  II  ne  s’eleve.  pas  avec  moins 
de  force  contre  l’ufage  des  aromates ,  de 
Teau-de-vi.e  &  du  vin  ;  &  c’eft  en  rappor- 
tant  de  nombreufes  obfervatiorts ,  par  lef- 
quelles  il  paroit  qued’ufage  de  ces  fecours 
a  ete  fuivi.  des  effets  les  plus  funeftes. 

Ges  abu?  ne- font  pas  les  feuls  prejuges 
qui  s’oppoferent  aux  fages  precautions  que 
les  magiftrats  de  la  Suiffe  prirent  pour  di- 
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minuer  cefleau,  8c  aux  efforts  des  medecinsj 
Ces  prejuges  ne  font  pas  tellement  particu- 
liers  aux  habitants  de  laSuiffe,  qu’on  ne  les 
retrouve  parmi  nous :  on  ne  lira  done  pas 
fans  fruit  le  chapitre  huitieme  que  M.  Zim- 
mermann  a  particulierement  confacre  a  cet 
objet ,  non  plus  que  le  neuvieme ,  qui  ter- 
mine  la  premiere  partie ,  8c  dans  lequel  il 
indique  les  moyens  qu’il  croit  les  plus  pro- 
pres  a  diminuer  ces  prejuges. 

J’ai  deja  dit  que  la  feconde  partie  de 
l’ouvrage  que  j’analyfois ,  trjitoit  des  diffe- 
rentes  efpeces  de  dyffenteries.  II  n’admet 
point  les  dyffenteries  fans  fievre ,  dont  par- 
lent  certains  auteurs  ;  il  obferve  que  fi,  dans 
certaines  dyffenteries,  le  pouls  n’eft  pas  fre¬ 
quent  dans  le  principe  de  la  maladie,  il  eft 
toujours  petit ;  que  d’ailleurs  le  friffon  ,  la 
foibleffe,  l’abattement  qui  ont  lieu  a  la  pre¬ 
miere  attaque  de  la  maladie,  doivent  etre 
regardes  comme  les  avant-coureurs  d’une 
vraie  fievre  ,  qui  fe  manifefte  un  peu  plutot , 
ou  un  peu  plus  tard ;  8c  il  regarde  la  fievre 
comme  tellement  de  l’effence  de  la  mala¬ 
die  ,  qu’il  croit  qu’on  doit  traiter  ces  mala¬ 
dies  ,  tantot  domme  de  vraies  fievres  inflam* 
matoires ,  tantot  comme  des  fievres  bilieufes 
ou  putrides  ,  tantot  comme  une  fievre  com- 
pliquee  d’inflammation  8c  de  putridite , 
tantot  comme  une  fievre  maligne  ,  8c  quel- 
quefois  enfin  comme  une  fievre  bilieufes 
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accompagnee  feulement  de  fympt6mes  de 
malignity. 

M.  Zimmermann  indique  les  Agnes  fui- 
vants,  comme  les  plus  propres  a  cara&erifer 
chacune  de  ces  efpeces  de  dyffenteries : 
«  Une  dyffenterie  avec  inflammation  fe  ma* 
x>  nifefte  d’abord ,  dit-il ,  par  une  forte  fie- 
»  vre  ,  par  un  pouls  tr£s-dur :  or  le  pouls 
»  eft  le  plus  fouvent  petit  dans  la  dyffen- 
»  terie,  &  rarement  plein  ,  finon  dans  le 
»  progr^s  de  la.  maladie.  Le  malade  fent  les 
»  tranchees  "les  plus  vives ,  qui  s’augmen- 
>>  tent  encore' par  le  moindre  toucher,  & 
»>  fur-tout  par  le  vomiflement :  les  felles 
»  font  tres-petites ,  la  tdte  douloureufe ,  le 
»  vifage  rouge ,  &  quelquefois  le  ventre 
»  meteorife'./  ' 

»  Une  dyffenterie  avec  fievre  putride 
»  fe  decele  par  l’amertume  que  le  malade 
>>  fent  d’abord  a  la  bouche ,  par  le  vomif- 
»>  fement  d’une  matiere  bilieufe,  &  quelr 
»  quefois  m£lee  de  vers ,  par  le  friffon  qui 
>>  revient  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  la 
»  maladie  ,  par  une  fievre  legere  en  appa- 
»  rence ,  par  la  paleur  affez  ordinaire  du 
>>  vilage  ,  par  le  foulagement  qui  fuit  le  vo- 
»  miffement,  par  la  varidte  des  excrements, 
»  &  quelquefois  par  les  vers  qui  s’y  voient, 

»*  On  peut  toujours  prefumer  d’avance 
»  qu’une  dyffenterie  eft  maligne,  lorfqu’il  y 
»  a  certain  nombre  de  malades  preffes  les 
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w  uns  contre  les  autres  dans  un  endroit  ref- 
*  ferre ;  elle  eft  poflible  par  nombre  d’autres 
>>  caufes  internes  &  externes.  Les  fignes  les 
»  plus  marques  de  cette  efpece  de  dyflente- 
»rie,font  une  foibleffe  extraordinaire  fu¬ 
ss  bite ,  un  grand  ferrement  vers  le  creux  de 
»  l’eftomac,  une  t£te  lourde ,  un  air  hagard 
»  &  cadavereux,  un  efprit  indifferent  pour 
»  tout,  &  extrdmement  abattu ,  des- con- 
»  vulfions  legeres ,  mais  frequentes  ,  une 
»  voix  tr^s-foible,  nombre  de  defaillances  , 
»  quelquefois  une  eruption  miliaire,des  pd- 
»  techies,  des  aphtes  dans  la  bouche,  un 
»  pouls  tr£s-foible,  un  grand  mal-aife,  &c. » 

II  faut  lire  dans  l’ouvrage  m£me  les  pro- 
noftics  que  M.  Zimmermann  tire  des  diffe- 
rents  fymptomesqui  accompagnent  ces  trois 
efpeces  de  dyflenteries.  Je  vais  tacher  de 
donner  a  mes  le&eurs  quelques  notions  des 
methodes  curatives  variees  qu’il  propofe 
pour  chacune  :  «Dans  la  dyffenterie  inflam- 
»  matoire ,  la  faignde  faite  d’abord  eft  un 
»  point  eflentiel ;  &  l’on  ne  doit  point  balan- 
w  cer  a  la  rtftterer ,  lorfque  les  forces  font 
»  encore  en  vigueur,  &  quele  corps  n’eft 
»  pas  epuife  par  la(  frequence  des  felles :  alors 
»  la  faignee  produit  quelquefois  des  effets 
»  rapides;  enfuite  on  donne  tous  les  jours 
»  trois  lavements  emollients.  II  eft  effen- 
»  tiel  de  ne  pas  donner  chaque  lavement 
so  tout  entier  a  la  fois,  mais  parpartie  ,  afin 
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»  qu’il  refte  Si  ne  rejaillifle  pas  furle  champ. 
»  Interieurement  des  remedes  adouciflants, 
»  emollients,  lubrefiants,  commela  gomme 
»  arabique  ,  la  poudre  tra'gachant  de  la 
»  Pharmacopee  de  Londres ,  le  firop  d’al- 
»  thea,  &  fur-tout  beaucoup  de  lait  d’a- 
»  mandes  ou  de  crdme  d’orge.  On  fait  fur 
»  le  bas-ventre  des  fomentations  chaudes 
»  de  camomille  cuite  dans  le  lait,  Sc  arro- 
»>  fee  (Tune  decoftion  chaude  de  mauve. 
»>  Lorfque  l’inflammation  a  difparu  entie- 
»  rement,  on  peut  utilement  fe  fervir  de 
»  petites  dofes  de,  teinture  aqueufe  de  rhu- 
»  barbe ,  en  continuant  toujours  le  lait  d’a- 
#  mandes. » 

J’ai  deja  indique  ci-deftus  la  methode 
qu’il  fuivoit  pour  traiter  les.'dyffenteries 
accompagnees  d’une  fievre  bilieufe ,  autre- 
ment  appellee  putride  :  j’obferverai  feule- 
ment  icique  les  purgatifs  qu’il  prefere  dans 
cette  maladie,  font  les  purgatifs  acides,  tels 
que  les  tarharins  Sc  la  crdme  de  tartre.  On 
trouve  fur  ce  traitement  plufieurs  remarques 
trSs-inteceffantes  dans  ce  m^me  chapitre ; 
je  fuis  force-  d’y  renvoyer  le  lefteur,  pour 
paffer  a  la  methode  curative  qu’il  propofe 
pour  les  dyffenteries  malignes.' 

II  recominande  d’abord  de  faire  refpirer 
au  malade  un  air  pur ,  Si  de  le  tenir  tres- 
,  proprement.  Quelquefois  on  eft  force  d’e- 
viter  les  evacuants}  quelquefois  les  vomitifs 
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feuls  font  nuifibles  dans  le  commence¬ 
ment,  8s t  on  peut  fe  fervir  des  purgatifs 
avec  avantage.  Affez  fouvent  il  faut  d’abord 
donner  un  vomitif,  purger  immediate- 
ment  apr£s.  On  a  quelquefois  recours  a  la 
faignee  au  commencement  des  fievres  ma- 
lignes,  lorfque  la  maladie  n’eft  pas  encore 
bien  cara&erifee ,  que  le  mal  de  t£te  eft 
confiderable ,  le  pouls  frdquent  &  plein. 
Sans  blainer  cette  pratique.  M.  Zimmer- 
mann  dit  qu’il  n’y  a  jamais,  eu  recours.  II 
faut  s’abftenir  des  vomitifs  &  des  purgatifs, 
lorfque  les  felles  font  aqueufes  &  ft  fre- 
quentes,  que  les  malades  font  comme  mou- 
rants  deux  heures  apres  l’invafion  de  la 
maladie,  &  meurent  mdine  :  dans  ce  cas, 
il  faut  auffitot  recourir  aux  cordiaux  &  aux 
aftringents.  Il  y  a  des  epidemies  particu- 
lieres  ou  ils  ne  conviennent  pas,  &  ou 
mdme  ils  ne  .produifent  aucun  effet.  On 
peut  alors  recourir  aux  purgatifs;  &  s’ils 
ne  reuffiffent  pas  mieux ,  on  effaye  les  fu- 
dorifiques ,  fur-tout  fi  la  nature  paroit  pren¬ 
dre  cette  voie.  Le  vin  fait,  dans  cette  efpece 
de  dyffenterie,  autant  de  bien  qu’il  fait  de 
mal  dans  les  autres  efpeces. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  guerir 
une  dyffenterie  qui  a  dure  long-temps ,  8c 
qui  a  etd  negligee  ou  mal  traitee.  Le  but 
qu’on  doit  fe  propofer  en  traitant  cette  dyf- 
fenterie,  c?eft  de  faire  evacyer  les  humeprs 
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corrompues ,  &  de  fortifier  en  m£me  temps 
les  inteftins.  Dans  l’dtat  purulent  de  ce  con¬ 
duit,  il  faut  tacher  de  mondifier.  &  de  gue- 
rir  les  ulceres ;  mais  cela  n’eft  pas  toujours 
facile. 

Pour  ne  rien  laifter  a  defirer  fur  la  ma- 
tiere  qu’il  avoit  entrepris  de  traiter,  notre 
auteur  aconfacre  deux  chapitres  a  l’examen 
de  quelques  nouveaux  medicaments  &  de 
certains  fpecifiques  qu’on  a  vantes  contre 
cette  cruelle  maladie;  il  fe  montre  a  cet 
dgard,  comme  fur-  tout  le  refte  ,  excellent 
obfervateur  Sc  praticien  confomme.  Son 
ouvrage  eft  certainement  le  meilleur  Traite 
que  nous  ayons  fur  cette  matiere  impor- 
tante. 


E  X  T  R  A  I  T. 

Syfieme  phyjique  &  moral  de  la  Femme , 
on  Tableau  philofophique  de  la  conjlitu- 
tion ,  de  Cetat  organique  ,  du  tempera¬ 
ment  ,  des  mceurs  &  des  fonctions  pro- 
pres  au  fexe  ; par  M.  Roussel, docteur 
en  medecine  en  Cuniverjite  de  Montpel¬ 
lier ;  avec  cette  epigraphe: 

fctminarum  verb  virtus  eft ,  ji fpeSctur  corpus  ,  pulchrhuio  ; 
&  fi  animus, te.mptra.nua  & ftudium  opens .... 

Aristot.  Rhetor.  Lib.  I,  c.  y. 

A  Paris  ,  chc[  Vincent.  1775.  In-iz, 
La  femme ,  cet  objet  charmant  que  Ik 
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nature  s’eft  plue  1  orner  de  tous  fes  dons, 
a  fait  depuis  long- temps  l’objet  des  medi¬ 
tations  des.  philofophes  &  des  medecins. 
Ceux-ci  fe  font  attaches  a  etudier  fa  conl- 
titution  phyfique  ,  ceux-la  a  developper  fes 
difpofitions  morales.  Malgre .  les  obferva- 
tions  utiles  que  les  uns  &c  les  aiitres  orit 
faites  fur  ce  double  pbjet,  il.  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’ils  aient  epuife  la  matiere.il 
eut  ete  a  fouhaiter,  comme  fobferve  M. 
Rouflel ,  que  les  medecins  fe  fuffent  un  peu 
plus  arrdtes  fur  la  conftitufioiL  generate  de 
la  femme , ,  &  qu’ils  n’euffent  point  paru  la 
regarder  comme  un  dtre  femblable  en  tout 
a  l’homme ,  excepte  dans  les  fon&ions  qui 
carafterifent  le  fexe.  II  eut  etb  a  fouhaiter 
qu’a  des  confiderations  fur  cette  conftitu- 
tion  fondamentale ,  on  eut  pris  la  peine  de 
lier  toutes  les  notions  detach<?es  &  particu- 
lieres  fur  les  fqnftions  du  fexequ’on  trouve 
difperfees  dans  les  ouvrages  des  phyfiolo- 
giftes ,  des  praticiens  &  des  accoucheurs. 

C’eft  cet  enfemble  que  M.  Rouflel  a  cru 
devoir  prdfehter  au  public.'Pour  rendre  fon 
ouvrage  plus  complet ,  &  rie  laiffer  rien  a 
defirer,  il  a  en  mdme  temps  cotifidere  le 
rapport  qu’ont  avec  cette  conftitution  de  la 
femme,  les  moeurs,le  caraflere  &  les  incli¬ 
nations  particulieres  au  fexe.  En  cela  il  n’a 
fait  que  retablir  lamedecinedans  fes  verita- 
bles  droits;  ce  n’eft  en  effetque  dans  fon 
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feln  qu’on  peut  trouver  les  fondements  de 
la  bonne  morale  ;  &  ft  quelque  chofe  peut 
conduire  la  medecine  a  fa  perfe&ion  ,  ce 
fera  l’attention  qu’on  aura  de  ne  perdre  ja¬ 
mais  de  vue  ce  reffort  interieur  qui  regit 
les  etres  ariimes. 

Son  ouvrage  eft  divife  en  deux  parties.  La 
premiere  traite  des  differences  generates 
qui  diftinguent  les  deux  fexes.  Ces  diffe¬ 
rences  ne  fe  laiffent  pas  toujo.urs  apperce- 
voir  :  il  eft  un"  temps  ou  l’homme  &  la 
femme  ne  pa&Ment  point,  au  premier  af- 
peft ,  differer;l?un  'de  l’autre  :  ils  ont  a  peu 
pr£s  le  meme  air,  la  mime  delicateffe  d’or- 
ganes ,  la  m&me  allure  ,  le  m£ine  fon  de 
voix  :  indifferent  &  ifole,  chacun  d’eux  ne 
vit  encore  que  pour  lui-mdme  ;  leur  exif- 
tence ,  purement  individuelle  &  abfolue,  ne 
laiffe  appercevoir  aucun  des  rapports  qui 
doivent  dans  la  fuite  etablir  entr’enx  une 
dependancemutuelle. 

«  Cet  etat  equivoque  ne  fubfifte  pas 
»  long-temps ;  l’homme  prend  bientdt  des 
»  traits  ,&  un  cara&ere  qui  annoncent  fa 
»  deftinafton.  Ses  membres  perdent  cette 
»  molleffe  &  ces  formes  douces  qui  lui 
»  dtoient  communes  avecceux  de  la  femme: 
»  les  mufcles,  qui  font  les  principaux  inftru- 
»  ments  de  la  force  animale ,  font  difpa- 
»  roitre  ou  rendent  plus  denfe  ,  par  leurs 
y  contractions  reiterdes,  le  tiffu  muqueux 
Tome  XLF.  H 
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j»  qui  rempliffoit  leurs  interlaces ,  &  les 
»  enervoit ;  ils  acquierent  par-la  plus  de 
»  faillie,  &  tendent  a  donner  a  chaquq  or- 
»  gane  une  forme  plus  decidee.  Ce  n’eft 
»  plus  bientot  le  m£me  individu ;  la  teinte 
»>  rembrunie  de  fon  vifage >  &  fa  voix  de- 
»  venue  plus  grave  &  plus  forte ,  annon- 
»  cent  en  lui  un  furcroit  de  vigueur  necef- 
«  faire  au  role  qu’il  va  jouer  :  la  timidite  de 
»  l’enfance  a  fait  place  a  un  inflinft  qui  le 
»  porte  a  braver  les  perils ;  il  ne  craint  rienj 
»  parce  qu’un  fang  bouillant  qui  s’agite  dans 
»  feslvaiffeaux ,  &  qui  cherche  a  franchir  les 
»  digues  qui  le  retiennent ,  lui  fait  croire 
»  qu’il  peut  beaucoup.  Sa  faille  haute ,  fa 
»  demarche  fiere  ,  fes  mouvements  fouples 
»  &  affures ,  fes  nouveaux  gouts ,  fes  nou- 
»  velles  idees ,  enfin  tout  retrace  en  lui  l’ir 
»»  mage  de  la  force ,  &  porte  l’empreinte  du 
»>  fexe  qui  doit  affervir  &  proteger  l’autre. 

»La  femme,  en  avanqant  vers la  puberte4 
»  femble  s’eloigner  moins  que  l’homme  de 
»  fa  conftitution  primitive.  Delicate  &  ten- 
»>  dre,  elle  confervetoujours  quelquechofe 
»  du  temperament  propre  aux  enfants.  La 
»  texture  de  fes  organes  ne  perd  pas  toute 
»  fa  mollelfe  originelle  ;  le  developpement 
»  que  l’age  produit  dans  toutes  les  parties 
»  de  fon  corps ,  ne  leur  donne  point  le 
»  mdme  degre  de  confiftance  qu’elles  ac- 
»  quierent  dans  l’homme :  cependant,  a  me* 
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»>  fure  que  les  traits  de  la  femme  fe  fixent , 
w  on  apperqoit  dans  fa  forme ,  dans  fa  taille 
»  81  dans  fes  proportions ,  des  differences  , 
»  dont  les  unes  n’exiftoient  point,  &  les 
»  autres  n’etoient  point  fenfibles.  Quoi- 
»  qu’elle  parte  du  mime  point  que  1’homme, 
»  elle  fe  developpe  neanmoins  d’une  ma- 
»  niere  qui  lui  eft  propre ;  de  forte  que,  par- 
■»  venue  a  un  certain  age,  elle  fe  trouve, 
»  peut-dtre  avec  etonnement,  pourvue  de 
»  nouveaux  attrrhuts ,  &  fujette  a  un  ordre 
■»  de  fonftioris  etranger  a  Thom  me  8t  juf- 
•>>  qu’alors  inconnu  a  elle-mdme  :  enfin ,  il 
»  fe  decouvre  une  nouvelle  chaine  de  rap- 
»  ports  phyfiques  &  moraux ,  qui  devient 
»  pour  1’homme  le  principe  d’un  nouvel 
»  interdt  propre  i l’attirer  vers  elle,  &:  pour 
»  elle  une  fource  de  nouveaux  befoins.  Ces 
»  rapports  du  cote  duphyfique  font  en  par- 
»  tie  le  refultat  des  modifications  'du  tiffu 
»  cellulaire,  qui  acquiertde  l’expanfion  dans 
»  les  organes  deftines  a  inarquer  fpeciale- 
»  ment  le  fexe ,  tandis  qu’il  s’affaiffe  ou  fe 
-»  refferre  dans  les  autres  parties  ;  &  un  des 
»  effetsles  plus  marques  de  ce  changement, 
•»  c’eft  de  rendre  plus  fenfibles  les  propor- 
■»  tions  naturelles  des  pieces  qui  forment 
»  la  charpente  du  corps.  » 

Aprds  ee  tableau  des  changements  qu’e- 
prouvent  les  deux  fexes  1  l’age  de  puberte, 
M,.Rouffel  examine  la  ftrufture  des  parties 
Hi; 
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folides  qui  fervent  de  bafe  au  corps  de  la 
femme ;  enfuite  il  traite  deJa  nature  des 
parties  folides  8c  ferifibles  qui  compofent 
fes  organes.  II  trouve  que  toutes  fes  parties 
molles,  ou  les  fibres  qui  les  compofent ,  font 
plus  greles ,  plus  petites ,  plus  deliees  8c  plus 
fouplesquecelles  dont  le  corps  de  l’homme 
eft  compofe.  Cette  delicateffe  etoit  necefi- 
faire  pour  foutenir  les  revolutions  auxquelles 
le  fexe  de  la  femme  1’affujettit ;  revolutions 
qui  auroient  bouleverfe  tous  fes  organes, 
s’ils  avoient  offert  une  trop  forte  refiftance. 
Outre  cetie  organifation 1  particuliere  des 
parties  conftitutives  de  la  femme,  M.  Rouffel 
penfe  que  le  tiflii  cellulaire  qui  les  embrafte 
toutes,  &qui  eft  en  plus  grande  quantite 
chez  elles  que  dans  l’homme,  en  abreuvant 
continuellement  ces  parties  de  l’humeur  qui 
flotte  entout  fens  dans  fes  cellules,  doit  auffi 
modifier  leur  ftrufture  &  leur  fenfibilite  ; 
mais  c’eft  lui  fur-tout  qui  donne  aux  mem- 
bres  de  la  femme  ces  furfaces  uniformes  8c 
polies ,  cette  rondeur  8c  ces  contours  gra- 
cieux  que  ceux  de  l’homme  ne  peuvent  8c 
ne  doivent  point  avoir. 

La  petiteffe  des  elements  qui  conftituent 
les  organes  de  la  femme ,  eft  le  principe  de 
la  mobilite  finguliere  qu’on  obferve  en  elle. 
De  ce  que  les  femmes  ont  a  mouvoir  de 
moindres  mafles  que  les  hommes,  il  s’en- 
fuit  qu’elles  doivent  les  diriger  mieux  ;  que? 
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leurs  mouvements  etant  plus  faciles  St  plus 
prompts  ,  elles  ont  plutfit  appris  l’ufage  de 
leurs  facultes.  Une  autre  qualite  phyfique 
concourt  encore  a  rendre  plus  mobiles  les 
parties  fenfibles  de  la  femme ;  c’eft  ce  degre 
de  molleflfe  qui  leur  eft  particulier.  «  Quoi- 
»  que  l’effence  de  la  fenfibilite ,  dit  M. 
»  Rouffel ,  ne  confifte  ni  dans  le  chaud  ,  ni 
»  dans  le  fee,  ni  dans  Fhumide ,  il  eft  ce- 
»  pendant manifefte,  par l’exemple  des-tem- 
w  peraments ,  St  par  celui  des  climats ,  qu’elle 
» tient  a  ces  qualites  phyfiques.  Dans  les 
»  uns  &  dans  les  autres,  la  fenfibilite  varie 
»  felon  la  conftitution  du  corps  ou  de  Fair  5 
»  St  on  remarque  qu’elle  ne  jouit  jamais 
»  mieux  de  toute  la  plenitude  de  fes  droits  9 
»  que  lorfqu’une  humidite  moderee,  St  telle 
»  qu’elle  fe  trouve  dans  les  enfants  St  dans 
»  les  femmes ,  pr&te  a  leurs  organes,  fans 
»  trop  les  enerver,  toute  lafoupleffe  done 
v>  ils  font  fufceptibles,  » 

Une  certaine  foiblefle  doit  dtre  l’effet 
combing  de  cette  demiere  difpofition  unie 
a  des  organes  d’une  mediocre  malTe.  Plus 
fenfible  que.  robufte ,  plus  mobile  que  ca¬ 
pable  de  mouvoir,  la  femme  pofledera  done 
toutes  les  qualites  vitales  dans  le  degre  le 
plus  exquis ,  mais  avec  des  forces  phyfi¬ 
ques  tres-bornees ;  de  maniere  que  fon- 
exiftence  confiftera  plus  en  fenfations,  qu’en 
idees  Sc  en  mouvements  corporels.  C’eft 
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a  cette  difpofition  qui  rend  les  organes  de 
la  femme  plus  aiftifs  que  forts ,  &  qui  leur 
donne  plus  de  fenftbilite  que  de  confiftance, 
qu’e.lle  doit  cette  finefle  de  taft  &  cette 
penetration  qui  confiftent  a  faifir  dans  les 
objets  qui  la  frappent  rapidement ,  une  in¬ 
finite  de  nuances ,  de  chofes  de  detail  ,  &■ 
de  rapports  delies  qui  echappent  al’homme 
le  plus  eclaire.  II  eft  vrai  que  cette  foi- 
blefte  qui  cara&erife  fes  organes,  lui  inter- 
dit  fes  efforts  de  cette  contention  d’efprit 
qui  eft  neceffaire  a  l’etude  des  fciences 
abftraites ,  mdme  pour  s’y  egarer ;  &  que 
fon  imagination  trop  mobile  eft  peu  ca¬ 
pable  de  garder  une  afliete  permanente  qui 
depende  de  cette  faculte  de  l’ame  :  mais 
aufli.c’eft  de  cette  foiblefle  que  naiflentces 
fentiments  doux  &  affedlueux  qui  conftituent 
le. principal  cara&ere  de  la  femme;  c’efl; 
du  fentiment  de  fon  impuiffance  qu’elle  tire 
cette  difpofition  a  s’identifier  avec  les  mal- 
heureux ,  cette  pitie  naturelle  qui  eft  la  bafe 
des  vertus  fociales.  En  un  mot ,  &  tout  le 
monde  en  corfvient  ,  les  femmes  ont  une 
morale  plus  a&ive  que  les  hommes,  Les 
premieres  font  fouvent  le  bien  que  les  der- 
niers  ne.  font  que  projetter. 

Les  paflions ,  dans  tous  les  £tres  animes , 
repondent  aux  moyens  que  la  nature  leur  a 
donnes  pour  les  fatisfaire.  Si  l’on  examine 
tpuies  les  efpeces  d’animaux on  voit  que 
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chez  eux  le  moral  fe  rapporte  conftamment 
au  phyfique  :  la  colere  &  la  cruaute  mar- 
chent  toujdurs  avec  la  force,  &  la  timidite 
eft  toujours  le  partage  de  la  foiblefle.  A  quoi 
ferviroit  a  la  femme  uneaudace  que  fon  im- 
puiflance  dementiroit  a  chaque  inftant  ?.  La 
temerite  fied  mal  lorfqu’on  a  a  peine  la  force 
neceflaire  pour  fe  defendre.  Les  paffions 
douces  font  les  plus  fatnilieres  a  la  femme, 
parce  qu’elles  font  les  plus  analogues  ct  fa 
conftitution  phyfique.  L’attendriflement,  la 
compaffion  ,1a  b'ienveillance,  l’amour,  font 
les  fentiments  qu’elle  eprouve  &  qu’elle  ex¬ 
cite  le  plus  fouvent.  Elies  ne  font  cepen- 
dant  pas  exemptes  des  atteintes  de  la  co¬ 
lere  ,  paffion  qui  femble  dire&ement  oppor 
fee  a  leur  conftitution  ;  elle  eft  mdme  quel- 
iquefois  aflez  vive  chez  elles ,  parce  qu’elle 
tient  en  mdme  temps  a  leur  fenfibilite  phy¬ 
fique,  &  a  cette  fierte  que  les  hoinmages 
&  les  prevenances  continuelles  des  hom¬ 
ines  doivent  neceflairement  entretenir  en 
elles.  Mais  il  eft  aife  de  s’appercevoir,  par  le 
contrafte  frappant  que  forment  les  mouve- 
ments  impetueux  de  cette  paffion  avec  da 
foiblefle  ordinaire  de  leur  fexe ,  avec  com- 
bien  de  defavantage  elles  fortent  de  leur 
etat  naturel.  Leurs  traits ,  plus  mobiles  que 
ceux  des  hommes,  fe  deplacent  plus  aifd- 
ment;  &  l’alteration  qui  en  refulte  dans  leur 
figure,  en  les  rendant  difformes,  ne  par- 
H  iv 
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vient  pas  mdme  a  leur  donner  un  air  plus 
terrible.  La  mdme  foibleffe  qui  fait  que  leur 
colere  eft  peu  redoutable  pour  les  autres , 
fait  auffi  qu’elle  eft  moins  dangereufe  pour 
elles-m£mes.  On  a  obferve  qu’elle  a  des 
fuites  plus  funeftes  dans  les  horames  que 
dans  les  femmes. 

Aucun  etat  de  l’ame  ne  quadre  mieux 
avec  la  flexibilite  des  organes  de  la  femme , 
que  le  caprice ,  qui  confifte  dans  le  paffage 
brufque  d’un  fentiment  a  un  autre  fentiment 
tout  oppofe.  La  fenfibilitp ,  qui  eft  une  fuite 
naturelle  de  cette  organifation ,  en  livrant 
les  femmes  aux  impreflions  d’un  plus  grand 
nombre  d’objets,  doit  produire  neceffaire- 
ment  dans  leur  efprit  une  foule  de  deter¬ 
minations  qui  font  a  chaque  inftant  de- 
truites  Tune  par  l’autre.  Quand  il  ne  rebute 
point  par  fon  exc£s ,  le  caprice  ajoute  peut- 
dtre  un  certaip  piquant  aux  autres  qualites 
qui  font  le  merite  effentiel  du  fexe  :  il  pro- 
duit  du  moins  une  certaine  variete  d’idees 
qui  plait  toujours. 

La  foibleffe ,  &  la  fenfibilite  qui  en  eft  la 
fuite ,  font  done ,  conclut  M.  Rouffel ,  les 
qualites  dominantes  &  diftinftives  des  fem¬ 
mes  :  elles  fe  retrouvent  par-tout  chez  elles ; 
elles  font  non-feulement  la  fource  de  cer- 
taines  affe&ions  morbifiques  qui  leur  font 
plus  particulieres  qu’aux  homines,  mais  elles 
donnent  a  celles  qui  leur  font  communes 
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avec  eux,  un  certain afpeft  qui  les  differen- 
cie.  Quant  au  moral ,  tout  en  elles  prend  la 
forme  du  fentiment ;  c’eft  par  cette  regie 
qu’elles  jugent  toujours  les  chofes  8c  les 
perfonnes.  Leurs  opinions  tiennent  peut- 
dtre  moins  aux  operations  de  l’efprit ,  qu’i 
l’impreffion  qu’ont  faite  fur  elles  ceux  qui  les 
leur  ont  fuggerees ;  8c  quand  elles  cedent , 
c’eft  moins  aux  traits  vi&orieux  du  raifon- 
nement ,  qu’a  une  nouvelle  impreflion  qui 
vient  detruire  la  premiere.  Cette  organifa- 
tion  etoit  fans  doute  neceffaire  dans  le 
fexe  a  qui  la  nature  devoit  confier  le  depdt 
de  l’efpece  humaine  encore  foible  Sc  im- 
puiffante.  Celle -ci  eut  mille  fois  peri, 
elle  eut  ete  reduite  aux  fecours  tardifs  8 C 
incertains  de  la  foible  raifon.  Mais  le  fen¬ 
timent  plus  prompt  que  l’eclair ,  auffi  vif  8c 
auffi  pur  que  le  feu,  dont  il  emane,  pouffe 
une  femme  a  travers  les  flammes,  fait  qu’elle 
s’elance  au  milieu  des  flots  pour  fauver  fon 
enfant;  il  fait  plus,  il  la  porte  a  remplir 
avec  une  patience  qu’on  n’admire  pas  affez, 
8c  mdme  avec  une  forte  de  fatisfaftion ,  les 
fon&ions  les  plus  degoutantes  8c  les  plus 
penibles. 

La  fagacite  avec  laquelle  M.  Rouffel  a 
developpe  le  caraftere  phyfique  8c  moral 
de  la  femme ,  l’elegance  avec  laquelle  il  en 
a  trace  le  tableau  ,  m’ont  entraine  malgre 
moi ,  8c  m’ont  fait  donner  a  cette  partie 
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de  mon  Extrait  une  etendue  beaucoup  plus 
considerable  que  ne  le  comportoient  les 
bornes  que  je  fuis  accoutume  de  me  pref- 
crire.  Je  vais  prefenter  d’une  maniere  plus  ■ 
rapide  les  autres  idees  neuves  St  fines  qu’on 
trouve  dans  Ton  ouvrage. 

Les  femmes  n’ont  pas  un  temperament 
fi  varie  que  les  homines,  ou,  pour  mieux 
dire,  elles  ont  toutes  le  mdme.  Leurs  fo- 
lides  fpongieux  St  mous,  leurs  vaifleaux  plus 
ramifies  &  plus  delies,  nepeu  vent  admettre 
que  des  humeurs  tr£s  fluides.  De  ce  rap¬ 
port  des  folides  Sides  fluides,  il  doit  re- 
fulter  un  cara&ere  de  fraicheur  St  de  vie^ 
qui  eft  Tannonce  indubitable  de.  la  plus 
parfaite  fante  :  d’ou  il  paroit  que  le  tempe¬ 
rament  qu’on  appelle  languin  eft,  en  gene¬ 
ral,  celui  des  femmes.  Tout  s’altere  dans 
la  nature,.  Sc  ces  alterations  font  plus  ou 
moins  rapides.  Le  temperament  des  femmes 
eft  fu jet,  comine  tout  le  refte,  a  eprouver 
des  alterations  infinies.  M.  Rouflel  n’a  pas 
cru  devoir  traiter  dans  cet  ouvrage  de  celles 
qui  conflituent  l’etat  de  maladie  ,  il  fe  re- 
ferve  de  les  difcuter  dans  un  Traite  particu- 
lier.  Il  a  cru  devoir  s’arrdter  aux  variations 
qu’eprouve  le  temperament  des  femmes 
pendant  le  cours  de  leur  vie,  fans  que  leur 
fante  proprement  dite  en  foit  notablement 
alt^ree ;  St  Ton  fent  que  ces  variations  doi- 
vent,  pour  &re  apperques,  etre  confide-; 
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ries  dans  des  epoques  ou  elles  deviennent 
fenfibles  par  leur  fomme. 

Ces  alterations  font  prefque  nulle's  juf- 
qu’a  l’age  de  puberte.  Cette  epoque  bril- 
lante,  qui  arrive  plutot  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes ,  peut  etre  acceleree  ou 
retardee  par  des  caufes  morales ,  coinme 
le  prouve  la  difference  qu’on  obferve  k 
cet  egard  entre  les  filles  de  la  campagne 
St  celles  des  villes.  C’eft  alors  que  la  na¬ 
ture  travaille  a  mettre  la  femme  en  etat  de 
fe  reproduce  ,  &  a  donner  aux  organes 
qui  doivent  fervir  a  cette  oeuvre  impor- 
tante  ,  le  degre  de  perfe&ion  qu’elle  exige. 
Son  corps  eprouve  une  fecouffe  generale 
qui  va  frapper  avec  une  force  particuliere  ces 
deux  parties  oppofees  par  leur  fiege,  &  diffe- 
rentes  par  leurs  fon&ions ,  dont  l’une  eft 
l’inftrument  immediat  de  l’ouvrage  de  la 
generrtion ,  St  l’autre  le  nourrit ,  l’augmente 
St  le  fortifie.  Alors  toute  la  maffe  cellulaire 
s’ebranle  aufli  St  fe  modifie :  elle  s’arrange 
autour  de  ces  deux  parties  qu’elle  rend  plus 
faillantes ,  comme  autour  de  deux  centres 
d’oti  elle  envoie  des  produftions  aux  diffe- 
rents  organes  qui  leur  font  founds.  Le  prin- 
cipe  aftif,  ou  la  force  interieure  qui  opere  ce 
developpement ,  imprime  en  rndme  temps 
aux  humeurs  un  mouvement  de  rarefa&ion 
qui  donne  ^  toutes  les  parties  de  la  confiF 
tance,  de  la  chaleur  8t  du  coloris.  Tout 
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s’atjime  alors  dans  la  femme  :  fes  yeux ,  au- 
paravant  muets  ,  acquierent  de  I’eclat  8c  de 
Fexpreflion  :  tout  ce  que  les  graces  legeres 
&  naives  out  de  piquant ,  tout  ce  que  la 
jeunefte  a  de  fraicheur  ,  brille  dans  fa  per- 
fonne.  De  ce  nouvel  etat,  il  refulte  en  elle 
une  furabondance  de  vie ,  qui  cherche  k 
fe  rdpandre  8c  a  fe  communiquer. 

Lorfque  le  voeu  de  la  nature  eft  rempli, 
elle  femble  negliger  les  moyens  par  lefquels 
elle  eft  parvenue  a  fon  but :  la  femme  perd 
peu  a  peu  de  fon  eclat  ;  la  force  expan- 
five  dont  les  organes  tiroient  leur  colons 
&  leur  forme  feduifante  ,  dijninue  ,  fe  ra- 
lentit ;  8c  une  flaccidite  defagreable  fucce- 
deroit  a  la  fouplefle  8c  a  la  fermete  elaf- 
tique  dont  ils  etoient  doues,  ft  cet  embon¬ 
point  qu’amene  ordinairement  l’age  adulte 
ne  les  foutenoit,  8c  n’en  impofoit  par  un 
certain  air  de  fraicheur.  La  nature  tache 
d’en  tirer  parti ;  elle  ranime  par  intervalles 
I’eclat  de  la  femme;  elle  fait  de  teipps  en 
temps  naitre  de  nouvelles  fleurs  fous  Tes  pas 
pour  en  tirer  de  nouveaux  fruits.  Mais  enfin, 
ne  pouvant  plus  la  defendre  coritre  les  im- 
preffions  deftru&ives  du  temps',  8c  la  tenant 
quitte  de  tout  envers  l’efpece,  elle  aban- 
donne  a  fon  individu  l’ufage  des  derniers 
moments  qui  lui  reftent.  Mais  enfin  la  vieil- 
lefle ,  qui  eft  toujours  plus  hative  pour  la 
femme  que  pour  rhoinme,  vient  tout  fletrir 
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Sf  tout  detruire  :  l’impulljon  vitale  qui  ani- 
moit  tous  fes  organes,  fe  concentre  vers 
l’interieur,  &  fe  fait  a  peine  fentir  aux  par¬ 
ties  externes ;  l’embonpoint  qui  leur  fervoit 
de  fupport  fe  diffipe,  &  les  abandonne  a 
leur  propre  poids ;  d’ou  refulte  un  affaiffe- 
ment  general ,  qui  defigure  la  femme  par  les 
m£mes  chofes  qui  l’embelliffoient  autrefois. 
Parmi  les  debris  dont  elle  eft  entouree, 
les  cheveux ,  que  l’homme  perd  de  bonne 
heure,  fe  montrent  encore  chez  elle,&  font 
voir  que  les  organes  de  celle-ci  ne  perdent 
jamais  tout-a-fait  la  flexibilite  qui  faifoit  leur 
cara&ere ,  &  qu’apr^s  avoir  differe  en  tout 
de  l’homme ,  elle  decline  encore  &  vieillit 
a  fa  maniere.. 

M.  Rouffel  paffe  enfuite  k  l’examen  des 
moyens  naturels  qui  confervent,  &  des 
caufes  accidentelles  qui  peuvent  changer 
ou  faire  deg^nerer  le  temperament  de  la 
femme.  Parmi  les  caufes  qui  le  confervent , 
il  place  au  premier  rang  un  travail  modere , 
auquel  on  ne  fupplee  qu’imparfaitement 
par  la  promenade  qui  n’exercje  que  les  par¬ 
ties  inferieures  du  corps,  laiflant  les  autres 
dans  l’ina&iow.  Un  travail  exceflif,  peu  pro- 
portionne  a.leurs  forces,  peut  accelerer  la 
vieillefle  &  ddtruire:  leurs.  charmes  :  mats' 
l’exceffive  indolence  nuit  encore  plus  a  leur 
fante  ;  c’eft  elle  qui  eft  la  principale  fourcg 
de  tous  les  fymptdmes  nerveux  auxquels 


12.6  $YSt£mE  PHYSIQ.  ET  MORAL 
font  fi  expofbes  les  femmes  qui  abufent  de 
leur  opulence,  &  chez  lefquelles  Toifivete 

les  paffions  ont  altere  la  fenfibi.lite  primi¬ 
tive.  Les  rhymes  raifons  qui  eloignent  les 
femmes  d’un  travail  violent  &C  foutenu,  leur 
interdifent  les  travaux  plus  dangereux  en¬ 
core  d’une  etude  fuivie.  Le  jeii ,  en  produi- 
fant  la  parelfe,  &  en  tenant  fame  dans  des 
fecouffes  alternatives  de  ccainte  &  d’elpoir, 
ne  porte  pas  moins  de  trouble  dans  les 
fon&ions  animates ;  il  reffemble  en  cela  a 
toutes  les  autres  paffions  fortes. 

Mais ,  parmi  les  fources  les  plus  fbcondes 
des  derangements  de  l’economie  animate 
il  faut  placer  Tabus  des  aliments  &  des 
boiffons:  M.  Rouffel  en  fait  connoitre  tous 
les  inconvenients,  encore  plus  confiderables 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  En- 
fuite  il  s’eleve  contre  Tabus  &  le  danger 
des  cofmetiques,  &  des  differents  moyens 
qu’on  a  coutume  d’employer  pour  perfect 
tionner  la  taille  ;  &  c’eft  par-Itl  qu’il  termine 
la  premiere  partie  de  fon  ouvrage. 

Il  debute  dans  la  feconde  partie,  qui 
tsaite  des  differences  particulieres  qui  dif- 
tinguent  les  deux  fexes;  il  debute,  dis-je;, 
par  refuter  Topinion  de  ceux  qui  ont cru 
voir  quelque  reffemblance  entre  les  organes 
de  la  generation  de  la  femme  &  ceux  db 
Thomme.  Il  entre  enfuite  dans  quelques 
details  anatomiques  fur  la  ftrudure  de  cbs 
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parties.  II  deduit  de  la  difference  de  ces  or- 
ganes  dans  les  deux  fexes ,  &  de  leurs  diver¬ 
ges  fon&ions ,  l’attrait  invincible  qui  enframe 
un  fexe  vers  l’autre.  Chaque  individu,  dit- 
il,  a  bien  en  lui  les  moyens  de  fe  confer- 
ver,  mais  non  celui  de  fe  reproduce;  il  a 
befoin,  pour  ce  grand  objet,  du  concours 
d’un  autre  individu  qui  lui  reffemble  par 
fon  efpece ,  Sr  qui  foit  different  par  fon 
fexe.  De  ce  befoin  nait  la  dependance  reci- 
proque  des  deux  fexes.  Notre  auteur  fait  a 
ce  fujet  une  aflez  longue  digreffion  fur  la 
beaute,  qu’il  fait  confifter  dans  l’aptitude  a 
bien  remplir  un  objet  utile  St  grand,  fondee 
fur  des  rapports  exafts  Sc  fenfibles. 

Aux  convenances  phyfiques  que  la  na¬ 
ture  a  mifes  dans  la  femme  pour  exciter 
l’homme  a  fe  rapprocher  d’elle  ,  elle  a  joint 
deux  qualites  morales  qui,  quoique  oppo¬ 
ses  par  leurs  effets ,  contribuent  egalement 
a  faire  valoir  les  premieres :  ces  qualitds 
font  la  pudeur  Sc  la  coquetterie.  Elies  font 
comme  deux  refforts  qui  agiffent  en  fens 
contraire.  L’une  tache  de  faire  naitre  les 
defirs,  que  l’autre  repoufle  pour  en  aug- 
menter  l’a&ivitd,  comme  quelques  gouttes 
d’eau  redoublent  celle  de  Ja  flamme.  L’une, 
par  des  amo.rces  artificieufes ,  engage  le 
combat,  que  l’autre  tache  de  faire  durerj 
pour  rendre  la  viftoire  plus  douce  Sc  la  de- 
faite  plus  honorable.  La  coquetterie  fait  re-. 
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cKercher  ce  que  la  pudeur  refufe;  &  l’in- 
faillible  eft'et  de  ces  deux  moyens  ainfi  com¬ 
bines,  eft  d’augmenter  d’un  cote  le  prix  de 
l’objet  qu’on  defend ,  &  de  l’autre  l’ardeur 
de  celui  qui  le  pourfuit. 

Apres  avoir  expofe  les  moyens  fur  lef- 
quels  la  nature  a  etabli  fon  plan ,  &  les  me- 
fures  qu’elle  a  juge  a  propos  de  prendre 
pour  parvenir  a  les  fins ,  M.  Rouflel  entre 
dans  le  detail  des  fonttions  qui ,  dans  la 
femme ,  concourent  a  l’a&e  de  la  genera¬ 
tion  ;  &  d’abord  il  recherche  quel  eft  le 
principe  du  flux  menftruel.  II  croit  qu’il 
n’eft  pas  impoffible  qu’il  n’y  ait  quelques 
rapports  entre  les  revolutions  de  la  lune  & 
le  flux  periodique  de  certaines  femmes,  chez 
lefquelles  il  femble  fuivre  l’ordre  des  phafes 
de  cet  aftre;  &  quoiqu’il  penfe  que,  dans 
l’dtat  naturel  des  chofes,  le  fang  menftruel 
ne  differe  point  de  celui  de  la  mafle  generale 
de  laquelle  il  derive,  il  eft  cependant  porte 
a  croire  qu’il  peut  arriver,  dans  certaines  cir- 
cpnftances,  qu’il  acquiere  dans  la  matrice 
un  degre  d’exaltatipn  qui  peut  le  rendre 
capable  des  effets  pernicieux  qu’pn  lui  a 
attribues  quelquefois. 

Les  vaiffeaux  de  la  matrice ,  &  quelque¬ 
fois  ceux  du  vagin  ,  paroiflent  etre  les  four- 
ces  immediates  du  fang  menftruel.  Il  adopte 
fur  la  caufedefon  excretion,  le  fentiment 
propofe  par  M.  de  B'ordeu  ,  qui  le  regarde 
coinme 
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comine  1’efFet  d’une  a&ion  particuliere  de 
la  matrice,fecondee  quelquefois  par  l’a&ion 
fympa'thique-des  autres  organes;  effort  qui 
produit  la  gdne  de  la  refpiration,  lesmaux 
de  tdte ,  &  divers  autres  {ymptdmes  ,  felon 
la  diverfe  dire&ion  des  mouvements  fpaf- 
modiques.  II  a  fur  l’utilite  de  cette.  eva¬ 
cuation  une  idee  qui  pourra  paroitre  fingu- 
liere  a  bien  des  le&eurs ;  c’eft  qu’il  imagine 
qu’il  a  pu  exifter  un  temps  ou  les  femmes 
n’etoient  point  affujetties  a  ce  tribut  incom¬ 
mode,  que  le  flux  menftruel ,  bien  loin 
d’dtre  line  inftitution  -nature-lie ,  eft  auebin- 
traire  un:befoin  faftice,  contrafte  dans  l’etaf 
focial.  Les  raifonnements  fur  Iefque'ls  il 
fonde  cette  conjefture ,  la  rendent  affez 
probable.  0  .  ,  J  ' 

Quarit  a  l’influence  de  la  femme  dans 
l’a&e  de  la  generation,  il  adopte  entiere- 
ment  le  fyftdme  d’Hippocrate ,  auquel  ;ofi 
eft  enfin  forcd  de  revenir,  apres  s’dtre  long- 
temps  egard  dans  une  . infinite  d’hypothe- 
fes  plus  ieduifantes  queffondees.  On  fqait 
que  ce  medecin  regardoit  la  fern ence,  dans 
l’homme  &  dans  la  femme ,  comme  un 
extrait  de  toutes  les  parties  du  corps;  •  11 
croybit  ’que  la  liqueur  feminale  del’hommej . 
melee  avec  celle  de  la  femme'  dans 'ia  cqr 
pulation,  &:  arrangee  par  la  nature  ou  par 
une  faculti  generatrlce ,  formoit  un  nouvel 
dtre.  En  voulant  rajeunir  cette  do&rine  , 
Tome  XLr.  I 
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M.  de  Buffon  n’a  rien  ajoute  a  fa  folidite 
par  les  acceffoires  dont  il  l’a  revalue :  notre 
auteur  a  cru  devoir  rejetter  les  ornements 
fuperflus  dont  il  l’avoit  decoree ,  &c  les  ex¬ 
plications  precaires  qu’il  y  avoit  jointes.  Il 
refute  auffi  les  differentes  opinions  qu’on 
a  propofees  jufqu’ici  fur  cette  fonftion  im- 
portante  &  obfcure.  Il  aime  mieux  fuppofer 
que  la  femence  eft  une  matiere  animalifee  , 
dont  chaque  partie  eft  capable  de  deven.ir 
un  centre  d’aftivite,  comme  chacUn  des 
morceaux  d’un  polype  peut  devenir  un  po¬ 
lype.  Cette  matiere  lancee  dans  la  matrice 
s’y  attache  en  totalite  ouen  partie:  cet  or- 
gane ,  frappe  par  la  fenfation  qu’il  defiroit , 
&  que  la  prefence  de  cette  matiere  lui  pro¬ 
cure,  s’en  empare  aufli-t6t,  y  ajoute  ce 
qui  lui  manque  pour  former  un  foetus  ,  le 
couvre  des  enveloppes  qui  doivent  le  mettre 
a  l’abri  des  accidents,  &  concourir  avec 
les  autres  moyens  a  lui  donner  le  degre 
de  perfe&ion  qu’il  y  doit  recevoir.  On  ne 
peut  pas  douter  que  la  matrice  ne  foit  un 
organe  aflif ,  doue  d’un  inftinft  particulier, 
inexplicable,  lequel  non-feulement  ajoute 
ii  la  matiere  fournie  par  le  male ,  mais  en¬ 
core  la  modifie,  l’arrange  d’une  maniere 
relative  &  convenable  a  chaque  efpece.  M. 
Rouffel  eft  perfuade  que  la  difpofition  mo¬ 
rale  ou  fe  trouve  la  femme  dans  l’afte  de  la 
copulation,  a  beaucoup  de  pouvoir  dans  la 
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formation  du  foetus,  foit  pour  modifier  de 
differentes  manieres  fa  cooftitution  phy- 
fique,  foit  pour  determiner  le  cara&ere  & 
la  trempe  de  fon  efprit.  11  eroit  meme  qua 
le  foetus  doit  participer  aux  affe&ions  de  la 
mere  apr&s  la  conception  :  il  eft  devenu 
une  partie  de  fon  individu  ;  elle  l’a  affocie 
a  fon  dtre ;  elle  lui  fournit  la  matiere  pro- 
pre  a  le  nourrir  &  a  le  faire  croitre  ;  il"  vit 
autant  de  la  vie  qu’elle  lui  communique  , 
que  de  la  fienne  propre. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Rouffel  dans 
ce  qu’il  dit  fur  les  phenomenes  de  la  grof- 
fefle,  fur  le  terme  naturel  de  Taccouche- 
ment,  fur  ,1’accouchement  naturel,  ni;  fur 
l’allaitement  des  enfants;  fes  ideesiurtous 
ces  objets  perdroient  trop  4  dtre  abregees : 
d’ailleurs  ce  que  j’ai  rapporte  de  fes  opi¬ 
nions  ,  &  de  la  maniere  dont  il  les  prefentej 
fuffira  fans  doute  pour  engager  le  le&eur. 
a  recourir  4  l’ouvrage  mdme ;  ouvrage 
qu’on  liroit  avec  le  plus  grand  plaifir,.quarid 
la  do&rine  qu’il  contient  ne  feroit  pas  eta- 
blie  fur  les  fondements  les  plus  folides,  par 
le  charme  que  1’auteur  a  fqu  repandre  dans, 
fon  ftyle ,  &  par  le  ton  de  philofophie  dont 
il  a  aflaifonne  fes  obfervations. 
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tETTRE 

DeM.  PlCQ.ui,  docleur en  medecine  a 
Aveyac  tn  Nebouqan ,  fur  les  tempera¬ 
ments  en  general,  &  fur  quelques  idiofyn • 
craf.es  partic'ulieres. 

Monsieur, 

L’amour  de  l’humanite  fait  qu’on  ecoufe 
toujours  avec  indulgence  ceux  qui  travail- 
lent  pour  elle.  On  applaudit  au  fucces  : 
on  applaudit  mdme  au  Ample  defir.  J’oferai 
done  vous  parler  de  chofes  que  je  crois 
importantes :  peut-dtre  ne  ferai-je  pas  utile; 
mais  du  moins  je  fouhaite  l’etre  avecardeur. 
C’eft  tiion  unique  but. 

■  Parmi  le  nombreinfini  de  connoiffances 
que  doit  reunir  un  medecin ,  celle  des  tem¬ 
peraments  eft  une  des  plus  necenaires  8c 
des  plus  difficiles  a  bien  faifir.  M.  Glerc  a 
feme  fur  cette  matiere  des  doutes  brillants, 
qui  peuvent  fournir  des  reflexions  folides  ft 
On  les  approfondit.  Avant  lui  Van-Helmont 
avoit  voulu  detruire  les  anciennes  divifions 
des  temperaments,;  mais  fes  declamations 
n’inftruifoient  pas :  elles  etoient  par  confer 
quent  inutiles  8c  ridicules. 

On  a  confidere  les  temperaments  fous 
quatre  points  de  vue  principaux,  qu’on  a 
peut-dtre  youlu  trop  diftinguer  les  uns  des 
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autres ,  8c  dont  fans  doute  les  dernieres 
nuances  fe  rapprochent  8c  fe  confondent 
enfemble ;  ce  fontdes  anneaux  fepares  dont 
la  reunion  forme  une  chaine  continue:  mais 
il  y  en  a  certains  qui  ont  une  plus  grande 
liaifon  entr’eux;  8c  Ton  range  dans  une 
mdme  claffe ,  &  fous  la  mdme  denomina¬ 
tion,  tous  ceux  qu’un  grand  nombre  de 
rapports  bien  marques  femble  rapprocher 
davantage ,  8c  prefque  identifier. 

Dans  tous  les  temps  les  medecins  ont 
avance  que  certains  temperaments  etoient 
plus  fujetsf  a  certaines  maladies;  Pitcarn 
mdme  a  pretendu  que  les  temperaments 
n’etoient  autre  chofe  qu’une  difpofition  pri¬ 
mitive  8c  indelebile  a  telles  ou  telles  mala^ 
dies ;  8c  cette  opinion  parolt  dtre  aufli  celle 
du  grand  Boerhaaye.  Ce  que  l’imagination 
avoit  avance ,  l’experience  le  confirme :  tous 
les  jours  dans  la  pratique  nous  voyons  la 
yerite  de  cette  affertion.  Ce  que  le  raifon- 
nement  8c  l’obfervation  reunis  atteftent  &C 
demontrent,  tout  efprit  jufte  doit  l’admettre 
8c  le  croire.  Mais  comment  reconnoitre  le 
vrai  temperament  d’un  malade  qu’on  voit 
pour  la  premiere  fois  ?  C’eft  la  le  rioeud 
gordien.  Ne  le  coupons  cepetidant  pas 
comrne  Alexandre  :  tachons  de  le  denouer. 
Le  temps  8c  la  patience  viennent  a  bout 
de  tout. 

Si  Ton  pefe  attentivement  toutes  les  no- 

I 
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tions  que  fournit  l’examen  reflechi  du  fexe  J 
de  l’age ,  de  l’education  ,  du  genre  de  vie 
d’un  malade  iffu  de  tels  parents  ,  ne  8r  ha¬ 
bitant  dans  un  tel  climat,  fujet  a  telles 
maladies  anterieures  ;  8c  qu’en  les  combine 
avec  les  indu&ions  qu’on  peut  tirer  du  ca- 
raftere  de  fon  efprit ,  de  l’habitude  de  foil 
corps ,  de  l’infpe&ion  de  fon  vifage ,  de 
1’etat  de  fon  pouls ,  de  la  quantite  8c  de  la 
qualite  de  fes  excretions  ordinaires ,  des 
fymptomes  qui  accompagnent  fa  maladie 
a&uelle  :  je  crois' reellement  qu’on  faifira 
avec  exa&itude  8t  precifion  fon  vrai  tem¬ 
perament. 

J’arrive  chez  une  jeune  demoifelle  que 
je  n’avois  jamais  vue,  qui  etoit  nee  8c  qui 
habitoit  au  pied  des  Pyrenees.  Sa  phyfiono- 
mie  dtoit  animee  ;  fes  yeux  grands ,  bleus 
Scbrillants;  fon  coloris  d’un  beau  rouge 
incarnat ;  fes  cheveux  blonds ;  fes  veines 
larges  8c  bleues ;  fon  pouls  plein  8c  ra- 
pide ;  fes  urines  en  petite  quantite.  Je  l’in- 
terroge  :  fes  rdponfes  font  pleines  de  fel  8c 
de  delicateffe  :  l’efprit  le  plus  vrf  8c  le  plus 
jufte  perce  a  travers  fes  moindres  paroles. 
Les  principaux  fymptomes  de  la  maladie 
a&uelle  etoient  foif,  chaleur,  mal  detdte, 
infomnie  ,  opprellion ,  toux ,  point  au  c6te. 
Les  maladies  prdcedentes  avoient  ete  la 
rougeole ,  la  petite-verole  ,  des  rhumes  , 
des  ebullitions  de  fang,  des  fievres  dphe- 
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meres.  Les  parents  avoient  quelque  figne 
du  temperament  bilieux ,  St  prefque  tons 
ceux  du  temperament  fanguin.  Pouvois-je 
ne  pas  conclure  que  le  fien  dtoit  marque 
au  meme  coin  ?  Ai.nfi  j’avois  une  idee  jufte, 
claire  St  precife  du  temperament  de  la  ma- 
lade ,  qui  me  conduifoit  comme  par  la  main 
a  la  connoiflance  du  cara&ere  de  la  mala- 
die ,  St  des  remedes  propres  a  la  combattre 
&  a  la  detruire. 

Voila'  la  marche  que  j’obferve  toujours 
dans  mes  recherches  fur  la  nature  des  de¬ 
rangements  morbifiques  que  je  dois  atta- 
quer  &  vaincre.  Le  temperament  fixe  mes 
premiers  regards :  c’eft  un  fil  falutaire  qui 
guide  mes  pas  dans  le  dedale  obfcur  &  tor- 
tueux  que  je  vais  parcourir.  Telle  eft  aufli 
la  route  que  nous  trace  l’immortel  Boer- 
haave.  Un  rnddecin ,  dit-il ,  arrive  vers  un 
malade ;  il  ne  connoit  encore  rien  de  la 
maladie  :  il  doit  ceperidant  en  rechercher 
neceffairement  la  caufe  prochaine ;  &  c’eft 
d’abord  fur  le  temperament  qu’il  doit  porter 
fa  vue.  Obeiffons  a  ces  preceptes ,  ce  font 
ceux  de  la  nature. 

11  eft  vrai  que  tous  les  temperaments  ne 
font  pas  aufli  marques  &  aufli  evidents  : 
on  en  trouve  dont  les  nuances  font  fi  le- 
geres  8c  fi  delicates ,  qu’elles  dchappent 
prefque  aux  yeux  les  plus  clairvoyants  i 
mais  alors  mdme,  fi  la  juftefle  &  la  fagacite 
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feparent  tons  les  points  difparates  &  com- 
binent  tous  lex  rapports  analogues ,  on  voit 
la  lumiere  diffiper  infenfiblemen't  les  tdner 
b  r.e  s ;  &  Ton  parvient  enfin  a  faifir  la  ve- 
rite,,;  Iors  m£me  que  dans  le  principe  on 
n’efp.eroit  pas  d’arriver  a  la  vraifemblance., 
Mais  c’eft  avec  la  plus  grande  circonf- 
peftion  qu’on  doit,  agir ,  fur-tout  dans  les 
cas  epineux.  11  eft  eflentiel  de  tout  vqir,  & 
de  bien  voir  tout.  Rien  n’eft  bas,  rien  n’eft 
minutieux.  11  faut  faifir  les  grandes  chofes , 
fans  negliger  . les.  plus  petites.  La  moindre 
iqexa&itude  peut  nous  mener  a  ,1’erreur. 
Le.malade  en  eft.la  vi&ime.;  &  Je  medecin 
h,onn£te-homme  fent  le  remords  femer  a 
pleines  mains  l’amertume  dans  fon  coeur. 

11  me  femble.  cependant ,  Monfieur,  qu’il 
faut  tacher  de-tie;, pas;  generaliler  trop  les 
principes.  Peut-;on..  tpujour,s  les' appliquer 
fins  glne  a  tons.  les;cas  indiyiduels  ?  Non 
fans  doute.  Alors-Phomme  yraiment  obferr 
vateur  les  reflreint,  les  modifie ,  les  aban- 
donne  m£me  quelquefdis,  Il  fent  .&  Teten- 
due  immenfe  de  la:  fcience ,  &:  Vetroitejfe 
de  fon  efprit ;  interdit,  il  hefite ,  il  s’arrdte.; 
&  j’aime  mille  fois  mieux  l’aveu.  ingenu  de 
fon  ignorance,  que  le  vain  etalage  d’une 
faufie  frivole  erudition. 

jSombien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  qu’apr^s 
les  trayaux  les  plus  penibl.es ,  on  fe  trouve 
n  avoir  rien  fait  ?  On  obferve  ,  on  dtudie. 
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on  combine,  on  etablit  des  principes,  on 
tire  des  confequences  :  le  raifonnement 
penfe  batir  un  fyfteme  fur  des  fondements 
que  l’experience  croit  avoir  poles  ;  mais 
un  atome  avoit  echappe  ;  on  l’apperqoit ; 
tout  change  ;  tout  s’aneantit;  l’ouvrage  n’eft: 
plus  rien ,  &  1’artifte  eft  bien  peu  de  chofe. 
Souvent  la  nature  fe  cache  a  nos  yeux , 
elude  nos  recherches  &  fe  joue  de  nos 
efforts. 

Ce  que.je  dis  ,  je  l’ai  vu ,  je  l’ai  eprouvd 
clans  une  infinite  de  circonftancesi.  Je  ne 
parlerai  aujourd’hui  que  des  faits  qui  font 
relatifs  a  ridiofyncrafie  des  differents  indi- 
vidus. 

Chaque  homme  a  une  constitution  pro- 
pre,  qui ,  fous  certains  rapports,  a  une  ana¬ 
logic  etonnante  avec  celle  de  fon  voifin , 
&  qui  foils  d’autres  s’en  eloigne  totale- 
inent.  Ces  diffemblances  s’annoncent  fou- 
vent  d’elles-memes ;  mais  quelquefois  elles 
fuient , 'elles  echappent.  Ce  qu’on  v.oit  n’eft 
pas  ce  qu’on  croit  voir ;  St  ce  qui  eft  reel- 
lement,  voila  ce  qu’on  demote  le  moins  : 
alors  on  ne  marche  qu’en  tatonnant,  St 
l’on  ne  s’inftruit  que  par  fes  propresfaute$. 

Dans  une  fievre  putride  epidemique  qui 
regnoit ,  il  y  a  quelque  temps ,  a  Saint-Arro- 
man ,  j’eprouvai  les  plus  heureux  effets  des 
faignees  blanches  St  des  lavements  fimples 
ou  adouciflants.  Deux  fois  neanmoins  ces 
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remedes  tromperent  mes  efperances.  Je  fus 
oblige  '  d’en  abandonner  l’adminiftration  , 
&  je  ne  fqus  faifir  aucun  figne  qui  put  m’ap- 
prendre  une  autre  fois  a  dem£ler  les  m6mes 
lingula  rites. 

La  maladie  regnante  attaque  une  jeune 
fille  d’un  temperament  bilieux ,  bien  confl- 
tituee ,  &  accoutumee  aux  penibles  travaux 
de  la  campagne.  J’ordonne  des  faigndes 
blanches:  a  peine  les  pieds  font-ils  dans 
l’eau ,  que  le  fang  reflue  a  Ta  t£te  occa- 
lionne  une  cephalalgie  cruelle.  On  cefle  le 
bain  des  jambes ,  &  bient6t  ces  nouveaux 
fymptomes  ceflfent  d’eux-mdmes.  Le  len- 
demain  on  reitere  le  pediluve  :  la  m^ine 
fcene  fe  reprefente  encore ,  &  fe  termine 
de  mdme.  J’arrive  :  on  me  raconte  le  fait. 
On  renouvelle  les  faignees  blanches  en  ma 
prefence  :  void  ce  que  je  decouvris.  L’im- 
preflion  de  l’eau ,  quoique  chaude,  occafion- 
noit  une  legere  conflri&ion  dans  les  mufcles 
&  les  vaifleaux  des  extremites  inferieures :  la 
malade  l’annonfoit  ainfi  ;  &  d’ailleurs  l’eau 
du  chaudron  paroifloit  defcendre  un  peu 
l’inftant  d’aprcis  1’immerfion.  Le  pouls  deve- 
noit  plus  rapide  &  plus  tendu  au  bras  &  aux 
tempes ;  le  coloris  etoit  plus  brillant ,  & 
les  yeux  plus  animes.  Quelque  temps  apr£s 
qu’on  eut  cefle  le  bain  des  jambes ,  &  que 
la  malade  eut  ete  couc.hee  ,  tout  revint  a 
fon  premier  etat. 
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v  Dans  la  mdme  epidemie,  des  lavements 
fimples ,  des  lavements  huileux,  des  lave¬ 
ments  compotes  avec  une  deco&ion  de 
mauves  ,  occafionnerent  conftamment  des 
tranchees  a  un  jeune  homme  b'ilieux  8c  ro- 
bufte ,  qui  fupportoit  tr^s-bien  l’a&ion  des 
purgatifs,  mdme  un  peu  forts.  Apres  qu’il 
venoit  de  prendre  un  lavement ,  on  fentoit 
evidemment  fon  abdomen  fe  gonfler  8t  fe 
tendre  fous  la  main  ,  8t  un  moment  enfuite 
fon  pouls  devenoit  plus  petit  8c  plus  vite. 
Cet  etat  duroit  quelque  temps  encore  apr£s 
qu’il  avoit  rendu  le  lavement :  puis  le  calme 
revenoit  peu  A  peu. 

Plus  on  pratique,  plus  on  apperqoit  de 
cas  individuels  qui  s’eloignent  de  la  regie 
generale ,  8c  qui  fouvent  mettent  en  defaut 
la  fagacite  de  l’obfervateur.  J’efpere ,  Mon- 
fieur,  que  vous  me  permettrez  d’en  rap- 
porter  encore  quelques-uns.  Soyez  indul¬ 
gent  fi  je  fuis  importun  ;  mais  il  me  femble, 
qu’en  medecine  on  ne  fqauroit  trop  en- 
taffer  des  faits.  Quelques  rayons  epars  don- 
nent  a  peine  une  foible  lueur ;  reunis  au 
foyer  du  tniroir  ardent ,  ils  peuvent  mdme 
produire  un  enibrafement  confiderable. 

Une  jeune  demoifelle  d’un  temperament 
bilieux  ,  d’une  conftitution  robufte  atta- 
quee  d’une  fievre  putride  des  premieres 
voies,  prit  le  tartre  ftibie  :  il  n’occafionna 
ni  evacuation ,  ni  naufees ,  ni  mal-aife.  J’ar- 
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rive  :  tout  indiquoit  la  neceffite  d’evacuef 
par  haut.  Je  reitere  Pemetique  a  haute 
dofe  :  il  n’y  eut  point  d’evacuation  encore ; 
mais  la  malade  fentit  augmenter  Ton  mal , 
&  je  le  vis.  Lorfque  l’eftomac  s’oppofe  a 
l’effet  des  vomitifs ,  c’eft  d’un  mauvais  au- 
gure,  dit  M.  Bordeu;  &  il  faut  fe  bien 
garder  d’infifter  trop  fur  ce  remede ,  fui- 
vant  la  remarque  de  M.  Ferrein.  J’aban- 
donnai  done  cette"  voie,  &  j’eus  re.cours 
aux  cathartiques.  Le  premier  n’opera  pref- 
que  point ;  mais  apr£s  fon  a&ion  la  bouche 
fut  plus  mauvaife ,  la  langue  fe  chargea  da- 
vantage  ,  la  foif  devint  plus  preffante,  il  y 
eut  des  grouillements  d’entrailles,  &  le 
pouls  parut.inteftin'al  bien  marque.  C’etoit 
le  6  :  le  7  tout  etoit  encore  dans  le  mdme 
etat.  Je  laifTai  pendant  quelques  .jours  a  la 
nature  le  foin  de  combattre  &  dedetruire 
1’ennemi ;  mat's  la  nature  ne  fit  rien.  Je  crus 
devoir  aider  fon  action  :  je  fis  paffer  un  car 
thartique  aftif  qui  produifit  quelques  eva¬ 
cuations  ;  mais  le  ventre  fe  tendit ,  la  ref- 
piration  devint  gdnee ;  le  pouls  fut  petit , 
vite,  ferre.  Tous  les  fignes  qui  annoncent 
la  faburre  des  premieres  voies  fubfiftoient 
neanmoins  encore.  Aprds  deux  jours  de 
repos,  je  prefumai  que  des  laxatifs  tr£s- 
doux  opereroient  bien.  Le  13  j’employai 
la  manne  fk  la  moelle  de  caffe  dans  une 
legere  decodtion  de  polyp  ode  de  chene : 
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les  deje&ions  furent  copieufes ,  &  le  fou- 
lagerrtent  marque.  Je  reiterai  encore  deux 
fois  le  mdme  remede ;  le  fucc£s  fut  tou- 
jours  dgal,  &  la  fante  revint  a  grands  pas. 
Depuis  cette  epoque,  dans  le  befoin c’eft 
a  ce  purgatif  que'  cette  demoifelle  a  re- 
cours ,  &  elle  s’en  trouve  bien.  Veut-elie 
en  fubftituer  quelqu’autre ,  veut-elle  feule- 
ment  y  faire  quelque  legere  modification, 
fes  efperanc.es  font  fruftrees ;  il  faut  revenir 
la  premiere  formule. 

Une  fantd  ferme  &  coriftante  avoit  tou- 
jours  ete  Papanage  d’un  bon  labourfcur, 
dont  le  temperament  etoit  fanguin  &  la 
conftitution  robufte.  A  peine,  jufqu’a  Page' 
de  cinquante  ans,  connoifibit-il  mdme  de 
nom  les  medicaments.  L’orage  vint  inter- 
rompre  ce  calme  heureux ,  &  le  mal  troubla 
le  cours  de  fes  jours  fereins  &  tranquilles. 
II  y  eut  des  indications  pour  evacuer ;  mais 
ce  fut  en  vain  que  j’employai  Pemetique , 
les  purgatifs  de  toutes  les  clalTes ,  les  lave¬ 
ments.  Neanmoins ,  malgre  les  efforts  du 
mal ,  malgre  les  fecoufles  des  remedes ,  la 
nature  prevalut  &  la  fievre  fe  calma.  II  ref- 
toit  encore  beaucoup  de  foibleffe  &  d’inap- 
petence.  J’ordonnai  des  pilules  avec  egales 
parties  de  rhubarbe  choifie,  de  racine  feche' 
d’aunee  &  de  bon  quinquina,  a  la  dole  de 
demi-gros.  Qu’arriva-t-il  ?  des  deje&ions 
etonnantes.  Peut-dtre  etoient  elles  Pouvrage 
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de  la  nature  feule  ?  Je  fufpens  l’ufage  de  ce 
medicament  :  le  ventre  eft  reflerre.  Peiit 
dtre  la  rhubarbe  feule  produit-elle  toutes 
ces  evacuations  ?  Je  1’emploie  ainfi  :  rien  ne 
paroit.  Je  reitere  les  pilules  :  les  felles  font 
encore  tr&s-copieufes ,  8c  le  malade  guerit.  . 

Mais  les  deux  remedes  qui  nous  mon- 
trent  le  plus  de  varietes  dans  leur  opera¬ 
tion  ,  ce  font  fans  contredit  le  lait  &  l’o- 
pium.  Comme  je  vais  toujours  lifant,  tou- 
jours  queftionnant ,  toujours.  ecrivant ,  je 
.ne  finirois  jamais  ft  je  voulois  rapporter 
toutes  les  fingularites  que  me  fourniftent 
fur  leur  ufage  ma  memoire  &  mes  tablettes. 
Je  vais  done  parcourir  legerement  ce  qui 
xegardel’un  &  l’autre;  &;  je  ne  chercherai 
qu’^  crayonner  avec  fidelite  les  exemples 
que  je(  vais  donner,  8c  a  les  pr^fenter  fous 
leur  vrai  point  de  vue. 

De  cruelles  infomnies  accabloient  une 
demoifelle  d’un  temperament  melancholi- 
que,  8c  fujette  de  tout  temps  a  un  afthme 
fee  dont  les  acc8s  etoient  &  tr8s-frequents, 
8c  tres-violents.  On  lui  ordonne  l’opium  : 
elle  le  prend  a  la  dofe  ordinaire  :  il  n’opere 
rien.  On  en  augmente  un  peu  la  quantite : 
toute  la  nuit  elle  fut  d’une  gaiete  delicieufe : 
les  propos  legers,  le  ris ,  le  chant,  la  danfe,- 
elle  invoquoit  tous  les  plaifirs  honndtes , 
les  favouroit  tous ,  8c  les  infpiroit  a  tous 
les  affiftants.  Peut-dtre  que  ft  l’on  eut  force 
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un  peu  plus  la  dofe ,  un  fommeil  profond 
en  auroit  hi  le  fruit  ?  Cela  fe  peut ;  mais 
on  ne  le  fit  point. 

Une  fievre  inflammatoire  ,  accompagnee 
d’un  rhume  affreux  &  de  faburre  abon- 
dante  dans  les  premieres  voies ,  accabloit 
un  bourgeois  d’un  temperament  bilieux.  Je 
mis  en  ufage  tout  ce  qui  me  parut  propre 
a  combattre  l’ennemi :  mais  le  mal  ne  di- 
minuoit  pas  encore;  &  ce  qui  inquietoit  le 
plus,  .c’etoit  une  infomnie  cruelle  &  con¬ 
tinue.  Le  fifop  de  pavot  blanc  ne  produifit 
aucun  effet :  le  laudanum  f  folide  echaufia 
beaucoup  :  le  laudanum  liquide  donna  des 
naufees  pendant  vingt-quatre  heures.  Le 
fommeil  ne  reparut  que  lorfque  la  fievre 
eut  totalement  cefife. 

Dans  une  dyffenterie  epidemique  qui 
regnoit  a  Avezac  il  y  a  un  an  ,  &  dont  le 
vrai  traitement  confiftoit  dans  l’ipecacuanha, 
la  rhubarbe ,  les  acides  &  les  delayants ;  une 
femme  d’environ  foixante  ans ,  d’un  tem¬ 
perament  bilieux ,  &  fujette  depuis  long- 
temps  a  un  rhumatifme  goutteux,  ne  trouva 
de  foulagement  que  dans  l’ufage  des  narco- 
tiques.  Le  fommeil  n’etoit  ni  plus  profond  , 
ni  plus  tranquille ;  mais  les  tranchees  cef- 
foie.nt  ,  les  deje&ions  s’arr£toient ,  &  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  le  calme  le  plus 
heureux  fuccddoit  a  la  fituation  la  plus  cri¬ 
tique.  Enfin ,  en  augmentant  peu  a  peu  la 
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dofe  des  fomni  feres,  on  vit  s’evanouir  tout- 
a-fait  cette  :cruelle  maladie.  Eft-il  etonn&nt, 
dira-t-on  ?  Tant  d’auteurs  ont  fait  Peloge1 
des  calmants  dans  la  dyflenterie  !  Qui  n’en 
a  vu  de  bons  effets  dans  de  pareilles  cir- 
conftances?  Eh  bienl  prehons  qu’ordinai- 
rement  le  laudanum  foit  un  reinede  he- 
roique  dans  le  flux  de  fang;  N’eft-il  pas  vrai 
que  chaque  epidemie  a  un  caradere  parti¬ 
cular?  N’eft-il  pas  demontre  que  fouvent 
ce  qui  convient  a.l’une  efl:  tr^s-nuifible  a 
l’autre?  Je  j’ai  lu  dans  tous  les  bonsiouvra- 
ges,  je  l’ai  vu  dans  plufieurs  dpidemies  qui 
ont  regne  dans  quelques  villages  de  mon 
diftrid,  mais  jamais  plus  evideinment  que 
dans  l’epiddinie  qui  affligeoit ,  il  y  a  deux 
ans,  Efcala  6c  Molere ,  petits  hameaux  difl 
tants  d’enviroil  une  lieue  l’un  de  l’autre;  6c 
ici  6c  la  tous  les  fignes  annonqoient  une 
vraie  fievre  putride  des  fecondes  voies  :  ce^- 
pendant  le  camphre  8c  le  quinquina  pro- 
duifoient  de  tres-bons  effets  a  Molere,  8c 
nuifoient  beaucoup  a  Efcala.  C’etoittout  le 
contraire  de  la  creme  de  tartre ,  des  tama- 
rins  6c  du  petit- Iait  :  les  malades  d’Efcala 
les  fupportoient  a  merveille,  8c  en  etoient 
tres-foulages ;  6c  ceux  de  Molere  fentoient 
leurs  maux  s’aggraver  par  leur  ufage.  Mais 
a  quoi  aboutit  cette  digreflibn  ?  A  ceci  uni- 
quement.  Dans  la  mdme  epidemie ,  telle 
•dyflenterique  employa  vaineinent  les  re- 
medes 
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medes  qui  reuffiffoient  fi  bien  aux  autres , 
&  elle  fut  foulagee  8t  guerie  par  les  opia- 
tiques ,  qui  ne  produifoient  aucun  bon  effet 
chez  les  autres  malades :  done  fon  tempe¬ 
rament  s’eloignoit  de  la  regie  generale ; 
&  e’eft  dans  fon  idiofyncrafie  qu’il  faut 
chercher  la  caufe  de  la  bizarrerie  dans  l’ope- 
ration  de  ces  remedes. 

On  voit  une  infinite  de  perfonnes  de 
tout  age,  de  tout  fexe,  de  tout  tempera¬ 
ment,  qui  ne  peuvent  fupporter  l’ufage  du 
lait ;  aux  uns  il  donne  des  aigreurs ,  aux 
autres  des  tranchees ;  a  ceux-ci  il  occa- 
ftonne  la  diarrhee ,  a  ceux-lk  la  conftipa- 
tion.  Mais  il  eft  fur-tout  deux  efpeces  de 
maladies  dans  lefquelles  on  l’ordonne  tr&s- 
frdquemment,  &  dans  lefquelles  il  devient 
fouvent  tr^s-nuifible :  ce  font  la  phthifie 
&  les  vapeurs.  Combien  de  fois ,  apr£s 
avoir  ordonnd  ce  remede  avec  la  plus  grande 
confiance  ,  n’ai  je  pas  ete  oblige  de  I’aban- 
donner,  parce  que  je  voyois,  par  fon  ufage, 
le  mal  augmenter  a  vue  d’oeil !  Il  eft  bien 
vrai. Dependant  que  dans  ces  cas  ce  n’eft  pas 
toujours  l’idiofyncrafiequi  eftlavraiefource 
de  ces  anomalies  :  on  doit  accufer  fouvent 
d’autres  caufes  tr£s-evidentes ,  comme  les 
caprices  de  l’efprit ,  la  foiblefle  de  l’efto- 
mac  ,  la  tendance  generale  des  humeurs  a 
l’acidite,  l’ufage  habituel  du  vin  ou  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes.  Mais  e’eft  au  medecin 
Toim  XLF.  K- 
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a  percer  jufqu’a  la  vraie  caufe  de  ces  va- 
rietes  :  c’eft  &  l’homme  de  la  nature  a  faifir, 
d  connoitre,  a  diftinguer  ce  qui  eft  la  fuite 
neceffaire  de  la  conftitution  propre  de  l’in- 
dividu  d’avec  ce  qui  n’eft  reellement  que 
l’effet  de  la  maladie  ou  d’un  regime  vicieux. 
C’eft  a  ces  traits  qu’on  peut  juger  que  les 
difciples  de  la  nature  font  vraiment  les 
maltres  de  l’art. 

Quelquefois ,  il  eft  vrai ,  Monfieur ,  l’on 
croit  avoir  decouvert  une  idiofyncrafie  par- 
ticuliere  ,  &  ce  que  l’on  apper$oit  depend 
uniquement  du  concours  des  circonftances 
a&uelles.  Les  circonftances  changent,  Sc 
tout  change  avec  elle's.  Telle  conftitution 
qu’on  croyoit  propre ,  individuelle ,  fingu- 
liere,  rentre  dans  la  clafle  des  tempera¬ 
ments  vulgaires.  L’obfervateur  eft  furpris 
de  s’dtre  trompe ;  mais  il  a  acquis  un  degre 
de  defiance  de  plus,  &  c’eft  un  grand  avart- 
tage  pour  lui  &  pour  fes  malades. 

Un  ecclefiaftique  d’un  temperament  pi- 
tuiteux ,  dge  d’environ  foixa'nte  ans ,  a  la 
fuite  d’un  rhume ,  eut  befoin  d’dtre  purge. 
Le  chirurgien  fit  paffer  une  potion  ordi¬ 
naire  :  elle  n’opera  poiitt  :  une  plus  forte 
occafionna  quelques  tranchdes ,  mais  fans 
Evacuation.  J’ordonne  une  legere  diffolu- 
tion  de  caffe  &  de  manne  dans  une  verree 
de  tifane  bechique  :  il  paroit  des  ddjedtions 
confiddrables.  On  reitere  mon  purgatif  ;  il 
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dvacue  encore  beaucoup  ,  8t  le  mal  difpa- 
roit.  Bon,  me  dis-je  a  part  moi;  c’eft  en4 
core  ici  une  idiofyncrafie  particuliere ;  8c 
auflLtdt  d’ecrire  fur  mes  tablettes ,  8c  de 
noter  ce  cas  en  gros  caraderes,  Quelque 
temps  apr£s,  nouvel  amas  de  faburre  chez 
ce  digne  pafteur :  nouvelle  indication  pour 
evacuer.  Mettons  en  ufage.le  mdme  repiede 
que  laderpiere  fois.  II  ne  fera  rien,  objede 
le  chirurgien,  Vous  verrez ,  lui  dis-je,  des 
evacuations  tr^rcopieufes,  A  merveilles, 
repond-il  en  fouriant  malicieufement.  Lai- 
deffus  je  fis  une  longue  difTertation  fur .  les 
temperaments  generaux  8t  1’idiofyncrafie  de 
chaqueindividu,  8c une  formuletrds-courte, 
Le  inalade  prend  la  purgation  ;  mais  pour 
des  dvacuations ,  pas  la  moindre.  Je  reviens. 
Qui  fut  hien  furpris  ?  ce  fut  moi.  Qui  fut 
bien  content?  ce  fut  le  chirurgien.  Je  ba*- 
Janqois  :  je  pofois  des  principes :  je  tirois 
des  confluences  :  je  mettois  a  contribu¬ 
tion  tops  les  faits ,  8c  toutes  les  raifons  que 
me  fourriiflToient  ma  memoire.  Non  que  je 
rougilTe  de  m’etre  trompe:  il  ne  m’en  coute 
rien  d’avouer  mon  efreur  8c  de  me  retrac- 
ter  ;  mais  je  craignois  que  le  malade  ne  fut 
Ja  vidime  d’un  remede  un  peu  trop  adif. 
Je  flottois  encore  dans  cette  incertitude  , 
lorfque  ce  bon  pretre  me  dit  d?un  ton  pd- 
netre  :  Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  doc- 
teur,  raifonnez  moins,  8i  ecrivez  plus.  Je 
Kij 
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le  fis :  le  malade  guerit,  &  j’en  fus  blen 

aife. 

Une  autre  fois  j’avois  vu  chez  un  homme 
d’un  temperament  phlegmatique  les  eme- 
tiques  &  les  purgatifs  blanchir  fans  effet, 
fi  vous  en  exceptez  peut-dtre  celui  d’ag- 
graver  la  maladie ,  &  le  vin  d’abfinthe  cha- 
libe  produire  des  dejections  copieufes.  L’in- 
dication  pour  evacuer  cette  mdme  perfonne 
fe  prefenta  quelques  annees  apr£s ;  &  moi 
d’ordonner  le  vin  d’abfinthe  chalrbe  ;  &  le 
ventre  de  fe  relTerrer ,  &  le  mal  d’augmen- 
ter.  Mon  homme  lui-mdme  demande  l’eme- 
tique  :  ce  n’eft  qu’avec  peine  que  je  le  lui 
permets ;  mais  fon  effet  furpaffe  mes  efpe- 
rances  &  celles  du  malade.  Sans  autre  fe- 
cours  il  recouvre  la  fante ,  le  plus  precieux 
desbiens,  le  plus  prompt  as’envoler, 
le  plus  lent  a  revenir. 

J’efpere,  Monlieur,  que  ces  deux  faits 
fuffiront  pour  faire  voir  aveq  quelle  circonf- 
peftion  il  faut  agir  en  medecine.  Souvent 
le  raifonnement  egare  :  quelquefois  l’expe- 
rience  elle-mdine  trompe  &  feduit.  Je  l’ai 
vu  plulieurs  fois ;  mais  ii  je  voulois  ecrire 
I’hiftoire  de  toutes  mes  bevues ,  le  travail 
feroit  trop  long  &  n’inftruiroit  pas  aflfez.  Il 
ne  faut  pas  ennuyer  fon  lecteur ,  du  moins 
lorfqu’on  ne  peut  point  lui  dtre  utile.  Mais 
une  chofe  utile  peut-elle  ennuyer  jamais  } 
On  le  dit,  &tje  ne  le  comprends  pa? au 
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moins,  je  fqais  tres-bien  qu’il  eft  bon  que 
quelqu’un  ofe  avouer  fes  fautes ,  afin  d’en 
empdcher  d’autres  d’y  tomber.  Les  malheurs 
inftruifent  quelquefois  mieux  que  les  fuc- 
ces ;  &  il  eft  toujours  agreable  que  ce  foit 
ceux  des  autres  plutot  que  les  fiens  propres. 


OBSERVATION 

Sur  une  fuppuration  du  foie ,  accompagnee 
d'un  fquirrhe  dans  le  pancreas ,  d' oil  Ton 
a  tire  neuf  pierres  triangulaires  de  la 
merne  grojfeur  &  grandeur ,  6*  compliquee 
avec  une  fuppuration  prefque  generate 
dans  toits  les  vifceres  du  bas-ventre;  par 
M.  Fournier  ,  medecin  des  E tats  di 
Bourgogne ,  &c. 

Les  maladies  chroniques  font  pour  l’or- 
dinaire  ft  enveloppees ,  8c  les  embarras  des 
vifceres  qui  les  occafionnent  prennent  une 
tournure  ft  bizarre,  qu’on  ne  fqauroit  de- 
couvrir  leur  veritable  caufe  ,  ni  determiner 
d’une  maniere  precife  l’endroit  qui  a  ete- 
premierement  affefte ;  d’ailleurs  les  diffe- 
rents  temperaments  des  malades,  Jeur  faqon, 
cl’expofer  leurs  maux ,  8c  les  fymptdmes 
qui  paroiflent  fous  diverfes  formes  nous 
donnent  fouvent  le  change ,  8c  tout  fe  reu¬ 
nit  pour  epaiflir  le  voile  qui  couvre  le  de¬ 
rangement  des  parties  internes ;  c’eft  ce  qu’oa 
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verta  dans  l’oblfetvatidn  fuivante ,  accom- 
pagnee  d’accidents  tres-particulibrs ,  Si  d’un 
defbtd're  general  dans  tous  les  vifceres  da 
bas-ventre. 

La  AOinmee  DubrUel ,  agee  de  trente- 
fix  ahs  j  d’un  temperament  affez  delicat ,  fe 
plaignit,  au  commencement  du  mois  de 
Janvier,  d’une  colique  qui ,  revenant  par 
intervalles.,  fe  faifoit  principalement  fentir 
entre  la  region  epigaftrique  St  ombilicale  , 
tirant  du  cote  droit  ou  repond  le  lobe  in- 
fdrieur  du  foie. 

A  cette  colique  fuccederent,  quelques 
joyrs  apres ,  deux  autres  douleurs ,  quelque- 
fois  moins  vivesy  mais  fouvent  tr£s-vio- 
lentes :  elle  rapportoit  la  premiere  vers  les 
vertebres  du  dos,  en  pafTant  par  deffous 
l’eftomac;  St  fe  plaignoit  de  l’autre  dans 
l’emplacetneht  du  mefentere. 

Jufques-la,  elle  avoit  fupportd  fon  mal 
dvec  beaucoup  de  patience ,  St  avoit  ne¬ 
glige  d’y  apporter  quelque  remede ;  elle 
s’Stoit  feulement  confiee  a  un  chirurgien  de 
la  ville,  qui  avoit  employe  deux  faignebs  , 
&  autant  de  purgations  fans  aucun  fuccSs : 
6’n  la  fbupqonnoit  mdfnb  d’dtre  melancho- 
lique  St  vaporeufe;  St  on  croyoit  que  l’ab- 
fe nte  de  fon  mari,  qui  etoit  en  Efpagne  , 
ne  contribuoit  pas  peu  a  augmentbr  fon  in- 
difpofition  ,  St  a  en  multiplier  les  accidents. 
Mais  le  mal  ayant  redouble  le  3Fevrier,  St 
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la  malade  fe  fentant  dans  un  abatement  gd- 
peral ,  on  fongea  ferieufement  au  fecours  , 
&  je  fus  appelle  le  meme  jour  pour  en 
prendre  foin. 

Aprds  l’avoir  examinee  avec  toute  l’at- 
tention  dont  je  pouvois  dtre  capable  ,  je 
trouvai  une  rdnitence  bien  marquee  dans 
la  fubftance  convexe  du  foie,  &  un  gon- 
flement  profond  &  douloureux  dans  l’en- 
droit  du  mefentere;  la  malade  avoit  encore 
un  ifrere  gdneral,  un  mouvement  de  fievre 
lente,  avec  des  friffons  &  des  redoublements 
irre;guliers. 

Tous  ces  fymptomes  me  firent  juger  qu’il 
y  avoit  une  fuppuration  dans  le  foie,  dont 
il  feroit  impoffible  de  prevenir  les  funeftes 
fuites  :  mais  je  ne  pendtrai  point  dans  lg 
caufe  qui  occafionnoit  cette  douleur  fi  vive 
vers  le  fopd  de  l’eftomac ,  &  qui  repon- 
doit  aux  vertebres  :du  dos ;  je  crus  d’abord 
que  la  fecretion  interceptee  de  la  bile  dans 
la  fubfiance  du  foie ,  &  une  partie  de  la 
fuppuration  entrainde  dans  la  made  des  hu- 
meurs  ,  &  depofee  dans  les  vaiffeaux  gaf- 
triques?  pouvoient  dtre  noivdeulement  la 
fource  de  cette  vive  douleur,  tnais  encore 
de  la  jauniffe  &  du  mauyais  etat  oil  fe  trou- 
voit  l’eftomac,  la  malade  ne  pouvant  fup- 
porter  la  plus  legere  nourriture ,  non-feule- 
irient  par  l’inquietude  qui  en  etoit  infepa- 
rable  ,  mais  encore  par  la  repugnance  in- 
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vincible  qu’elle  avoit  pour  tousles  aliments." 

Je  fixai  mes  premieres  indications  fur  la 
fuppuration  du  foie ,  &  m’attachai  a  calmer 
les  douleurs ,  &  a  retablir  autant  qu’il  feroit 
poffible  les  digeftions.  Pour  remplir  ces 
vues ,  apres  avoir,  procure  du  repos  a  la 
malade  par  les  narcotiques  ,  elle  fut  d’abord 
purgee  avec  la  decoftion  de  racine  de  po- 
lypode  de  chdne  ou  on  avoit  diffout  deux 
onces  &  demie  de  manne ;  je  lui  ordonnai 
enfuite  des  bouillons  de  poulet  avec  les 
plantes  chicoracees ,  le  capillaire  &  les  fom- 
inites  fleuries  d’hypericum ,  qui  etoient 
fuivis  dans  la  journee  du  petit-lait ,  ou  on 
ajoutoit  une  cuilleree  de  fuc  de  menthe. 

Ces  legers  remedes  ayant  paru  diminuer 
un  peu  la  violence  du  mal ,  je  fis  prendre 
a  la  malade  quelques  gouttes  de  baume  de 
la  Mecque ,  &  le  lait  d’aneffe  deux  fois  par 
jour,  qui  paffa  tres-bien  pendant  trois  fe- 
imaines;  mais  les  redoublements  devenoient 
plus  forts ,  &  fe  prolongeoient  plus  long- 
temps,  malgre  la  teinture  de  quinquina  que 
je  donnois  d'e  temps  a  autre  ,  plut6t  dans 
la  vue  de  foutenir  fon  eftomac ,  que  dans 
celle  d’en  diminuer  la  fource ,  de  maniere 
qu’il  fallut  abandonner  le  lait  &  tous  les  re¬ 
medes  :  les  douleurs  etoient  infupportables, 
&  ne  cedoient  que  bien  foiblement  aux 
calmants  qu’on  etoit  oblige  de  renouveller 
deux  &  trois  fois  dans  la  journee. 
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Les  redoublements  etoient  fi  preflants 
-  &  fi  vifs,  qu’ils  fe  fuccedoient  les  uns  aux 
autres,  &  ne  donnoient  a  la  malade  aucun 
moment  de  repos.  La  confomption  etant 
parvenue  a  fon  dernier  p^riode*,  elle  fuc- 
comba  a  la  continuation  &  a  la  violence  de 
fes  tourments,  le  13  Mai  de  la  m£me  annee. 

J’avois  deja  demande  avec  inftance,  pour 
prix  de  tous  mes  foins.,  Pouverture  de  fon 
cadavre,  qu’on  m’avoit  accordde ;  &  ,  apr£s 
y  avoir  procede  en  prefence  de  deux  me- 
decins  &  de  trois  etudiants  en  medecine, 
nous  obfervames  les  derangements  fuivants. 

En  premier  lieu  le  foie  etoit  d’une  grof- 
feur  prodigieufe ,  &  fe  trouvoit  attache  par 
une  adherence  tr£s-intime  aux  cotes. 

En  deuxieme  lieu  fa  face  convexe  pre- 
fentoit  en  differents  endroits  une  fuppura¬ 
tion  abondante,  principalement  dans  l’en- 
droit  de  l’adherence ,  ou  elle  fe  trouvoit  fi 
etendue  &  fi  confiderable  ,  que  la  main 
elargie  pouvoit  a  peine  la  couvrir :  la  ma- 
tiere  purulente  n’avoit  point  travaille  fuper- 
ficiellement ,  elle  avoit  pdnetre  toute  la  fubf- 
tance  du  foie ,  &  en  avoit  gagne  la  face 
concave ,  dans  laquelle  on  retnarqua  les 
mdmes  veftiges  de  fuppuration  ,  fur-tout 
dans  une  grande  portion  ou  l’on  trouva 
que  Pendroit  de  l’adlforence  aux  c6tes  Sc 
de  la  grande  fuppuration  de  la  face  con- 
yexe  aboutiffoient,  ? 


i54  Observation 

Cet  aboutiflant  tenoit  encore  a  une 
grande  maflfe  qui  fe  trouvoit  logee  .au-defi- 
ious,  &  qu’on  ne  put  jamais  embraffer 
avec  les  deux  mains  :  pour  determiner  quel 
en  etoit  Taflemblage,  il  fallut  le  leparer  du 
foie  ,  ce  qu’on  fit  en  donnant  legerement , 
&  fans  deranger  la  fituation  des  parties  , 
de  petits  coups  de  fcalpel  dans  l’endroit  de 
1’attache  &  de  la  grande  fuppuration  ;  mais 
elle  avoit  fi  fort  fu fe,  qu’il  ne  fut  pas  pof- 
fible  de  pouffer  fort  loin  cette  diffe&ion ;  a 
peine  etoit-elle  commencee ,  que  le  pus  fe 
repandit  de  tous  cdtds  avec  abondance ,  & 
qu’il  fe  fit  une  ouverture  d’ou  l’on  tira  neuf 
pierres  de  figure  triangulaire  ,  difpofees  de 
maniere  qu’elles  y  formoient  une  efpece 
d’edifice  d’autant  plus  fingulier ,  que  leurs 
faces  portoient  extrdmement  jufte  les  unes 
fur  les  autres. 

La  reparation  du  foie  d’avec  la  mafife  qui 
etoit  par-deffous ,  parut  alors  dans  fon  en- 
tier.  On  pafla  a  l’examen  de  ce  corps  qui 
fe  trouve  forme  par I’affemblage  de  la  por¬ 
tion  anterieure  du  pancreas ,  qui ,  etant  d’un 
plus  grand  volume  &  tr£s-durcie  ,  avoit 
gagnela  face  convexe  dufoie  ,  &  s’y  etoit 
attachee ;  elle  avoit  forme  de  pareilles  adhe- 
rences  avec  le  pilore ,  le  duodenum,  le 
mefocolon ,  le  colon ,  la  vdficule  du  fiel , 
&  le  rein  droit  qui  commenqoit  a  fe  ref- 
fentir  de  la  fuppuration ;  car  on  y  en  obferva 
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des  traces  fenfibles.  La  veine-porte  etoit 
devenue  cartilagineufe.  Toutes  ces  parties 
s’etant  irregulierement  reunies,  etoient  dans 
un  defordre  inexprimable ,  gonflees  ,  fquir- 
renfes ,  carcinomateufes ,  totalement  dela- 
brees  par  la  fuppuration :  les  glandes  mefen- 
teriques ,  fpecialement  celles  qui  font  pr£s 
des  vertebres  lombairesy  etoient  dans  le 
m£me  etat ,  gypfees,  fquirreufes,  fuppurees, 
&  fi  groffes  ,  que  leur  made  ,  dumoins  de 
certaines ,  fn^etoit  pas  differente  de  celle  des 
oeufs  de  poule,  tandis  que  celles  qui  etoient 
plus  eloignees  des  lombes ,  avoient  feule- 
ment  le  volume  des  oeufs  de  pigeon. 


REPLIQUE 

De  M.  Guilhermond  ,  chirurgien  dn 
Roi  en fes  chateaux  de  Choify ,  &  ordinaire 
de  madame  la  Comtejfe  d'  Artois ;  a  M. 
Laugier  ,  docleur  en  mldecitie  &  en  chi- 
rurgie  de  la  Faculte  de  Montpellier  y  me- 
decin  a  Corps  en  Dauphine. 

II  n’dtoit  pas  neceffaire ,  Monfieur ,  de 
pretexter  ni  invitation  ni  defi  de  ma  part, 
pour  rompre  le  filence  auquel  vous  vous 
etiez  engage :  je  n’avois  pas  pretendu ,  en 
-vous  exhortant  a  y  perfifter ,  vous  Her  a 
votre  promeffe ,  ni  vous  interdire  de  mettre 
au  jour  les  nouveaux  moyens  que  vous 
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pourriez  employer  pour  venger  vos  obfer- 
vations  des  coups  que  je  leur  ai  portes*  Je 
vous  avouerai  qu’ils  m’ont  paru-  bien  foi¬ 
bles  ;  &  nos  lefteurs  jugeront  facilement , 
fur  ce  qui  me  refte  a  vous  dire ,  fi  vous 
dtes  plus  heureux  dans  votre  Replique , 
que  vous  ne  l’avez  ete  dans  votre  premier 
expo fe  &  dans  vo,tre  Reponfe. 

Ce  placenta  enkyfte  ,  affez  mal  prefente 
d’abord  ,  peut-etre  plus  mal  defendu  en- 
fuite,  fur  le  compte  duquel  vous  .me  re- 
proche?  d’avoir  altere  la  maniere  dont  vous 
vous  etiez  exprime ,  ne  me  femble  pas  me- 
riter  une  plus  ample  difcuffion ;  & ,  fans 
confiderer  la  nouvelle  broderie  que  vous 
appliquez  fur  fon  vieux  vdtement ,  je  palTe 
a  votre  femme  de  la  Salle  en  Beaumont. 
Et  a  fon  egard  j’ai  a  vous  dire ,  i 0  que  vous 
trouverez,  Monfieur,  dans  l’art  des  accou- 
chements  de  M.  Levret,  au  commencement, 
trois  ou  quatre  paragraphes  qui  vous  con- 
vaincront  de  la  fauffete  de  votre  jugement 
fur  mon  affertion  qui  etabliffoit  la  pofli- 
bilite  de  determiner  le  degre  de  faillie  de 
l’os  facrum  par  celui  de  l’applatilTement  du 
pubis ,  &  de  reconnoitre  le  plus  ou  le 
moins  de  retreciflement  du  detroit  fupe- 
rieur  du  baffin  ,  par  le  plus  ou  le  moins 
d’^cartement  des  tuberofites  des  ifchions. 
x°  Que  quand  il  feroit  vr^i  que  cette  arme 
eut  ete  puifee  dans  1’arfenal  des  poffibles.. 
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il  feroit  inconfequent  d’en  cortclure  qu’elle 
eft  abfurde.  30  Que  vous  n’avez  pas  mdme 
cet  avantage  dans  la  petite  portion  de  theo- 
rie ,  ft  toutefois  le  raiionnement  qui  fuit  me- 
rite  d’dtre  appelle  ainfi ,  que  vous  enfantez 
pour  prouver  ce qui  n’exifta  jamais. 

En  effet,  qui  voulez- vous,  Monfieur , 
qui  croie  que  des  membranes ,  les  eaux 
etant  formees ,. fur-tout  aprds  quatre  jours 
de  travail,  ce  qui n’eft  pas  neceflaire,  foient 
encore  foutenues  au-deffijs  du  col  &  de  l’ori- 
fice  de  la‘ matrice,  8c  que  le  fardeau  de  la 
groflefte  n’occup&t  que  la  partie  fuperieure 
8c  Iaterale  de  cet  organe  ?  Qui  au  contraire 
ne  verra  pas  que  vous  avez  tout  confondu , 
la  matrice  avec  le  vagin ,  8c  que  vous  avez 
loge  vos  doigts  8c  partie  de  votre  main 
dans  J’etendue  de  cette  derniere  partie ,  8c 
non  dans  l’orifice  de  la  premiere ,  qui  etoit, 
je  vous  le  repete ,  bordee  par  les  membra¬ 
nes?  Qui  ne  fentira  que  cette  charge  can- 
tonnee  de  la  matrice ,  etayee  par  l’a&ion 
d’un  mufcle  qui  depuis  long-temps  a  perdu 
fon  exiftence ,  n’eft  qu’un  dtre  chimerique 
qu’il  vous  a  plu  de  realifer?  A  qui  perfua- 
derez-vous  que  les  ddfeftuofites  du  baflin 
apportent  quelque  changement  au  mecha- 
nifme  des  parties  qui  font  en  adlion  pen¬ 
dant  le  travail  de  l’enfantement ,  8c  en  chan- 
gent  la  marche  ?  Vous  vous  flattez  cepen- 


i5§  Repliq.  deM.  Guilhermond,’ 
dant  d’avoir  donne  une  bonne  explication,1 
&  d’avoir  bien  reflechi. 

Vous  n’dtes  pas  plus  heureux  avec  vos 
paralytiques ,  apople&iques  &  dormeurs, 
qui  n’ont  &  ne  peuvent  avoir  aucun  rap¬ 
port  avec  votre  petit  cadavre.  Qu’importe 
en  efFet  que  dans  ces  differents  etats  ils  aient 
lat£te  penchee,  ou  que  leurs  extremites  pa¬ 
ralyses  flechiflent  fous  leur  poids  d£s  qu’ils 
ne  font  plus  foutenus?  En  eft-il  moins 
vrai  que  lorfqu’ils  mourront  les  memes  ex¬ 
tremites  feront  etendues  que  cet  accident 
eft  commun  aux  hommes'  &  aux  animaux 
qui  periffent  ou  qu’on  egorge,  m£me  aux 
volatiles;  qu’il  eft  produit  par  la  contrac¬ 
tion  convulfive  des  mufcles?  En  eft-il  moins 
vrai  que ,  quoique  cqs  extrdmites  confer- 
vent  de  la  fouplefle  plus  ou  moins  long- 
temps  ,  fuivant  les  faifons ,  elles  reftent  ce- 
pendant  etendues,  &  que  cette contra&ion 
coopere  conjointement  avec  le  froid  a  la 
roideur  qui  s’en  empare?  Et  &  I’egard  du 
foetus ,  ft  ,comme  dans  l’adulte ,  fes  extre¬ 
mites  s’etendent  lorfqu’il  pdrit  dans  le  fein 
de  fa  mere,  cofnine  il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
douter,  comment  voulez-vous  qu’omvous 
accorde  que  vous  avez  trouve  celui  dont 
eftqueftion  commeamoncele  &  pelotonne, 
fur-tout  ft,  comme  je  le  repete  &  l’affirme, 
la  matrice  qui  contenoit  tout  le  fardeau  de 
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la  groffeffe  ,  n’avoit  pas  perdu  de  la  dilata¬ 
tion  k  laquelle  elle  avoit  ete  portee  ? 

Vous  n’aimez  pas,  dites-vous  enfuite, 
Monfieur ,  a  etre  mon  debiteur ;  &  en  con¬ 
fluence  vous  rappellez  une  phrafe  de 
votre  premier  expofe ,  conque  en  ces  ter- 
mes :  «  La  difproportion  de  ce  dernier  (le 
»  detroit )  au  volume  de  la  tdte  etoit  fi  confi- 
»  durable,  que  j’ai  lieu  de  croire  que  je  n’au- 
»  rois  pas  ete  plus  heureux  avec  le  forceps 
»  courbe; »  &  il  falloit  ajouter,  Dont  a  la 
verite  je  n’etois  pas  pourvu  alors,  qui  la  ter- 
niinoit,  &  qui ,  retabli  comme  j’ai  cru  le 
devoir,  prouve  que  vous  l’auriez  employe 
ft  vous  en  a.viez  ete  pourvu ,  que  vous  ne 
fqaviez  pas  que  la  difFormite  extreme  dp 
baffin  en  interdifoit  1’ufage,  &  m’affure  le 
droit  de  prefumer  au  moins  que  vous  au- 
riez  mieux  reufli  avec  le  tire-tdte  a  bafcule. 

D’abord  affez  mal  avife  pour  taxer  en¬ 
core  d’idee  fpecieufe  une  verite  demon- 
tree  indme  dans  l’obfervation  de  la  femme 
du  Glaifil  en  Champfaur,  vous  n’dtes  en¬ 
fuite  ni  plus  clair,  ni  plus  precis,  ni  plus 
exadf  pour  conftater  un  fait  aufli  extraor¬ 
dinaire  que  le  feroit  la  mole  volumineufe 
nichee  dans  la  trompe  droite  de  cette 
femme,  que  lorfque  vous  l’avez  prefente. 
Car  enfin,  en  admettant,  comme  vous  pa- 
roiffez  le  faire ,  l’elevation  de  la  trompe  pen¬ 
dant  lagroffeffe,  5t  laplaqant  avec  Roederer 
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fur  la  partie  laterale  anterieure  du  ventre  i 
il  eft  impoflible  que  la  mole  qu’elle  conte- 
noit  fut  couchee  fur  le  mufcle  pfoas,  avec 
d’autant  plus  de  raifon,  (que,  comme  je  vous 
I’ai  fait  obferver,  cette  trompe,  qui  dgaloit 
a  peupres  le  volume  Sqla.'pefanteur  de  la 
matrice  aprds  l’accouchement  &  la  deli- 
vrance ,  devoit  reprendre  fa  fituation  tranf- 
verfale  ;  il  l’eft  encore  plus  que  la  matrice 
inclinee  a  gauche  put  mafquer  &  effacer 
une  tumeur  qui ,  verfee  a  droite ,  etoit  outre 
cela  anterieure  a  cevifcere.  il  eft  evident 
que  le  paflage  de  Roederer  que  je  vous  ai 
cite  detruit  abfolument  votre  affertion  a  cet 
dgard.  Et  a  propos  de  ce  paflage,  vous 
ofez  me  dire  que  vous  ne  fqavez  pas  fi  je 
l’ai  bien  entendu  ;  mais  il  ne  tenoit  qu’a 
vous  de  vous  en  convaincre;  vous  aviez 
fous  la  main  mes  premieres  Reflexions  fur 
cette  obfervation ,  l’une  defquelles  porte 
en  fubftance ,  qu’en  admettant  que  la  trompe 
ainfi  chargee  ait  pu  dtre  elevee  pendant  la 
groflefle  de  cette  femme  &  prendre  la  di- 
reftion  prefque  perpendiculaire ,  comme 
dans  les  cas  ordinaires,  le  corps  qu’elle 
contenoit  devoit  former  fur  la  partie  late¬ 
rale,  &c  meme  un  peu  antdrieure  du  ventre, 
une  tumeur  qui  devoit  exceder  le  niveau 
du  cote  oppofe ,  &  dans  le  mdme  point  , 
de  trois  pouces  ou  environ.  Eh  bien,  Mon- 
fieur,  l’ai-je  bien  entendu? 


Je 
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Je  ne  fqais  pas  d’ailleurs  ou  vous  avez 
pris  que  je  vousai  dit,  fur  un  certain  [Pla¬ 
centa  ramafle  Sc  cantonnd  que  votre  ima¬ 
gination  vous  a  fourni ,  Sc  que  vous  avez 
mis  en  fcene ,  qu’il.put  dtre  le  feul  cas  qui 
put  vous  faire  foupqonner  que  le  corps  que 
vous  touch!  ez.etoit  un  fecond  enfant ;  je 
fqais  de  refte  qu’il  en  eft  beaucoup  d’autres. 
Je  fqais  auffi,  St  vous  ny  repondez  pas,  que, 
dans  la/uppofition  d’un  fecond  enfant,  la 
matrice  doit  dtre  elevee  au  deffus  de  la  re¬ 
gion  ombilicale.  Je  me  fouyiens  que  vous 
avez  dit  que  vous'aviez  porte  la  main  dans 
la  matrice  pour  delivrer  cette  femme  :  je 
crois  qu’il  eft  impoffible ,  en  fe  conduifant 
ainfi,  de  ne  pas  rencontrer  le  fa  c  qui  con- 
tiendroit  un  fecond  enfant;  &  je  ne  doute 
pas  fur  cette  nouvelle  preuve ,  St  fur  toytes 
celles  que  je  vous  ai  donnees,  que  l’idde 
que  vous  en  avez  eue  ne  ioit  evidemment 
faufle.  '  •  j 

Je  conviens  a  prefent  avec  vous  que  les 
cicatrices ,  non  pas  de  la  membrane  interne, 
mais  celles  qui  terminent  la  fuppuration  de 
la  matrice,  enfuite  de  manoeuvres  indif* 
crettes  St  imprudentes ,  font  la  caufe  fre- 
quente  d’accouchements  prematures.  Mais 
quel  rapport  cela  a-t-il  avec  les  tumeurs  du 
col  St  du  corps  de  cet  organe  ?  Inexpe¬ 
rience  ne  confirme-t-elle  pas  tous  les  jours 
que  les  femmes  qui  font  dans  cette  derniere 
Tome  XLK,  L 
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circonftance  parviennent  ordinairement  k 
la  fin  de  leur  terme  ?  Comment  cptte  afler- 
tion  peut-elle  done  dtre  contraire  k  la  rai- 
fon,  au  bon  fens,  &  a  cette  mdme  expe¬ 
rience  ?  Ce  qui  y  eft  cpntrairp ,  Monfieur , 
e’eft  I’expanfion  de  lamatricegdnee,  cotnme 
vous  le  dites,  par  un  corps  contenu  dans 
line  trompe  mobile. 

Vient  enfuite  que  j’ai  hardiment  changd 
l’etat  de  la  queftion  relativement  a  la  cir- 
conftance  ou  vous  vous  trouviez,  &  que 
j’ai  fait  abftra&ion  de  la  facilite  que  vous 
aviez  &  porter  la  main  dans  la  matrice. 
Mais  jaurai  la  mdme  facilite  pour  intro- 
duire  une  main  da.ns.ee  vifeere  pour  en  ex- 
traire  ma  mole ,  ft  la  neceflite  m’y  con- 
traint;  je  terminerai  cette  operation  fans 
aucun  danger :  dans  la  circonftance  ou  vous 
croyiez  dtre ,  au  contraire ,  malgre  cette  (fa¬ 
cilite  ,  elle  etoit ,  je  vous  le  rdpete ,  impra- 
ticable,  fans  y  comprendre  tous  les  acci¬ 
dents  qui  auroient  ete  la  fuite  d’une  tenta¬ 
tive  aufli  indiferete. 

i  Dites-moi  a  prefent ,  pourquoi  avez-vous 
mis  en  oppofition ,  fur  ce  que  je  ne  com- 
prenois  pas  que  cette  femme  n’eut  jamais 
eprouvd  qu’un  peu  de  pefanteur ,  ces  luxes 
&  ces  femmes  dont  les  ovaires  etoient  obf- 
truds?Le  ridicule  que  vous  vous  dtesdonne, 
&  que  yous  me  reprochez  mal-a-propos, 
ceiTe  aujourd’hui  ,  puifque  vous  convenez 
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qu’ils  ont  fouffert.  Mais  il  ne  falloit  pas  vous 
en  donner  un  autre  en  affirmant,  comme 
vous  le  faites,  qu’il  n’y  a  que  les  ovaires 
enflamines  qui  faflent  eprouver  des  dou- 
leurs  vives,  &  qui  mettent,  comme  }e  l’ai 
die ,  les  femmes  a  la  torture ;  l’experience 
confirme  le  contraire;  &  le  femi-prolapfust 
quoique  par  relachement  des  ligaments  , 
outre  la  pelanteur,  occafionne  toujours  des 
tiraillements  douloureux. 

Qu’importe  apr^s  cela  que  cette  femme 
fe  foit  trompee  ou  non?  que  le  corps  que 
vous  avez  touche  fut  une  tumeur  de  la  ca- 
vite  de  la  matrice,  ou  non?  Votre  obje't 
etoit  de  conftater  l’exiftence  d’une  mole 
dans  la  cavite  de  la  trompe,  &  vous  n’y 
avez  pas  mieux  reuffi. 

Sur  l’obfervation  qui  concerne  madaine 
votre  epoufe ,  vous  commericez  par  etablir, 
ce  qui  etoit  contenu  dans  la  derniere  des 
premieres  reflexions  que  je  vous  ai  adreflTdes, 
que  la  cavite  de  la  matrice  s’agrandit  & 
augmente  en  tout  fens ,  quoiqu’elle  ne  foit 
pas  occupde  par  le  fardeau  de  la  grofleflel 
Vous  dites  enfuite  que,  dans  le  cas  ou  vous 
etiez,  cette  cavite  etoit  plus  large  que  pro- 
fonde,  ce  qui  eft  abfolument  impoffible. 
Etne  croyez  pas,  Monfieur,  en  avoir  donnd 
•la  preuve  par  ce  que  vous  ajoutez  enfuite : 
car  enfin,  fi  le  fardeau  de  la  groflefle  s’eft 
oppofe  a  l’expanflon  de  la  matrice ,  e’eift 
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fur  une  des  .parties  latd  rales  qu’elle  a  pro- 
duit  cet  effet  par  preffion ,  fuite  du  contadl 
immediat :  mais  cette  preffion  n’a  pu  avoir 
lieu  fans  retrecir  la  cavite  de  cet  organe 
d’un  cote  a  l’autre ,  &  produire  un  effet  en- 
tierement  oppofe  a  votre  aftertion ,  qui 
d’ailleurs  n’eft  pas  conforme  a  l’obferva- 
tion.  Car  la  trompe  ,  dont  l’origine  part  des 
parties  laterales  du  fond  de  la  matrice ,  etant 
chargee  du  fardeau  de  la  groffeffe ,  doit 
s’elever  8c  ^s’eleve  effe&ivement  dans  le 
ventre  de  la  femme  qui  fe  trouve  dans 
eette  circonftance;  mais  elle  ne  peut  s’ele¬ 
ver  fans  entrainer  le  fond  de  la  matrice  ; 
mais  le  fond  de  cet  organe  ne  peut  dtre 
entraine  fans  qu’il  ne  s’allonge  :  fa  cavite 
fera  done  alors  plus  profonde  que  large,  & 
elle  confervera  fa  figure  elliptique  ,  que  le 
renverfement  de  la  trompe  dans  cette  ca¬ 
vite  ne  fera  pas  capable  de  lui  faire  perdre.  > 
Quoi  qu’il  en  foit  au  refte ,  il  eft  toujou'rs 
vrai  que  vous  n’avezpu  introduire  que  vos 
doigts  8c  partie  de  votre  main  dans  cette 
cavite ,  meme  lorfqu’elle  ne  contenoit  qu’un 
pied  &  une  jambe  de  l’enfant.  Vous  tirates 
fur  ce  pied ,  vous  fites  fortir  la  cuiffe  ,  8c 
vous  reportates  la  main  pour  aller  cher- 
cher  l’autre  pied ;  vous  fites  enfuite  tourner 
le  corps  de  votre  enfant ,  8c  apr£s  vous  re¬ 
portates  la  main  pour  depouiller  la  t£te  de  . 
la  capfule  qui  emp£choit  fa  fortie,  que  vous 
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obtmtes  enfi'n  en  donnant  a  cette  tdte  la 
fituation  la  plus  convenable.  J’ai  cru  que  la 
chofe  etoit  impoffible ;  j’ai  pris  la  liberte  de 
yous  le  dire,  8c  je  croyois  vous  l’avoir 
prouve  :  cependant  vous  perfiftez  a  fou- 
tenir  que  vous  avez  executd  avec  aflezd’ai- 
fance  toutes  les  manoeuvres  neceffaires  pour 
terminer  un  accouchement  auffi  extraordi¬ 
naire;  8c  vous  dites  que  je  n’ofe  heurter 
de  front  vos  pretentions  fur  ce  point.  Je 
croyois  bien ,  Mdnfieur >  ne  vous  avoir 
rien  laifle  a  defirer  a  cet  egard ;  mais , 
puifque  vous  ne  trouvez  pas  que  je  me  fois 
explique  aflez  clairement,  j’ai  l’honneur  de 
vous  dire  aujourd’hui ,  i°  qu’il  fautpouvoir 
introduire  la  main  en  entier  dans  la  ma- 
trice  pour  pouvoir  failir  les  pieds  ;  car  enfin, 
il'faut  pouvo'ir  la  fermer  pour  remplir  cet 
objet,  8c’la  chofe  eft  impoffible  ft  elle  n’y 
eft  pas  toute  entiere.  z°  Qu’il  eft  impOf- 
ftble  de  eroire  ,.8t  que  vous  ne  perfuaderez 
a  perforine,  que  ft  vous  n’avez  pu  introduire 
votre  main  en  entier  dans  la  cavite  de  ce 
vifcere  lorfqu’elle  ne  contenoit  que  le  pied 
8c  la  jambe  d’un  enfant,  vous  ayiez  pu 
l’y  introduire  lorfque  le  corps  l’occupoit. 
30  Qu’il  eft  impoffible  que  le  corps  d’un 
enfant  a  te.rme  put  fe  loger  dans  un  vuide 
qui  ne  poiivoit  admettre  votre  main  ,  qu’il? 
y  put  tournee  ,  8c  a  plus  forte  raifon  fa  tdte* 
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fonne  ne  croira  ,  ou  que  f enfant  fut  dans 
la  trompe ,  ou  que ,  s’il  yetoit,  il  ait  pu  fe 
loger,  traverfer  8c  fortir  par  les  voies  na- 
turelles  qui  ne  pouvoient  admettre  votres 
main.  Vous  devez  voir  a  prefent  que  je 
n?evite  pas  Ie  noeud  de  la  difficult^  :  je  me 
fuis  amufe  ci-devant  a  le  delier;  aujour- 
d’hui ,  en  imitant  un  liomme  celebre ,  je  le 
tranche.  Quant  a  ma  queftion  fur  la  con- 
traftion  neceffaire  a  votre  trompe ,  elle  eft 
fi  naturelle,  que  cette  imputation  de  ridicule 
dont  vous  la  grat'ifiez  tombe  d’elle-m^me  ; 
&  mon  etonnement  fur  ce  que  vous  n’avez 
pas  ondoye.  fur  le.  premier  pied  forti ,  eft 
fonde  fur  un  precepte  auquel  on  ne  manque 
jamais  dans  les  cas  les  plus  limples  d’accou- 
chements  par  les  pieds. 

A  l’egard  de  ce  qui  fe  pafle  au  Brefil , 
relativement  a  ce  qui  s’eft  pafle  a  Paris  8c 
en  Gafcogne,  ces  faits  ne  prouvent  rien  , 
finon  que  parfois  il  s’eft  trouve  des  Pari- 
liennes  8c  des  Gafconnes  douees  ties  pri¬ 
vileges  des  Brefiliennes ,  8c  invinciblement 
que  la  matrice  de  ces  filles  avoitbien  plus  la 
faculte  de  s’etendre  8c  de  fe  developper 
pour  contenir  jufqu’au  terme  chi  part  un  en¬ 
fant  8c  fes  annexes ,  que  toutes  les  trompes 
des  adultes  ;  8c  la  contradi&ion  que  vous 
tnereprochez  fur  le  fait  rapporte  par  Vefale 
n’eft  ni  jufte ,  ni  fondee ,  puifque  je  li’ai 
point  affirme ,  &  que  j’ai  fimplement  dit 
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que  les  trompes  ne  me  paroiffoient  pas,  &c. 

Toujours  occupe  a  me  trouver  des  torts, 
j-’ai,  felon  vous,  confondu  la  contra&ilite 
avec  le  refferrement.  Mais ,  quand  cela  fe- 
roit,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  les  parties 
laterales  de  la  matrice  ont  plufieurs  plans 
de  fibres  charnues  dans  toute  leur  etendue,- 
qui  leur  procurent  une  a&ion  qui  ne  laiffe 
rien  a  defirer  pour  le  falut  des  femmes  qui 
accouehent;  &  que  les  trompes ,  occupees 
ou  non,  ne  peuvent  avoir  que  cette.  aftion 
vermiculaire  dont  vous  convenez,  feule- 
inent  ,  a  la  vdrite,  dans  l’dtat  naturel. 

Je  ne  fqais  pas  a  prefent  fi  vous  voyez  la 
terre ;  mais  je  vous  vois,  moi  ,-  dans,  un 
gouffre  environne  de  brouillards  fi  epais, 
qu’ils  vous  privent  de  la  lumiere. 


feCLAIRCISSEMENTS 

En  Reponfe  h  la  Lettre  de  M.  IcART  , 
'  chirurgien ;  par  M.  Pujol,  medecin 
de  VHotel-Dieu  de  Cajlres. 

C’eft  done  ferieufement ,  Monfieur,  que 
vous  annoncez  les  ligatures  de  fil  d’archal 
comme  un  grand  fecours  pour  la  fra&ure 
avec  fracas  des  os  cylindriques.  Vous  ne 
foutenez  pas  cette  pretention  comme  une 
idee  purement  theorique;  vous  l’avez  vue,~ 
dites-vous ,  tnife  avec  fuccesien  pratique  par 
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feu  MM.  Sicre  &  Lapujade,  chirurgiens  de 
Touloufe.  Quant  au  premier,  fouffrez  que 
je  venge  la  memoire  de  cet  habile  profef- 
feur  que  j’ai  connu  tr£s-particulierement. 
Je  puis  vous  protefter  qu’une  idee  aufli 
creufe  ne  lui  eft  jamais  venue  dans  I’efprit; 
j’en  attefte  tous  ceux  qui  ont  aflifte  a  fes 
cours  d’operations ,  oil  il  ne  manqua  jamais 
de  raconter  fes  faits  de  pratique,  tant  foit 
peu  impOrtants.  Pour  ce  qui  eft  de  M.  La¬ 
pujade,  je  n’oferois  nier  qu’il  ne  fut  capable 
de  pareille  tentative  :  un  homme  qui  ou- 
vroit  le  bas  ventre  dans  le  volvulus,  qui 
ufoit  fans  faqon  de  pommades  arfenicales 
pour  les  ulceres  caco'ethes ,  &  devenu  ce- 
lebre  autanr  par  la  temerite  de  fes  proce- 
des,  que  par  leur  bizarre  fingularite,  peut 
bien  avoir  employe  les  ligatures  en  quef- 
tion  ;  mais  qu’elles  aient  eu  les  fucc£s  bril- 
lants  dont  vous  dites  que  vous  avez  ete  le 
temoin ,  voila  ce  dont  vous  me  permettrez 
de  douter :  pour  me  le  fairecroire,  vous  au- 
riez  befoin  de  quelque  chofe  de  plus  que 
de  ces  certificats  officieux  qui  tombent  ft 
aifement  fous  votre  main ,  &  que  vous 
fqavez  ft  adroitement  prodiguer  dans  toutes 
les  occafions.  Croyez-moi ,  nous  pouvons 
mettre  ce  conte  a  c6te  de  ce  nez  coupe  , 
noye  dans  un  tas  de  boue,  &  rduni  pour- 
tant  quelque  temps  apr£s  par  M.  Garen- 
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tranches  d’un  coup  de  poignard ,  ramaftes 
par  vous-mdme  dans  le  milieu  de  la  rue, 
&  que  vous  parvintes,  avez-vous  dit  plu- 
fieurS  fois ,  a  retablir  dahs  leurs  premieres 
fondtions;  &enfin  de  ce  cheval  ecorche 
que  vous  fires ;  couvrir  fi  a  propos  d’une 
peau  de  mouton  tue  recemment ,  cheval 
admirable ,  qui ,  s’etant  approprid  la  nou- 
velle  depouifie,  donna  deformais  une  riche 
toifon  toutes  les  annees. 

Le  traitement  des  fradtures  avec  fracas  , 
eft  un  de  ceux  qui  ont  demande  jufqu’ici , 
de  la  part  du  chirurgien,  le  plus  de  lumieres 
&  de  fagacite.  Le  grand  objet ,  apr£s  avoir 
remis  les  os  en  place ,  eft  de  les  y  maintenir 
furement.  Pour  celaona  imagine  des  eclif- 
fes,  des  fanons,  des  boites  de  diverfes 
fortes,  des  bandages  plus  ou  moins  compli- 
ques,,  &c.  II  faut ,  Monfieur ,  de  la  tdte  pour 
adapter  avec  jufteffe.  ces  differents  fecours 
aux  circonftances  particulieres :  leur  perfec¬ 
tion  St.leur  bonne  adminiftration  ont  beau- 
coup  exerce  la  chirurgie  mod^rne.  Mais 
votre  methode  lumiqeufe  &  Ample  va  ren- 
dre  inutile  toutes  ces  recherches  fcientifi- 
ques :  il  n’y  a  qu’tl  bien  ferrer  les  os  avec 
des  lacs  de  fil.  d’archal.  Ces  liens  folides 
mettent  fans  contredit  a  l’abri  de  tout  nou¬ 
veau'  deplacement,  &  le  moindre  marechal 
peut  executer  aifement  cette  belle  operation. 
C’eft-la  cequi  s’appelle  une  invention  met- 
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veilleufe.  Apr£s  cela,  vous  etes  bien  com- 
plaifant  de  m’exhorter  a  enrichir  la  chirur- 
giedemes  rares  fecrets ;  votre  decouverte 
eft  un  vrai  trefor  pour  elle.  J’avoue  qu’elle 
pafle  ina  portde ;  &  vous  meritez  bien  mieux 
que  moi  fans  doute  le  titre  flatteur  que 
vous  voulez  bien  me  donner  de  confervateur 
des  numb-res. 

Ce  qui  me  fache,  pour  le  bien  de  l’hu- 
manite  ,  c’eft  que  vous  vouliez  reftreindre 
votre  admirable  manoeuvre  a  des  cas  pu- 
rementimaginaires,  &  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  la  pratique.  Vous  n’approuvez,  dites- 
Vous,l’ufage  des  fils  d’archal  ,  que  lorfqut 
l' os  fe  trouve  e:ntierement  denude  des  chairs , 
&  mime  de  fon  periojle ,  c’eft-a-dire ,  lorfque 
1’os  cylindrique ,  qui  eft  fuppofe  fracafle ,  fe 
trouve  depOuille  dans  tous  les  points  de  fon 
contour  des  teguments ,  des  mufcles  ,  des 
nerfs,  des  vaiffeaux  fanguins,  Sc  mdme  de 
fon  periofte.  Vous  craignez  fans  doute ,  Sc 
avec  raifon,  que  ces  parties  molles  &  fen* 
libles  etant  percees ,  dechirees ,  Si  enfuite 
irritees  Sc  etranglees  par  ces  rudes  ligatures, 
ne.donnent  lieu  aux  accidents  les  'plus  gra¬ 
ves.  Mais  dites-moi ,  s’il  vous  plait ,  quel  eft 
le  genre  de  coups  qui  peut  produire  une 
plaie  ft  finguliere ,  Si  une  denudation  de 
1’os  fi  exafte  Sc  fi  generate?  Je  veux  bien 
pourtant  vous  pafler  la  fuppofition ,  quel- 
qu’inadmiffible  qu’elle  me  paroiffe  dans  le 
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fait :  dites-moi  done  encore  de  quelle  uti- 
lite  pourroient  £tre  alors  vos  fils  d’archal 
pour  la  confervation  du  membre  frafture  ? 
Dans  l’operation  de  l’anevrifme  pour  la  li¬ 
gature  du  -tronc  arteriel ,  on  ne  fonde  l’ef- 
poir  qu’on  a  encore  de  conferver  le  bras 
que  fur  I’a&ion  des  arteres  collaterals  qui 
demeurent  intakes;  mais,  par  votre  hypo- 
thefe,  tous  les  vaifleaux  de  communication 
&  tous  les  influx  vitaux  fe  trouvent  detruits 
la  partie  inferieure  a  la  fra&ure  ne  tierit 
plus  a  la  fupdrieure  que  par  quelques,  points 
ofleux ;  ne  voyez-vous  pas  qu’elle  eft  morte 
totalement  j  6c  fans  reflburce  ?  Cependant 
vous  affirmez  que  ,  dans  de  pareilles  cir- 
conftances,  vous  avezvu  employer  vos  fils 
•d’archal  avec  fuccls ,  &  .  vous  n’avez  pas 
craint  de  faire  imprimer  dans  un  journal  ef- 
time  cette aflertion  abfurde.  Ah,  Monfieur, 
que  je  vous  plains !' Quelle  idee  allez-vous 
donner  au  public  de  votre  candeur  6c  de 
votre  capacite  J 

Difons  les  chofes  comme  elles  font.  Ge 
n’eft  que  depuis  la  le&ure  de  frion  Memoire 
que  vous  vous  &tes  avife  de  reftreindre 
votre  methode  au  cas  chimerique  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  Os  de  l’avant- 
bras  de  M  la  Boulbene ,  quoique  tres-fac- 
tures ,  n’etoient  pas,  bien  s’en  faut,  denudes, 
fiitffi  que  vous  l’exigez  aujourd’hui ;  vdus  al- 
liez  pourtant,  6c  vous  n’ert  difeonvenezpas'. 
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vous  rervir.de  vos  fils  d’archal',  ft  MM.  Ray- 
mondon  &  Malebouche  vos  confreres,  ne 
s’y  fuffent  oppofes  viveinent.  Ces  Meffieurs 
eprouverent  vos  farcafmes  ;  vous  me  fites 
m^me  part  dans  le  temps  de  vos  projets 
&  de  vos  plaintes  a  ce  fujet ;  &  vous  n’au- 
rez  pas  oubliecombien  je  vous  parus  eloigne 
d’applaudir  a  vos  ligatures  metalliques.  M. 
Raymondon  traita  le  malade  ,  &  paryint 
a  le  guerir  en  affez  peu  de  temps.  Je  ne 
veux  pas  vous  oter  la  gloire  d’avoir  fuivi 
fes  panfements :  bien  loin  -d’etre  jaloux  de 
votre  louable  affiduite  ,  )e  vous  fdlicite  ail 
contraire  d’avoir  ete  temoin  oculaire  de 
cette  belle  cure  ;  mais ,  en  vous  appropriant 
a  ce  titre  telle  portion  que  vous  voudrea 
de  l’encens  que  j’ai  donne  a  l’habile  gue- 
rifleur  de  M.  la  Boulbene  ,  avouez  que  ce 
militaire  ne  dut  pas  fon  falut  aux  efforts  de 
votre  gdnie ;  il  eft  mdme  clair,  par  les  nou- 
yelles  reftri&ions  que  vous  aflignez  a  l’ufage 
de  vos  fils  d’archal ,  que  vous  etes  perfuade 
vous-mdme  aujourd’hui  que  vos  Coins  lui 
euffent  ete  tres-nuifibles. 

Tout  homme  qui  penfe  conclura  de  ce 
fait ,  confirme  par  votre  propre.aveu ,  que, 
du  temps  de  l’accident  de  M;  la  Boulbene , 
vous  vous  ferviez  encore  de  vos  fils  d’ar- 
cftal  dans  les  fra&ures  avec  fracas  ,  lors 
m  eme  que  Yds  nltoit pas  denude  des  chairs 
&  de  fon  periofle :  done  lorfque ,  dans  moot 
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Memoire  ,  j’ai  attribue  cette  pratique  4  un 
chirurgien  que  par  delicateffe  je  n’ai  pas 
voulu  nommer,  vous  n’aviez  nul  fujet  de 
vous  plaindre;  8t  je  n’ai  rien  dit,  dans.le 
fond,  que  vptre  Lettre  ne  juftifie  pleine- 
ment.  Si  vousfne  vous  fervez  plus  de  cette 
mdthode  ,  com, me  vous  l’affurez ,  a  quien 
avez- vous  l’obligation  ?  -Ne  foyez  point 
ingrat. 

Cependant  vous  fout6nez  avec  chaleur , 
8c  vous  femblez  merne  prouver,  que  le 
nomme  Sandral ,  neveu  de  Seguier,  ne 
fubit  pas  le  traitement  des  fils  d’archal ,  8c 
qu’il  mourut  d’un  accident  etranger  a  la 
plaie  de  fon  bras,  puifqu’on  trouva  du  fang 
epanche  dans  la  poitrine.  Je  ne  difcuterai 
pas  la  legitimite  des  certificats  que  vous 
alldguez  ici.  Je  n’etois  pas,  il  eft  vrai ,  a 
Caftres  lors  de  cet  evenement;  8c  ,  quoique 
je  ne  fufle  pas  non  plus  fur  Us  bancs  de 
Touloufe,  comme  vous  le  dites  maligne- 
m^nt ,  je  ne  vous  en  ferai  pas  un  proces. 
C’eft  d’apres  le  recit  de  M.  Lauger  que  je 
redigeai  cette  obfervation  qui  me  parut  di- 
gne  de  remarque  ,  8c  dont  la  verite  peut 
vous  dtre-confirmde ,  quand  vous  voudrez, 
par  toute  fa  famille.  M.  Lauger  etoit  un 
citoyen  tres-intelligent ,  qui  fe  mdloit  d’ad- 
minifter  gratuitement  aux  pauvres  les  fe- 
cours  chirurgicaux,  8c«qui  a  fait  des  ope¬ 
rations  qui  euffent  fait  honneur  au  meil- 
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leur  artifte.  II  fut  le  premier  appelle  pour 
Sandral  ;  &  ne  voulut  pas  fe  charger  de 
cette  cure;  il  fit  mander  des  chirurgiens  en 
titre.  La  ville  de  Caftres ,  ou  vous  vous 
trouvates  alors  par  hafard ,  n’avoit  pas  en¬ 
core  le  bonheur  de  vous  pofleder ;  votre 
fort  n?etoit  fixe  nulle  part,  &  vous  portiez 
fucceflivement  dans  tous  les  lieux  de  la 
province  vos  pas  incertains ,  &  vps  talents 
rares  pour  ce  qu’on  appelle  les  oplrations. 
On  vous  conduifit  a  la  hate  chez  cet  en¬ 
fant  ;  &  vous  proposates  vos  fils  d’archal 
avec  une  confiance  qui  vous  attira  celle  des 
parents  du  bleflfe.  M.  Lauger  fe  retira ,  en 
defapprouvant  votre  manoeuvre  projettee  , 
&  regarda  d^s-lors  cetetifantcomme  perdu; 
II  apprit  fa  mort  douze  jours  apres ,  & 
ne  manqua  pas  de  l’attribuer  tout  naturelle- 
ment  a  vos  fils  d’archal.  II  peut  fe  faire 
pourtant  que  les  chirurgiens  qui  furent  con- 
iultes  enfuite  avec  yous ,  rduffirent  a  vous 
ddtourner  de  votre  deffein,&  que  vos  liga¬ 
tures  n’eurent  pas  lieu :  ce  qui  s’efl:  pall'd 
depuis  chez  M.  la  Boulbene  prouve  cette 
poffibilite;  mais,  quand  bien  mdme  cela 
feroit,  l’erfeur  de  M.  Lauger,  nee  de  vos 
propres  paroles  ,  ne  fait  aucun  tort  a  vos 
fentiments :  on  n’attribue  rien  4  vos  fils  d’ar¬ 
chal  dont  ils  ne  foient  &  dont  vous  ne  les 
reconnoiffiez  aujourd’hui  tres  capables.  J’ai 
p'u  moi-meme  ajouter  foi  a  ce  recit  d’au- 
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tant  plus  innocemment,  que  vos  propos 
m’avoient  convaincu  plufieurs  fois  qu'il  ne 
contenoit  rien  que  de  trds  conforme  a  votre 
faqon  de  penfer.  Au  refte,  fi  on  lit  dans 
mon  Memoire  que  Sandral  mourut  deux 
jours  aprds  fa.blefturey  c’eft-la  une  erreur 
du  copifte  ou  de  1’imprimeur ;  Tun  ou  l’autre 
a  pris  deux  pour  dou^e.  Cette  legere  inad- 
vertance  ne  meritoit  ni  la  riguenr  de  vos 
apoftrophes ,  ni  la  faveur  d’un  certificat. 

Ce  qui  me  furprend  fur-tout,  c’eft  que 
vous  ayiez  pu  faire  entendre  que  je  vous  ai 
defigne  nonundment  au  public  dans  l’ob- 
fervation  de  Sandral :  il  eft  aifd  de  vous 
montrer  le- contraire.  Trois  chirurgiens  j 
comme  vous  le  dites  vous-mdine,  furent 
appelles  .pour  ce  blefle.  On  lit  feulement 
dans  inon  Memoire,  que  celui  d’entr’eux 
qui  rnit  en  avant  les  ligatures  du  fil  d’archal , 
etoit  le  mdme  qui  avoit  propofd  l’amputa- 
tion  dans  l’obfervation  precedente dont 
le  iujet  eft  la  fra&ure  au  bras  du  fieur  Bene- 
zet :  or ,  dans  cette  autre  obfervation  ,  vous 
pouvez  voir  que  je  fais  appeller  prefque 
toute  la  chirurgie  de  Caftres ,  &  qu’un  feul 
chirurgien ,  que  je  ne  defigne  en  aucuhe 
faqon.,  park  de  l’amputation ,  &  fut  la 
caufe  que  les  parents  alarmes  manderent  le 
rhabilleur.  Pouvois-je  prendre  plus  de  pre¬ 
cautions  pout  mdn^gervotre  amour-propre, 
&  pour  vous  confondre  avec  vos  confre- 
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res  ?  Eft-ce  ma  faute  fi  ,  nouvel  Eroftrate , 
vous  avez  voulu  vous  illuftrer  a  quelque 
prix  que  ce  fut,  en  vous  preferitant  fur  l’a- 
rene,  &  en  levant  le  mafque  dont  je  vous 
avois  couvert  fi  humainement  ?  Les  gens 
attentifs  fentiront  que ,  dans  un  Memoire 
ou  je  pretends  que  les  faufles  manoeuvres 
font  ce  qui  rend  le  plus  fouvent  les  ampu¬ 
tations  neceflaires,  je  ne  pouvois  qviter  de 
prevenir  le  public  contre  les  ligatures  de  fil 
d’archal ,  tandis  que  fous  mes  yeux,  &  dans 
line  grande  ville,  un  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  Roi  tachoit  de  lesjacrediter : 
je  devois  m^rne  articuler  quelque  chofe 
de  pofitif  fur  cette  etrange  manipulation  , 
fans  quoi  les  gens  de  l’art,  furpris  de  fa 
nouveaute,  euffent  penfe  peut-etre  qu’elle 
etoit  le  fruit  demon  imagination  echauffee. 

Mais  ce  n’efl:  pas  tout  :  vous  m’accufez 
d’avoir  voulu ,  en  rapportant  l’obfervation 
du  fieur  Benezet ,  dicrier  toute  la  chirurgie 
de  Caftres,  Sur  quoi  fondez-vous  cette  ac- 
cufation  ?  Eft-ce  que  vous  croiriez  que  toute 
la  chirurgie  de  Caftres  eft  renfermee  dans 
votre  perfonne  ?  Relifez  l’obfervation ,  & 
vous  y  verrez  que  felon  moi  nos  chirurgiens 
avoient  donne  a  ce  bras  la  fituation  &  fait 
les  panfements  les  plus  convenables  lorfque 
le  rhabilleur  arriva  :  j’ajoute  que  ce  rhabil- 
leur,  que  je  reprefente  comme  un  homme 
inepte  &  grojfier,  ne  changed  rien  a  la Jitua- 
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tion  du  membre ,  8c  qu’il  n’y  fit  cjue  des  ap¬ 
plications  mat  ajjbnies.  Je  me  recrie  enfiri 
fur  ce  que  les  chirurgiens  furent  congedies 
honteufement,  8t  fur  ce  que  cet  homme 
eut,  dans  l’efprit  prevenudu  public ,  l’hon- 
neur  de  la  guerifon  ;  il  ne  faut  qu’entendre 
le  franqois  pour  voir  que  je  combats  l’in- 
jufte  prejuge  du  public,  que  j’attribue  la 
guerifon  la  feule  manoeuvre  de  nos  chi¬ 
rurgiens  ,  Sc  que  je  les  venge  mdme  de 
1’effronterie  de  l’agrefte  charlatan. 

Quant  a  1’obfervation  du  nomme  Bel- 
boze ,  inferee  auffi  dans  mon  Memoire ,  elle 
ne  fournit  pas  matiere  a  des  inculpations 
afTez  graves  contre  vous  pour  que  je  n’aie 
pu  vous  y  nominer  avec  toute  decence. 
Je  n’ai  pas  cache  que  je  ne  vis  cet  enfant 
qu’a  fon  arrivee  a  l’hopital,  Sc  quelques 
jours  apr£s  fon  amputation.  Comme  cette 
operation  fut  fuivie  de  la  faillie  de  l’os  8c 
d?autres  accidents  tres-graves,  elle  entroit 
naturellement  dans  le  plan  de  mon.  Me¬ 
moire,  8c  vous  n’avez  pu  fans  injuftice  me 
prater  des  motifs  de  malignite.  Nous  de- 
vions  trailer  ce  trtalade ,  de  concert;  vous 
me  fifes  done  part  de  ce  qui  s’etoit  paffe 
avant  8c  pendant  fon  amputation.  Selon 
votre  rapport,  lajambe  frafturee  etoit  deja 
attaquee  de  gangrene  lorfque  vous  futes 
appelle,  &  vous  vous  crutes  oblige  de 
1’amputer  dans  la  gangrene  meme.  Je  crus 
TomeXLF .  M 
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que  par  ce  precede ,  qui  etoit  familier  chez 
les  anciens,  vous  aviez  voulu  comme  eux 
prevenir  l’hemorrhagie ;  car  je  ne  pou- 
vois  appercevoir  ici  d’autre  neceffite.  Au- 
jourd'hui  que  Ton  a  tant  perfe&ionne  les 
jnoyens  d’arrdter  l’hemorrhagie,  n’ai-je  pas 
pu  vous  marquer  en  paflant  que  c’etoit  une 
faute  en  general  de  fuivre  la  methode  an¬ 
tique  ?  Mais ,  comme  c’eft  ici  une  opera¬ 
tion  a  laquelle  vous  n’dtes  pas  a  mdme  de 
Vous  exercer  fouvent ,  &  que  c’eft  mdme 
la  feule  que  je  fijache  que  vous  ayiez  faite 
en  ce  genre  ,  c’eut  dt d  deraifonnable  de  ma 
part  de  vous  en  faire  un  crime ;  je  n’y  ai 
jamais  fonge.  Pourquoi  done  faire  dire  a 
.votre  certificat  mendie  chez  vos  fubalternes 
de  campagne ,  gens  auffi  intereftes  que 
vous  a  pallier  une  faute  commune ,  qu’il  eft 
faux  que  vous  ayiez  ampute  dans  la  gan¬ 
grene  ?  Les  propos  contraires  que  vous  me 
lintes  alors,vous  lesrenditesa  M.  Leveque, 
&  a  bien  d’autres  perfoniles ;  c’eft  mdme 
a  cette  pretendue  neceffite  d’anticiper  fur 
la  gangrene  ,  que  vous  attributes  toujours 
la  faillie  de  l’os.  Comment  votre  coeur  a- 
t-il  pu  fouferire  a  un  bas  artifice  ?  Vous  me 
mettez  en  droit  de  ne  vous  en  croire  de- 
formais  que  fur  bonnes  atteftations. 

C’eft  encore  plus  gratuitement  que  ,  pour 
prouver  le  befoin  urgent  de  cette  amputa¬ 
tion,  vous  avancez  aujourd’hui  que  la  jambe 
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de  Belboze  avoit  ete  reduite  en  bouillie 
par  la  chute  cl’um  pierre  de  quarante  quin- 
taux ,  &  qu’elle  etoit  entierement  fphace- 
lee.  Dans  ce  tableau  ,  firnaginatibn  paroit 
vous  avoir  tenu  lieu  de  memoire ;  du  moins 
dans  votre  certificat  il  n’eft  pas  dit  un  mot 
ni  de  vos  quarante  quintaux ,  ni  de  votre 
bouillie,  ni  du  fphacele  :  j’ufe  done  de  mon 
privilege,  &  je  perfifte  croire  que  cette 
operation  pouvoit  bien  n’dtre  pas  indifpen'- 
fable. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Monfieur,  vous  auriez 
pu  vous  epargner  les  frais  de  cette  nouvelle 
piece  ;  votre  certificat  n’infirme  en  rieri  mon 
obfervation  Je  ne  la  rapporte  uniquement , 
comme  il  eft  aife  de  le  voir,  que  pour  prouver 
que  la  rdfeftion  de  l’os  que  je  vous  propofai, 
&  qui  vous  parut  une  chofe  inouie,  auroit 
pourtant  epargne  bien  des  dangers  &  bierl 
des  longueurs  au  pauvre  malade  ,  fans  comp¬ 
ter  qu’il  eut  pu  dans  la  fuite  fe  fervir  d’une 
jambe  artificielle ,  ce  qui  efit  rendu  fa  vie 
beaucoup  plus  douce.  Aujourd’hui  que-, 
mieux  inftruit ,  vous  avez  cru  devoir  pafler 
condamnation  fur  ce  fait  eflentiel ,  vous 
convient-il  de  relever  par  une  atrocitd  deux 
circonftances  indifferentes ,  que  j’ai  averti 
d’ailleurs  ne  rapporter  que  d’apr^s  vous- 
tndme? 

Comme  vous  vous  dtes  attachd  a  me 
contefter  tous  les  faits ,  vous  avez  cru  qu’il 
Mij 
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falloit  encore  me  coiitredire  fur  la  longueur 
de  la  faillie  de  l’os ,  longueur  que  j’ai  efti— 
mee ,  par  approximation  ,  a prls  cTunpoucc. 
Pour  m’oppofer  un  fait  coritraire  ,  vous  di- 
tes  que  la  piece  d’os  tombee  par  exfoliation 
n’a  que  trois  lignesi  Je  ne  veux  pas  vous 
chicaner  fur  vos  dimenfions ;  mais  avez- 
vous  voulu  prouver  par-la  que  la  faillie  n’e- 
toit.en  effet  que  de  trois  lignes?  Le  fubter- 
fuge  n’eft  pas  tolerable.  D’abord  la  longueu^ 
de  la  faillie  n’augmente  ni  ne  diminue  le 
befoin  de  refcinder  le  bout  d’os  excedent; 
elle  ne  rend  l’exfoliation  ni  plus  ni  moins 
difficile.  En  fecond  lieu  ,  les  trois  lignes 
de  longueur  qu’a  pour  le  moins  ,  felon 
vous ,  la  piece  exfoliee^  prouvent  mdme 
que  la  faillie  etoit  plus  conliderable  ;  car  il 
ne  faut  pas  s’attendre  que  l’exfoliation  fe 
faffe  net  au  niveau  des  chairs  ;  le  bout  d’os 
reftant  prefente  ordinairement  un  cone  plus 
ou  moins  pointu  ,  qui  n’eft  point  matelafte , 
&  l’ufage  de  la  jainbe  de  bois  devient  im- 
poflible.  C’eft  ce  qui  eft  arrive  a  Belboze. 
.Ce  malheureux ,  qui  s’eft  expatrie ,  etoit  a 
Caftres  il  n’y  a  pas  fix  mois :  les  Soeurs  de 
la  Charite  l’ont  vu  &  panfe  un  grand  nom- 
brede  foisdepuis  fa  fortie  de  l’hopitaL;  elles 
vous  diront  qu’il  marche  toujours;fur  fes 
deux  bequilles  ;  le  moindre  froiflement 
renouvelle  les  excoriations  du  bout  de  fa 
cuifle,  Vous  appellez  cela  dtre  parfaifement 
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gueri  ?  Vous  etes  bien  modefte  de  borner 
vo^tre  ambition  a  de  pareils  fucces. 

M.  Louis  a  demontre  ,  dans  Ton  Me- 
moire  fur  la  Saillie  d'e  l’Os  (a)  ,  que  /a  mal- 
adrejfe  de  V operateur ,  ou  Jarnauvaife  con- 
duite  ,  contribuea  cette faillie  ;  &  il  prefcrit 
une  manipulation  particuliere  pour  preve¬ 
nt  ce  facheux  accident.  Je  vois  bien  que 
vous  avez  entendu  parler  des  ouvrages  de 
ce  fameux  chirurgien  ;  mais  les  avez- vous 
lus  ?  Vous  affurez  qu’en  faifant  l’amputation 
de  Belboze ,  vous  tachates  de  prevenir  la 
iaillie  de  Tos  ;  en fuiv ant  la.  methode  de 
MM.  Veyret  &  Louis  ,  auteurs  que  vous 
aviez  vus  cites  conjointement ,  mais  pour 
un  autre  objet  ,  cjans  le  cours  de  mon  Me- 
moire.  Ces  deux  chirurgiens  font  pourtant 
leur  amputation  dune  faqon bien  differente. 
M.  Veyret  (b)  fait  fa  feftion  endeux  temps  , 
felon  la  methode  vulgaire  ,  &  rie  parle 
mdme  d’aucun  moyen  nouveau  de  preve¬ 
nir  /la  faillie  de  l’os :  M.  Louis,  au  con- 
traire  ,  blame  toute  cette  manoeuvre  ,  & 
dit  formellement  que  la  double  feftion  eft 
inutile  ,  qu’elle  ne  fait  qu’allonger  l’opera- 
tion  &  multiplier  les  douleurs ,  fans  la 
moindre  neceffite  ( c ).  Ces  deux  methodes  > 

(a)  Memoires  de  l’Academie  de  Chirurgie.,', 
edition  in-40  >  Tome  II,  page  283. 

(b)  Ibid,  page  357. 

‘(c)  Ibid,  page  2,65. 

Mnj 
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vous  le  voyez  ,  ne  fe  reflemblent  gueres; 
vous  ne  pouvez  les  avoir  fuivies  toutes  les 
deux  a  la  fois.  C’eft  la  une  petite  bevue 
qui  fera  douter  de  la  fincerite  de  vos  afler- 
tions ,  St  qui  prouve  du  moins  que  vous  ne 
connoiflez  pas  parfaitement  les  auteurs  ni 
les  methodes  de  chirurgie. 

Apr£s  cela ,  comment  ofez-vous  m’ex- 
horter  a  etudier ,  me  reprocher  de  ne  rien 
entendre  a  la  chirurgie  ni  a  la  partie  ana - 
tomique ,  &  vous  glorifier  d’avoir  fait  con - 
damner  pliifieurs  de  mes  fyjl  ernes  par  les 
profeffeurs  en  chirurgie  de  Montpellier  ? 
Avez-vous  oublie  combien  de  fois  mes  pe- 
tites  connoiffances  vous  ont  empeche  de 
faire  de  grandes  fautes  ?  Parmi  mille  exein- 
ples,  rappellez-vous  avec  quelle  obftina- 
tion  vous  voulutes  appliquer  le  trepan  a  la 
Superieure  aftuelle  des  Soeurs  de  la  Charite 
de  cette  ville ,  fous  pretexte  d’une  frafture 
imaginaire  au  crane :  je  vis  votre  erreur,  & 
la  fis  fentir :  vous  futes  remercie,  malgrd 
vos  affreux  pronoflics  ;  &  dans  quinze 
jours  je  parvins  a  retablir  la  malade,  fans 
la  moindre  incifion.  Rappellez-vous  encore 
la  chute  du  nomme  Picarr,  reftant  a  pre- 
fent  pres  du  Pont-Vieux  a  Caftres.  Apr^s 
un  coup  grave  ,  aufli  a  la  tlte ,  il  fut  porte 
a  l’H6tel-Dieu.  Selon  vous ,  le  crane  dtoit 
frafture  en  plufieurs  endroits ,  le  befoin  du 
trepan  etoit  des  plus  urgents.  Que  ne  Fus- 
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je  pas  oblige  de  faire  pour  moderer  votre 
empreflement  ?  Je  fis  appeller  tous  nos 
chirurgiens ,  qui  deciderent  qu’il  n’exiftoit 
pas  une  feule  fdlure.  Je  fis  obferver  qu’il 
etoit  prudent  d’attendre  l’apparition  des  fi- 
gnes  confecutifs  ,  attendu  que  les  primitifs 
fembloient  dimihuer/de  jour  en  jour.  De 
quel  tonne  plaifantates-vouspasfurle nom 
de  ces  fignes ,  &  fur  cette  diftindlion  effen- 
tielle  que  vous  ne  connoiffiez  pas?  II  fut, 
pourtant  unanimement  convenu  ,  contre. 
votre  avis ,  qu’il  n’y  avoit  pas  encore  de¬ 
dication  fuffifante  pour  le  trepan.  Ce  renvoi 
vous  parut  un  arret  de  mort ;  vous  n’en- 
triez  plus  dans  la  falle  qu’en  deman¬ 
dant  fi  le  malade  etoit  expire ;  le  matin  ii 
devoit  mourir  le  foir ,  le  foir  il  ne  pouvoit 
aller  au  lendeqiain.  Les  Soeurs  aftuelles  de 
l’hopital  vous  ont  vu  jouer  cette  comedie 
pendant  quinze  jours  .:  cependant  le  malade 
fut  gueri ,  &  fe  porte  encore  a  merveilles. 

Quoique  mon  deffein  ne  foit  point  de 
vous  faire  de  la  peine  ,  vous  m’avez  mis 
dans  la  repugnante  neceffite  de  ne  pas  taire 
l’hiftoire  de  M.  le  comte  de  Cardaillac , 
pour  lequel  vous  fites  venir  en  effet  une 
confutation  des  chirurgiens  de  Montpel¬ 
lier.  Cette  hiftoire  eft  encore  plus  authen- 
tique ;  elle  s’eft  paftee  dans  l’e veche  meme, 
&  fous  les  yeux  de  notre  illuftre  prelat.  11 
y  avoit  quinze  jours  que  cet  homme  de 
M  iv 
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Siftin&ion  avoit  requ  un  coup  de  pied  de 
cheval  a  la  jambe  ,  lorfque  vous  eut,es  occa-i 
lion  de  l’examiner :  il  fe  trouvoit  beaucoup 
mieux;'&  vous  ne  l’alarmates  pas  peu 
lorfque  vous  lui  annonqates  ,  aprbs  votre 
examen  ,  que  fa  jambe  avoit  ete  mal  foi- 
gnee ,  qu’il  s’y  etoit  forme  des  finus  profonds 
&  des  clapiers,  &  qu’il  falloit  mettre  incef- 
famment  a  decouvert  toutes  ces  pretendues 
cavites  par  de  larges  incifions  ,  faute  de 
qitoi  vous  lui  prophetisates  les  plus  funeftes 
fuites.  La-deffus  je  fuis  appelle :  je  fonde 
moi-mdme  ,  contre  mon  ufage,  &je  ne 
trouve  qu’une  plaie  tr£s-fuperficielle ,  qui 
me  parut  ne  demander  que  le  plus  fimple 
panfement.  Mon  avis  plut  au  malade  ,  ainfi 
qii’a  plufieurs  autres  chirurgiens  que  je  fis. 
appelier  ;  & ,  a  votre  grapd  regret  ,  ,cet 
homme  riche  fe  paffa  de  vos  operations. 
Que  fites-vous  alorsPAnime  contre  moi, 
vous  drefsates  un  Mdmoire  a  confulter,  qui 
contenoit  l’etat  ou  vous  fuppofiez  la  jambe 
de  M.  de  Gardaillac  ;  vous  le  prefentates  aux 
chirurgiens  8t  a  M.de  Gardaillac  lui-mdme, 
pour  en  certifier  la  verite.  Le  malade  ne 
voulut  pas  vous  delivrer  un  certificat ,  fous 
1’honnete  pretexte  qu’il  ne  connoifioit  pas 
cesmatieres.  M.  Malbouche  ,  votre  con¬ 
frere,  en  vous  le  refufant  auffi,  ofa  vous 
reprefenter  combien  peu  fidele  etoit  votre 
expofe.  Tout  le  monde  n’eut  pas.le  rndme 
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courage.  Vous  fites  partir  le  Memoire  ,  8c 
les  chirurgiens  de  Montpellier'  opinerent 
pour  des  incifions  multiplies ;  mais  leur 
Confultation  n’etoit  pas  arriyeejque  M.de 
Cardillac  fe  trouva  parfaitement  gueri  avec 
le  feul  onguent  de  la  Mere.  Qu’on  juge  , 
d^apres  ce  fait ,  de  la  nature  de  vos  triom- 
phes  &  de  l’importance  de  vos  certificats. 

Cependant  vous  n’avez  pas  craint  de  me 
traduire  aux  yeux  du  public ,  non-feulement 
comme  un  ignorant ,  mais  encore  comme 
un  impofteur  ,  &  ,un  homme  plein  d ’impu¬ 
dence.^  de  temerite.  Apr£s  ce  qui  vient 
d’dtre  dit,  il  ne  me  rede  rien  a  report- 
dre  a  ces  imputations  peu  reflechies  ;  il 
eft  mdme  certain  que  jen’eufle  fait  au- 
cune  attention  a  vos  declamations ,  fans  ces 
trois  certificats  dont  vous  avez  eu  le  fecret 
de  les  etayer ,  &  dont  l’appareil  impofant 
pourroit  frapper  bien  d’honndtes  gens. . 


faites  a  Paris. 
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JT 

J  U  Matinh. 

1  L'Aprh-MUi, 

|  Le  Sotrh  11A. 

1 

j 

S.  brouillard. 

S.  brouillard. 

Couvert. 

2 

S.  ep.  brouill. 

S.  brouillard. 

Brouillard, 

3 

S,  ep.  brouill. 

S.  brouillard. 

Brouillard. 

4 

S.  ep.  brouill. 

S.  brouillard. 

Couvert. 

s 

S.  c.  brouill. 

S.  brouillard. 

Brouillard. 

6 

S.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

7 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

8 

N.  couvert. 

N.  nuag.  cou. 

Couvert. 

9 

N-O.  nuages. 

N-O.  nuag.  b. 

Beau. 

10 

N.  beau,  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

11 

N.brou.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

12 

N.  brouillard. 

N.  beau. 

Beau. 

13 

N.  brou  beau. 

•  N.  beau. 

Beau. 

*4 

if 

O-S-O.brou. 

:  O-S-O.  brouil. 

Beau. 

petite  pluie. 
N.  brouillard. 

N.  nuages. 

Beau. 

16 

N.  brouill.  n. 

j  N-N-E.  nuag. 

Beau. 

17 

E-N-E.  beau. 

!  E-N-E.- beau. 

Beau. 

18 

E-N-E.  beau. 

1  N-E.  beau. 

Beau. 

19 

N-E.  nuages 

N-E.  nuages. 

Beau. 

20 

N-E.  beau. 

N-E.  nuag. 

Beau. 

21 

S.  pi.  couv. 

S.  couv.  pi. 

Pluie. 

22 

O,  nua.  couv. 

O.  nuag.  pi. 

Beau. 

23 

S-O.  couvert. 

S-O.  pi.  couv. 

Beau. 

24 

S-S-O.  pluie, 
vent. 

S-S:0.  pluie, 
vent. 

Pluie. 

S.  pluie,  vent. 
S-O.  nuages. 

S.  pluie,  vent. 

Beau. 

26 1 

S-O.  nuages. 

Beau. 

27 

O-S-O.  couv. 
brouillard. 

O.  ep.  brouill. 

Brouillard. 

28  j 

O.  couvert. 

O.  couvert. 

Couvert. 

a9  j 

S.  pi.  neige. 

S.  couvert. 

Couvert. 

30 

S.couv.  nuag. 

S.  nuages. 

Nuages. 

31I 

S.  couvert. 

iS.  couvert. 

Couvert. 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther- 
mometre,  pendant  ce  mois,  a  eie  de  8  ~  degres 
au  deffus  du  terme  de  la  congelation  de  1’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  3  degres  au  deffous  du 
merae  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  1 1  3  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baroinetre  ,  a  ere  de  2.8jpouces  7  ~A  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  2  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 5  3  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  9  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

3  fois  du  N-E. 

2  fois  de  l’E-N-E. 


1 1  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-O. 

'2  fois  du  S-O. 

2  fois  de  l’O-S-O. 

3  fois  de  l’O. 
ifoisdu'N-O. 

II  a  fait  jours,  beau. 

12  jours ,  du  brouillard. 

1 1  jours ,  des  nuages. 

14  jours,  couvert. 

7  jours,  de  la  pluie. 

1  jour  de  lajneige. 

%  jours ,  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris 
pendant  le.  mois  de  Decembre  1775. 
Les  affe&ions  catarrhales ,  qui  s’eroient  ft  fort 
multiplies  a  la  fin  du  mois  dernier  ,  ont  regnd 
pendant  tout  celui-ci  d’une  maniere  ft  generate , 
que  peu  de  perfonnes  en  ontete  exemptes.  Toutes 
celles  qui  en  etoftnt  attaquees  n’ont  pas  et6  prifes 
de  lafievre.  II  y  en  a  eu  un  tres- grand  nombre 


Li  V  RES  NOUVEAUX.  189 
eliez  lefquelles  elle  ne  s’eft  manifeftee  que  par 
une  tciux  plus  ou  moins  vive  qui  les  tourmen- 
toit,  fur-tout  pendant  la  nuit ;  quelques  autres, 
en  petit  nambre,  en  ont  ete  quittes  pour  de  legers 
maux  de  gorges;  enfin  il  y  en  a  eu  qui  n’ont 
eprouve  que  quelques  douleurs  de  coliques,  fui- 
vies  de  dejections  muqueufes  &  bilieufes.  Cette 
tnaladie  a  ete  plus  univerfelle  que  dangereufe, 
quoiqu’il  y  ait  quelques  perfonnes  chez  lefquelles 
on  a  eu  beaucoup  de  peinfe  a  }a  deraciner. 

Nous  avons  eu  avis  qu’on  avoit  obferve  une 
maladie  femblable  dans  plufieurs  endroits  du 
royautpe. ,  nommement  a  Bordeaux  ,  Lyon  ,  Mar-' 
feille ,  &  en  plufieurs  autres  villes  de  1’Europe , 
fur-tout  dans  la  Flandre.  On  lui  a  donne ,  a  Paris, 
le  nom  de  grippe ,  parce  qu’elle  paroiffoit  affeCter 
d’abprd  les  organes  de  la  gorge. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

De  novorum  ojjium  in  integris  aut  maximis ,' 
ob  morbos  ,  deperdltionibus ,  regeneratione  experi- 
menta ;  ubi ,  maxima  materia  ajjinitate  ,  breviter.de 
fraEluris ,  &  de  vi  quam  natura  impeniit  in  ojjibus 
clongandis  dum  crefcunt ;  autore  Michaele  Troja  , 
medicinal  dottore  Neapoli',  &  chirurgo  e  latere  in 
regaliS.  Jacobi  Nofocomio  ;  viro  clarijjimo  Jofepho 
Lieutaud,  potentijjimi  Galliarum  Regis  Archiairo  , 
Regia.  Scientiarum  Parifunfis  '  ne c  non  Londi- 
nenjis  Academia  focio ,  &c.  C’eft-a-dire :  Expe¬ 
riences  fur  la  regeneration  de  nouveaux  os  dans 
les  grandes  deperditions.de  leur  fubftance  dans 
les  maladies ,  ou  meme  dans  leur  fouftraCtion 
totale ;  ouvrage  dans  lequel  on  traite  par  occa- 
fion  des  fraCtures  ,  &  de  la  force  que  la  nature 
emploie  pour  allonger  les  os  dans  leur  accroif- 
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cine  de  Naples ,  &  chirurgien  de  l’hopital  S.  Jac¬ 
ques  ;  dddii  a  M.  Lieutaud ,  premier  medecin  du 
Roi  de  France,  des  Academies  de  Paris  &  de 
Londres ,  &c.  Paris ,  chez  Didot  It  jeune.  Prix 
broche  1  liv. 

Traite  des  Jar.dins ,  ou  le  Nouveau  de  la  Quin- 
tinie ,  contenant,  i°  la  defcription  &  la  culture 
des  arbres  fruitiers ,  iQ  des  plantes  potageies , 
30  des  fleurs,  40  des  arbres  &  arbrifleaux  d’or- 
nement.  Premiere  Partie ,  jardin  fruitier ;  feconde 
Partie,  jardin  potager.  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune. 
1775.  ln-8°,  2  vol.  Piix 7 liv.  4  f.  les  deux  vol. 
broches.  Le  Tome  I  feparement ,  4  liv.  4  f ;  Id 
Tome  II ,  3  liv.  4. 

Colle&ion  de  planches  enluminees  &  non  en- 
lumin^es ,  reprefentant  au  naturel  ce  qui  fe  trouve 
de  plus  intereffant  &  de  plus  curieux  parmi  les 
animaux ,  les  vegetaux  &  les  mineraux ,  pour 
fervir  d’intelligence  a  i’hiftoire  generate  economi- 
que  des  trois  regnes  de  la  nature;  par  M.  Buc’/io^. 

II  paroit  deux  cahiers  de  cette  colleftion  ,  qui 
contiennent  chacun  douze  feuillles  de  gravures 
tirdes  fur  grand  papier  au  nom  de  Jefus  ;  &  dix 
feuilles  enluminees ,  faifant  en  tout  vingt-deux 
feuilles.  Chaque  cahier  fe  tiend  30  liv.  Oa  les 
trouve  chez  Didot  le  jeune. 

Memoire  pour  fervir  au  traitement  d’une  fievre 
epidemique  ,  fait  &  imprime  par  ordre  du  Gou- 
vernement;  par  M.  Marreti  dofteur  en  mede- 
cine  de  l’unberiite  de  Montpellier,  agrege  au 
college  des  medecins  de  Dijon,  agregA  hono- 
raire  du  college  royal  de  medecine  de  Nancy, 
cenfeur  royal,  fecr^taire  perp^tuel  de  l’Academie 
desfciences,  arts  &  belles-lettres  de  Dijon,  &c. 
A  Dijon  ,  chez  Frantin  ;  81  fe  vend  a  Paris ,  chez 
j Didot  le  jeune.  1775.  Brochure  in-80. 

Trait6  de  la  Petite-V^role,  tire  des  Commeri- 
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taires  de  G.  Van-Sw'uien  fur  les  Aphorifmes  de 
Boerhauve ,  avec  la  methode  curative  de  M.  <de 
Haen ,  premier  profeffeur  de  mddecine  pratique 
a  Vienne  en  Autriche.  A  Paris,  chez  d’Houry, 
1776.  In-12. 

Le  tradu&eur  a  enrichi  ce  Recueil  deja  pre- 
cieux  par  lui-meme,  d’untrfcs- grand  nombre 
d’obfervations  intereflantes  que  fa  pratique  lui  a 
fournies. 

Inftitution  des  fourds  &  des  muetr  par  la  voie 
des  fignes  m^thodiques ;  ouvrage  qui  contient  le 
projet  d’une  langue  univerfelle. ,  par  l’entremife 
des  fignes  naturels  affujettis  a  une  methode.  A 
Paris,  chez  Nyon  Vaini.  177 6.  In-12. 

Observations  fur  les  pertes  de  fang  des  femmes 
en  couches,  avec  le  moyen  de  les  guerir ;  par 
M.  le  Roux,  nialtre  en  chirurgie  a  Dijon,  &  chi- 
rurgien  de  Thopital  general  de  la  merae  ville.  A 
Dijon  ,  chez  Frantin  ;  &  a  Paris  ,  chez  Didot  le 
jcune.  1776.  In-8°. 


'  COURS  DE  MALADIES  DES  YEUX. 

•M.  Arrachart ,  membre  du  college  &  acade¬ 
mic  royale  de  Chirurgie ,  ancien  chirurgien  des 
camps  &  armies  du  Roi,  a  ouvert,  le  mardi  3' 
Janvier  1776 ,  un  Cours  de  Maladies  des  yeux. 
II  commencera  par  la  defcription  anatomique  des 
parties  de  l’oeil,  &  paffera  enfuite  a  l’examen  des 
maladies  particulieres  qui  affligent  cet  organe. 
Ceux  qui  voudront  le  fuivre  ,  font  pries  de  fe 
faire  infcrire  chez  lui ,  rue  de  la  Comedie  Fran- 
£oife.  II  continuera  fes  lemons  tous  les  mardis , 
jeudis  &C  famedis ,  a  dix  heures  precifes  du  matin. 
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A’P,.P  R  0  B  AT  1  O  N. 

J’Ai  lu  ,  pat  ordre  de  Mohreigneiir1>l;e?6arde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Midecine  du  mois  de  Fevrier  1776..  A 
Pans,  ce 24 Janvier  177s. 

Signe  POISSONN1ER  DESPERRIERES. 


JOURNAL 

DE  Mt  DE  CINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMA  C  IE,  &c. 

Dedie  k  Monsieur. 

Par  M.  A.  Roux ,  Do&eur- Regent  &  ancien 
Profejjeur  de  Pharmacie  de  la  Faculte  de 
Medecine  de  Paris  ,  Membre  de  V Academic 
Roy  ale  des Belles-Lettres,  Sciences, &  Arts  de 
Bordeaux  ,  &  de  la  Societe  Royale  d'Agri * 
culture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  tempori* 
filia.  Bagl. 


MARS  1776. 
TOME  XLF. 


V 

A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de  Monsieur* 
rue  des  Mathurins ,  h&tel  de  Clugny.  ' 


Aveg  Approbation  et  Priviisge  du  Rot, 


I  OURN A  L 

DE  ME  D  E  C  IN  E, 

CHIRURGIE, 
PHARMA  C  IE,  &c. 

•  MARS  177  6. 


EXTRAIT. 

Nouvelle  Methods  de  tr alter  les  Maladies 
veneriennes  par  la  fumigation ,  avec  les 
proc'esverbaux  des  guerifons  operees  par  ce 
moyen;  par  M.  Pierre  Lalouette , 
docleur-regent  de  la  faculte  de  midecine 
en  Vuniverjite  de  Paris,  &  chevalier  de 
tordre  royal  de  S.  Michel ;  publile  par 
ordre  du  Roi.  Paris ,  che{  Merigot  Taind. 
1776.  In-S°. 

IL  n’eft  point  de  maladie  fur  laquelle  on 
ait  autant  dcrit ,  il  n’en  eft  point  pour 
laquelle  on  ait  propofe  tant  de  remedes  que 
la  maladie  venerienne ;  malgre  cela ,  j’oferai 
le  dire ,  on  n’a  pas  trouve  de  methode  ap- 
Nij 
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p§&able  a  tous  les  cas ;  ou,  pour  mieux  dire$ 
on  n’a  pas  encore  decouvert  quelle  eft  celle 
de  ces  methodes  qu’on  doit  preferer  dans 
chaque  cas  particulier.  Penetrd  de  cette  vd- 
rite,  M.  Lalouette , aprds avoir  perfe&ionne  ' 
la  methode  des  fumigations,  8c  s’dtre  af- 
fure,  par  une  pratique  longue  8c  heureufe, 
de  tous  fes  avaritages,  a  cru  devoir  faire 
part  au  public  des  fruits  de  fes  travaux  ;  8c 
c’eft  par  l’ordre  d’un  Roi  a  quirien  de  ce 
qui  peut  tendre  au  bien  de  fes  fujets  n’eft 
indifferent,  qu’il  publie  aujourd’hui  cette 
methode  telle  qu’il  l’a  pratiquee  dans  un 
hdpital  qu’il  avoit  erigd  a  fes  frais ,  8c  off  il 
a  traite  un  grand  nombre  de  malades  fous 
les  yeux  des  medecins  8c  des  chirurgiens 
les  plus  eclaires  de  cette  capitale. 

II  n’a  pas  cru  devoir  -s’arr'eter  a  decrire 
une  maladie  qui  n’eft  que  trop  connue ,  8c 
qui  a  ete  ft  bien  decrite  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’ouvrages  de  medecine ,  fur-tout  dans 
celui  deM.  Aftruc ;  il  n’a  pas  cru  non  plus 
devoir  en  rechercher  les  caufes ,  ni  etablir 
les  fignes  auxquels  on  connoit  fes  differents 
degres,  ni  ceux  qui  peuvent  fervir  a’  ere 
faire  prevoir  l’evenement :  mais  il  s’eft  prin- 
cipalement  occupe  de  l’examen  des  diffe- 
rents  traitements  qui  ont  ete  en  ufage  au¬ 
trefois  ,  ou  qui  le  font  encore  aujourd’hui 
pour  la  cure  de  cette  maladie ;  il  s’eft  atta» 
chd  a  obferyer  les  effets  de  chacun  des  re*' 
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niedes  qu’on  y  a  employes;  & ,en  compl¬ 
iant  les  avantages  &  lei'  inconvenient®  de 
ehaque  methode ,  il  a  tache  d’indiquer  les 
raifons  qui  doivent  faire  donner  la  prefe¬ 
rence  a  l’ane  de  ces  niSthodes.  C’eft  par 
cette  marche  qu’il  .entreprend  de  demon- 
trer  que  la  methode  des  fumigations ,  telle 
qu’il  la  propofe,  eft  celle  qui  convient  au 
plus  grand  nombre-  de  cas,  • 

Les  fumigations  furent-  pratiqudes  pref- 
qu’auffi-tot  qu’on  eufdecouvert  l’efficacite 
du  mercure  pour  la  guerifon  du  mal  vene- 
lien.  Dans  ces  premiers  temps ,  on  fe  fer- 
voit ,  pour  les  adminiftrer ,  de  refines ,  de 
gommes  refines,  de  bois  odoriferants ,  aux- 
quels  on  affocioit  tantot  l’orpiment ,  tantdt 
le  cinabre,  &  quelquefois  le  fublime  cor=- 
rofif ,  le  realgar  ,&c ;  remedes  les  uns  dan- 
gereux ,  les  autres  infuffifants.  La  maniere 
de  les  adminiftrer  fut  d’abord  perilleufe.  On 
expofoit  le  malade  tout  nu  fous  un  pavil¬ 
ion  qui  le  couvroit  entierement.  II  fe  tenoit 
debout,  ayant  entre  fes  jambesun  rechaud 
rempli  de  charbons  ardents ,  fur-lefquels  on 
jettoit  de  la  poudre  oil  des  paftilles  coinpo- 
fees  des  drogues  dont  nous  venons  de  par- 
ler.  Il  demeuroit  expofe  a  la  fumde  pendant, 
un  temps  plus  ou  moins  long ;  & ,  comme 
quelquefois  il  dtoit  fur  le  point  de  fuffoquer, 
on  pratiquoit  dans  le  pavilion  une  ouver- 
finre  par  laquelle  il  refpiroit  un  air  frais.  Au 
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fortir  de-la  ,  on  placjoit  le  malade  dans  un 
lit  chaud ;  &,  aprli^tii  avoir  donne  un  verre 
de  vin,  on  le  faifoit  fuer  pendant  une  heure 
ou  deux. 

Les  cures  qu’on  Avoit  obtenues  par  cette 
methode,  toute  defeftueufe  qu’elle  etoit, 
l’avoient  fait  adopter  par  un  grand  nombre 
de  medecins.  Ceux  mdme  qui  donnoient  la 
preference  aux  friftions ,  convenoient  aflez 
unanimement  d’avoir  recours  a  la  fumiga¬ 
tion  lorfque  la  maladie  etoit  rebelle ,  &c 
qu’elle  avoit  refiftd  aux  autres  methodes. 
C’eft  d’apr£s  cela  que  M.  Lalpuette  crut 
qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  de  perfe&ionner 
cette  methode,  &  d’en  eloigner  les  dangers, 
en  detruifant  les  vices  duremede,&en  chan- 
geant  tout-a-fait  la  maniere  de  I’adminiftrer. 

Plufieurs  des  accidents  qui  naiffent  de 
1’ufage  du  mercure  font  moins  dfls  a  la  na¬ 
ture  de  ce  demi-metal ,  qu’a  des  fubftances 
etrangeres&  metalliques  qui  lui  font  unies. 
Le  mercure ,  qupique  diftille,  entralne  tou- 
jours  avec  lui  quelque  portion  des  metaux 
auxquels  il  a  dte  uni.  On  peut  reconnoitre 
ce  melange  frauduleux  en  mettant  ce  mer¬ 
cure  impur  dans  une  cuiller  de  fer,  qu’on 
place  fur  un  feu  affez  vif  pour  qu’elle  puiffe 
rougir:  a  mefure  quele  mercure  s’evapore , 
il  fe  fait  de  petits  petillements  qui  augmen- 
tent  en  raifon  de  l’evaporation  ,  qui  fe  ter- 
mine  enfin  par  une  decrepitation  femblable 
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a  celle  qui  fe  fait  lorfque  Ton  jette  du  fel 
marin  fur  des  charbons  embrafes..  La  com- 
binaifon  que  l’on  fait  de  cette  fubftance  me- 
tallique  avec  le  foufre  pourle  convertiren 
cinabre ,  ne  fuffit  pas  toujours  pour  le  pu¬ 
rifier  de  ces  fubftances  heterogenes:  elles 
font  entrainees  par  le  mercure  qui  fe  fu- 
blime  avec  le  foufre ;  de  forte  que  le  mer¬ 
cure  revivifid  du  cinabre,  qu’on  regarde 
comme  le  plus  pur ,  n’eft  pas  toujours 
exempt  de  parties  heterogenes. 

M.  Lalouette  parcourt  fucceflivement 
toutes  les  preparations  mercurielles  qu’on 
peut  employer  en  fumigations.  La  plupart 
des  chaux  de  mercure  demandent  un  trop 
grand  feu  pour  dtre  revivifiees,  &  celles 
qui  peuvent  s’elever  en  fumee  adherent  au 
corps  fous  leur  forme  de  chaux ;  forme  fous 
laquelle  cette  fubftance  ne  fqauroit  penetrer 
par  les  pores  de  la  peau ,  ni  par  confeqnent 
entrer  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Le 
precipite  rouge ,  improprement  appelle  pre- 
cipite  ,  jette  fur  les  charbons,  s’eleve  peu 
&  exhale  une  vapeur  nitreufe  trds-funefte 
a  la  poitrine.  Le  mercure  diffous  dans  Ta¬ 
ckle  nitreux,  &  degage  par  l’acide  marin  , 
ne  differe  pas  du  fublime  corrofif.  La  vapeur 
qu’il  repand  fatigue  la  poitrine,  caufe.des 
picotements  intolerables  au  nez  &  aux 
yeux,avec  de  la  fuffocation.  Le  mercure 
precipite  du  fublime  corrofif  par  l’acali  fixe. 
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bien  lave ,  fechd ,  forme  une  chaux  qui  nV 
dhere  ni  a  l’pr ,  ni  au  cuivre.  Jette  fur  les 
charbons  ardents ,  ce  precipite  s’eleve  beau- 
coup  plus  haut  que  les  precedents ,  repand 
une  legere  odeur  d’acide  marin  qui  ne  blefle 
pas  les  poumOns  conime  l’acide  nitreux ,, 
&  s’applique  a  la  furface  du  corps  fous  la 
forme  d’une  poudre  rouge.  II  fe  degage 
quelques  portions  de.mercure  qui  fe  revi- 
vifient ;  mais  il  s’en  degage  ft  peu ,  qu’il  ne 
peut  operer  aucun  effet  important.  Le  prer 
cipite  qu’on  obtient  en  verfant  de  l’alcali  fixe 
dans  une  diffolution  de  mercure  par  l’acide 
nitreux,  jette  fur  le  feu,  s’eleve  peu,  &  la  vav 
veur  qui’l  exhale  eft  d’uqe  odeur  ddfagrea- 
ble ,  &  fatigue  la  poitrine.  Si,  dans  unedife 
folution  de  fel  ammoniac,  on  fait  diflbudre 
du  fublime  corrofif,  &  qu’on  verfe  deflus 
de  l’alcali  fixe,  il  fe  fait  un  precipite  blanc 
qui,  bien  lave  &  feche ,  n’adhere  ni  a  l’or, 
ni  au  cuivre ,  &  qui ,  mis  fur  la  langue ,  y 
laiffe  un  goftt  metallique  amer :  jette  fur  des 
charbons  embrafes ,  il  repand  une  odeur 
tr&s-defagreable,  St  qui  fatigue  la  poitrine. 
La  vapeur  s’eleve  tres-peu ,  &  l’a&ion  du 
feu  ne  degage  prefque  point  de  inercure. 

Convaincu  par  ces  experiences  que  le 
mercure  reduit  en  chaux  ne  peut  s’elever , 
&  que  lorfqu’il  s’eleve  il  ne  peut  paffer  aq 
travers  des  pores  de  la  peau ,  M.  Laloqette 
$  tent^  differents  moyens  de  lui  donner  plus 
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de  volatilite ,  le  degager  pour  la  plus  grande 
partie  de  fon  precipitant,  en  brifant  fes  en* 
traves  par  le  feu ,  le  reduire  en  vapeurs  le* 
geres,  lui  reftituer  fon  etat  metallique,  & 
le  mettre  en-etat.  de  jouir  de  toute  fa  mo- 
bilite  qu’il  avoir  perdue. 

Pour  remplir  ces  vuds ,  M.  Lalouette  prifc 
une  livre  de  fublime  corrofif  qu’il  avoit 
fait  avec  foin  par  le  concours  de  l’acide  ni- 
treux  ,  fuivant  le  procedb  de  Lemeri.  II  le 
diffolvit  dans  une  fuffifante  quantite  d’eau; 
il  le  precipita  avec  une  livre  d’alcali  fixe 
puffi  diffout.  Le  precipite  etoit  d’un  rouge 
fonce  :  il  lava  ce precipite,  &  fit  fecher:  il 
en  obtint  onze  on'ces. 

Il  mit  ces  onze  onces  de  precipite  dans  une 
cucurbite  cylindrique  de  terre  non  verniflee 
haute  de  huit  pouces  ,  &  de  fix  pouces  de 
(diametrre.  Il  la  plaqa  dans  un  fourneau  de 
reverbere  ,  de  deux  pieds  de  haut,  fur  huit 
pouces  de  diametre  interieur,  de  huit  pouces 
de  cendrier,  neuf  pouces  de  foyer  ou  eft 
placee  une  grille  qui  foutient  le  fond  de  la 
cucurbite.  Sur  ce  fourneau  eft  un  collet  qui 
s’y  ajufte ,  &  lailfe  dans  fon  milieu  une  ou- 
verture  de  fept  pouces  pour  le  paffage  de 
la  cucurbite ,  laquelle  y  eft  fixee  avec  de 
la  terre  par  quatre  endroits ,  de  maniere 
qu’il  refte  quatre  ouvertures  pour  le  paffage 
du  feu.  Il  y  adapta  un  tuyau  du  mdme  diar 
fnetre  que  la  cucurbite,  mais  de  terre  ver-? 
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niffee  interieurement  &  extdrieutement , 
d’une  forme  coudee ,  dont  chaque  branche 
a  a  peu  pres  onze  pouces  de  long  jufqu’a  la 
courbure  interieure.  A  ce  tuyau  il  adapta 
cinq  aludels  de  terre  auffi  verniffee  ,  dont 
le  grand  cercle  eft  de  hurt  pouces  de  dia- 
metre  ,  &  l’axe  de  fept  pouces.  llles  pofa 
&  fixafurune  planche  horizontale.  Apr£s 
avoir  bien  lute  les  jointures,  &  ferine  le 
dernier  aludel  avec  un  couvercle  perce  dans 
fon  milieu,  il  commenqa  a  echauffer  fa  ma- 
tiere  par  un  feu  tr^s-doux  ,  qu’il  augmenta 
infenfiblement  jufqu’a  ce  que  la  grille  rougit. 
II  l’entretint  dans  cet  etat  pendant  deux 
heures,  apr£s  lefquelles  il  augmenta  le  feu 
jufqu’ti  faire  rougir  la  cucurbite;  &  il  le 
maintirit  pendant  les  deux  dernieres  heures 
a  ce  degre.  Les  vaiffeaux  refroidis ,  il  trouva 
dans  le  cinquieme  aludel  une  pouffiere  blan- 
chatre  ldgerement  acide ,  qui  en  enduifoit 
tout  1’interieur.  Dans  le  quatrieme  il  trouva 
une  pouffiere  d’une  couleur  un  peu  cendree, 
enduifant  {implement  la  moitie  de  l’aludel 
dans  fa  partie  inferieure.  Dans  le  troifieme 
la  pouffiere  etoit  plus  grife  dans  fa  partie 
inferieure,  &  la  partie  fuperieure  de  l’aludel 
etoit  enduite  de  petits  globules  mercuriels. 
Dans  le  fecond  &  le  premier  la  pouffiere 
etoit  plus  grife ,  en  plus  grande  abondance, 
melee  de  mercure  coulant  qui  fe,  laiffoit  ai- 
fement  appercevoir ,  ainfi  que  dans  leur 
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partie  fuperieure.  Le  tuyau  coude  conte- 
noitdans  fa  partie  horizontale  un  enduit 
mercuriel  fenfible,  applique  fur  des  couches 
blanches,  falines  ,  extr£mement  minces. 
Toute  la  poudre  renfermee  dans  les  quatre 
aludels  8c  dans  la  partie  horizontale  du 
coude ,  n’avoit  aucun  gout  acide.  Apres 
avoir  recueilli  le  mercure  8c  la  poudre  ,  il 
pefaletout,  8c  il  en  trouva  dix  onces. 

Ce  qui  refta  dans  la  cucurbite  etoit  une 
matiere  rougeatre  tr£s  legere ,  pefant  envi¬ 
ron  deux  gros,  qui  n’etoit  autre  chofeque 
des  debris  de  tartre  vitriole  contenu  dans 
l’alcali  fixe  ,  &  de.  mercure  reduit  en  chaux 
qui  lui  donnoit  fa  couleur ,  6c  qui  n’avoit 
pas  ete  expofe  a  un  feu  affez  violent  pour 
fe  revivifier. 

/  Pour  feparer  la  matiere  pul  verulente  du 
mercure  coulanr  ,  6c  lui  enlever  quelque 
portion  de  fublime  ,  s’il  en  reftoit  encore  , 
&  s’affurer  par-la  de  la  parfaite  neutralite  , 
M.  Lalouette  mit  toute  la  maffe  dans  un 
mortier  de  fnarbre  pofe  dans  le  fond  d’une 
terrine  de  terre  verniffde  :  il  verfa  de  1’eau 
chaude  deffus  ;  8c  en  triturant  le  mercure 
8c  la  poudre  avec  un  pilon  de  verre,  8c 
verfant  continuellement  de  l’eau  deffus ,  il 
entraina  ce  qui  etoit  pulverulent,  qui  retom- 
boit  dans  la  terrine ,  tandis  que  le  mercure 
coulant  reftoit  dans  le  mortier.  La  matiere 
s’etant  depofee,  6 c  I’eau  etant  devenue  par- 
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faitement  claire ,  il  la  decanta :  apr£s  avoir 
lave  plufieurs  fois  le  depot ,  il  le  fit  fecher, 

1  Cette  poudre  pefa  environ  fix  onces.  Elle 
eft  d’une  cOuleur  ardoifee  tout-a-fait  infi- 
pide,  &  adfiere  facil'ement  a  l’or  &  au  cui*- 
vre.  M.  Lalouette  nomme  cette  poudre  , 
poudre  mercuridk  Jimpk. 

Dans  une  autre  operation,  il  prit  une  livre 
de  fublime  eorrofif  fait  par  la  meme  me-, 
thode  que  le  premier ,  &  une  livre  de  li- 
maille  de  fer  tr£s-pure  en  poudre  fine.  Il  les 
mdla  exa&ement  enfemble ;  il  verfa  de  l’eau 
deftus  en  quantite  fuffifartte  pour  en  former 
une  pate,  &diffoudre  en  partie  le  fublime, 
afin  que  l’acide  attaquat  la  terre  martiale, 
Dans  ce  melange  la  matiere  s’echauffe ;  &, 
lorfqu’elle  eft  refroidie ,  elle  a  tout-a-fait 
perdu  ce  gout  d’adftri<5tion  &  de  corrofion 
qu’elle  avoit  auparavant.  Apres  l’avoir  ex* 
pofee  a  une  chaleur  fuffifante  pour  en  difir 
fiper  toute  l’humidite,  il  la  mit  dans  fa  cu- 
eurbite  cylindrique  ,  &  y  ajufta  le  mdme 
appareil  que  dans  la  premiere  operation, 
Les  vaifleaux  refroidis ,  il  retira  ce  qui  etoit 
dans  les  aludels ,  &  fepara  la  poudre  du 
mercure  coulant  par  le  moyen  de  l’eau 
chaude ;  ce  qui  lui  donna  environ  fix  onces 
d’une  poudre  d’uri  gris  plus  fonce  que  la 
premiere,  &  quatre  onces  de  mercure  cou. 
lant.  Comme,  dans  cette  operation,  l’acide 
jnarjn  volatilife  le  fer,  M.  Lalouette  appelle  _ 
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cette  poudre  mercuridle  martiale.  Cette  pou* 
dre ,  mife  fur  la  langue ,  n’y  fait  aucune  im- 
preffion,  &  eft  abfolument  infipide.  Jettee 
fur  lefeu,  elle  s’enflamme  ,  repand  une 
flam  me  bleuatre ,  plus  coloree  que  celle  que 
produit  la  poud4re  .  mercurielle  Ample :  d’ou 
l’on  peut  conclure  qu’elle  contient  un  peu 
plus  d’acide  marin  que  la  premiere  ;  car 
M.  Lalouette  s’eft  affure  par  plufieurs  expe¬ 
riences  que  l’acide  marin  etoit  inflammable 
par  lui-meme.  II  conclut,  de  ce  qu’elle  con¬ 
tient  cet  exces  d’acide  marin  ,  qu’on  ne  doit 
l’employer  feule  qu’avec  beaucoup  de  me- 
nagement. 

Le  mercure  coulant  provenant  de  cette 
operation ,  ainfi  que  de  la  precedente ,  doit 
eltre  regarde  comme  le  plus  pur  poffible  , 
St  ne  peut  dtre  foupqonne  de  renferiner 
aucune  fubftance  metallique.  etrangere;  Sc 
ce  mercure  eft  le  feul  qu’on  doive  employer 
dans  le  traitement  des  maladies  veneriennes 
par  la  fumigation,  ou  les  fri&ions. 

Ayant  ramafle  les  quatre  onces  de  mer¬ 
cure  coulant  de  l’une  St  l’autre  operation,' 
il  les  mit  dans  un  mortier-de  marbre,  qu’il 
avoit  fait  chauffer  auparavant.  II  y  ajouta 
enfuite  quatre  onces  d’argile  pure  bien  pul- 
verifee;  il  tritura  ces  deux  fubftances  pen¬ 
dant  environ  quatre  heures.,  ayant  eu  foin 
de  chauffer  de  temps  en  temps  le  mortier : 
cette  precaution  accdlere  de  beaucoup  la 
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divifion  du  mercure.  Cette  poudre  eft  de- 
fignee  par  M.  Lalouette ,  Tons  le  nom  de 
poudre  mercurielle  argilleufe. 

Comme  cette  poudre  ne  contient  au- 
cune  fubftance  faline,  St  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  qu’un  mercure  tr6s-divife ,  elle  ne 
peut  en  aucune  maniere  offenfer  les  orga* 
nes  fenfibles  &  d’une  grande  delicateffe  , 
comme  les  yeux,  lespoumons;  c’eft  pour- 
quoi  elle  peut  aifement  dtre  employee  dans 
toutes  les  maladies  des  yeux  ,  du  vifage  , 
du  nez ,  de  la  bouche ,  de  la  langue  &  de 
la  gorge ,  St  dans  les  phtHifies  naiflantes. 
Elle  peut  fervir  encore  a  augmenter  la  quan- 
tite  de  mercure  libre,  en  en  mdlant  tantdt 
plus,  tagtSt  moins  aux  poudres  mercurielles 
fimpIe^St  martiale,  qui  dailleurs  peuvent 
etre  employees  feules  dans  les  circonftances 
qu’on  indiquera. 

M.  Lalouette  a  prevu  qu’on  pourroit  lui  ob» 
je&er  que  les  premiere  &  feconde  poudres 
fumigatoires  ne  differoient  pas  du  mercure 
doux ,  Sc  qu’il  doit  avoir  les  m£mes  pro- 
prjdtes.  II  convient  que  cela  doit  paroitre 
d’abord  vraifemblable :  mais  les  experiences 
qu’il  a  faites  avec  lui  n’ont  pas  eu ,  a  beau- 
coup  pres,  les  mdmes  fucc£s;  car  non-feu- 
lement  il  s’enflamme  moins  vite  St  monte 
moins  rapidement,  mais  encore  rdpand  une 
odeur  d’acide  marin  beaucoup  plus  abon- 
dante ,  St  excite  quelquefois  la  toux ;  d’ott 
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11  Infere  que  l’acide  marin  y  eft  en  plus 
grande  quantite  que  dans  la  poudre. 

Enfin  M.  Lalouette  fait  une  liqueur  mer- 
curielle  en  mettant  demi-once  de  la  poudre 
mercurielle  Ample,  dans  un  pot  de  terre 
vernifle ,  verfant  par  deflus  deux  pintes  d’eau 
diftillde,  la  faifant  bouillir  jufqu’^  la  reduc¬ 
tion  de  moitie.  11  laifle  refroidir  la  liqueur 
qui  eft  blanchatre ;  & ,  lorfque  la  poudre 
qui  n’a  pas  ete  diffoute  s’eft  d^pofee,  il 
filtre  la  liqueur  plufleurs  fois  jufqu’a  ce. 
qu’elle  foit  claire  &  limpide. 

Pour  ddcouvrir  la  quantite  de  fel  con- 
tenue  dans  cette  liqueur ,  M.  Lalouette  a 
faitles  experiences  fuivantes.  i°  II  a  eva- 
pore  cette  liqueur ,  &  il  en  a  retire  huit 
grains  d’un  fel  noiratre,  qui  eft  un  fel  mer- 
curiel  doux ,  foluble ,  d’un  gout  un  peu 
amer.  Ce  fel  s’humette  promptement  a  fair, 
&  eft  gras  au  toucher. 

i°  La  meme  operation  faite  avec  l’eaii 
de  riviere,  la  liqueur  etoit  plus  amere,  & 
elle  a  laifle ,  apr£s  l’evaporation ,  une  plus 
grande  quantite  de  fel  que  la  premiere. 

3  0  La  poudre  martiale ,  traitee  de  la  meme 
maniere  avec  l’eau  diftiliee  &  avec  l’eau  de 
riviere ,  a  donne  les  memes  refultats,  a  cela 
pr&  que  la  pellicule  qui  fe  forme  pendant 
roperation ,  &  qui  eft  argentine  lorfqu’on 
fait  bouillir  la  poudre  mercurielle  Ample 
dans  l’eau  diftiliee,  grife  avec  l’eau  de  ri- 
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viere,  eft  ici  de  couleur  d’iris  ou  le  rouge 
domine. 

M.  Lalouette  annonce  cette  liqueur 
comine  pouvant  etre  d’un  tres-grand  fe- 
cours  dans  les  maladies  rebelles  &  opinia- 
tres,  dont  le  fiege  principal  eft  dans  les 
vifceres ,  &  dans  les  gonorrhees  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe.  On  peut  en  fairei  prendre  depuis 
une  once  jufqu’a  quatre,  &mdme  plus,  dans 
quelque  boiffon  appropriee.  Elle  ne  con- 
tient  qu’un  quart  de  grain  de  mercure  par 
once.  Cette  liqueur  peut,  encore  fervir  a 
baffiner  les  plaies,'fans  y  faire  le  moindre 
efcarrhe.  On  peut  auffi  s’en  fervir  en  injec¬ 
tion  ,  foit  dans  du  vin  mielle ,  foit  dans  de 
l’eau  d’orge. 

Quoiqu’il  prefere  cette,  liqueur  au  fu- 
blime  corrofif,  il  ne  confeitle  cependant 
pas  de  la  regarder  coinme  un  remede  anti- 
venerien  pour  les  adultes ;  il  propofe  feu- 
lemerit  de  s’en  fervir  comme  d’un  remede 
auxiliaire  dans  des  maladies  opiniatres ,  en 
employant  d’ailleurs  les  differentes  poudres 
fumigatoires.  Il  croit  cependant  qu’elle 
pourroit  £tre  de  la  plus  grande  utilitd  pour 
les  enfants  du  premier  age ,  attaques  du  mal 
vdnerien  ;  &  que  peut-etre  elle  pourroit 
feule  fuffire  dans  bien  des  cas  ou  la  fumi¬ 
gation  ne  pourroit  pas  avoir  lieu. 

Dans  toutes  les  maladies  qui  afferent  la 
peau  ,  comme  puftules  ,  chancres  ,  rhaga- 
des. 
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des,  poreaux,  condyl6mes  ,  crdtes ,  Mai 
Lalouette  fe  fert  de  fa  poudre  mercurielle 
inartiale ,  a  la  dofe  depuis  un  gros  jufqu’a 
deux.  Dans  les  commencements,  il  laifle 
un  jour  d’intervalle ;  5c  ft  la  bouche  ne  s’e- 
chauffe  pas,  que  les  gencives  ne  fe  tumefienfc 
pas  5c  ne  devierinent  pas  fenfibles,  il  con¬ 
tinue  deux  jours  de  fuite,  5c  laiffe  repofer 
un  jour.  Lorfque  les,  rnaladies  exterieures 
font  prefque  diffipees ;  il  donne  la  poudre 
mercurielle  fimple,  depuis  un  gros  jufqu’a 
deux ,  obfervant  toujours  les  effets  du  re- 
mede,  pour  les  accelerer  ou  les  retarder.  II 
continue  auifi  jufqu’a  l’entiere  difparitioix 
des  fymptomes ,  5c  mdme  au-dela. 

Dans  les  maladies  des  yeux ,  du  vifage  i 
de  la  gorge  ,'  ii  commence  par  la  poudre 
mercurielle  argilleufe ,  d’abord  a  la  dofe  de 
clemi-gros  s.  fuivant  la  regie  deja  prefcrite  , 
il  augmente  infenfiblement.  jufqu’a  la  dofe 
d’un  gros.,  Il  ne  borne  pas  la  cure  a  cette 
fumigation  locale;  il  en  donne  une  a  toute 
1’habitude  du  corps  immddiatement,  6c  la 
dofe  eft  moins  forte ,  ayaiit  egard  a  la  dofe 
deja  donnee. 

Dans  les  commencements  des  phthifies 
veroliques ,  il  fe  fert  d’abord  avec  fucces  de 
ia  mdme  poudre  argilleufe^  6c  il  pafte  infenft1 
blement  a  la  poudre  mercurielle  fimple,  prim 
cipalement  ft  les  crachats  purulents  Scfari- 
guinolents  ne  changent  pas  de  nature ,  Sg 
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qu’il  n’y  ait  point  de  diminution  dans  les 
autres  fymptomes.  Dans  les  engorgements 
glanduleux,  dans  les  bubons  endurcis,  dans 
les  tumeurs  apx  tefticules,  avec  ou  fans  fup- 
puration ,  la  pbudre  mercurielle  martiale  lui 
a  toujours  mieux  reuffi. 

Dans  les  enkylofes  &  les  exoftofes  ve- 
rbliques ,  la  m6me  poudre  lui  a  toujours 
paru  preferable ,  principalement  quand  les 
douleurs  fans  inflammation  etoient  tres-vio- 
lentes ;  mais  lorfqu’elles  etoient  appaifees  , 
il  la  melloit  avec  fiicc^s ,  &  parties  egales , 
avec  la  poudre  mercurielle  argilleufe. 

Dans  les  ecoulements  vendriens  chez  les 
femmes,  lorfque  1 ’inflammation  eft  en  par- 
tie  diffipee,  on  peut  fe  fervir  avec  fucces 
de  la  poudre  mercurielle  limple.  Cette  fu¬ 
migation  ne  doit  dtre  que  particuliere ,  la 
malade  etant  placee  fur  un  chevalgt  que 
M.  Lalouette  a  imagine  k  cet  effet.  Les  ma¬ 
ladies  veneriettnes  dont  les  femmes  font  at- 
taquees,  offrent ,  felon  lui ,  moins  de  difft- 
cultes  pour  etre  gueries  par  cette  mdthode 
que  par  toute  autre ;  &  il  a  vu  des  maladies 
tres-confiderables  de  la  matrice  gueries  par 
ces  fumigations  locales.  . 

La  fumigation  avec  la  poudre  mercurielle 
Ample  termine  trds-promptement  la  cure  des 
gbnorrhdes  rebelles ,  lorfque  les  fymptomes 
inflammatoires  font  diffipes.  Celle  avec  la 
•poudre  mercurielle  martiale  eft  de  la  plus 
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grande  utilite  dans  les  fiftules  au  perinee ,  fur- 
venues  a  la  fuite  des  gonorrhees  anciennes. 
Elle  n’eft  pas  mqins  efficace  dans  le  gonfle* 
ment  des  glandes  proftates  imbibees  d’une 
humeur  verolique ,  d’ou  procedent  fouvent 
des  ftranguries  &  des  retentions  d’urine. 

Apres  avoir  fait  connoitre  les  avantages 
de  cette  methode ,  M.  Lalouette  decrit  les 
inftruments  les  plus  propres  pour  l’admi- 
niftration  des  fumigations.  C’efl:  une  caiffe 
ou  boite  oq  le' malade,  affis  fur  une  tra- 
verfe  de  bois  qui  fe  hauffe  ou  fe  baiffe  a 
la  faveur  de  cremailleres,  eft  entierement 
enferme ,  a  la„feferve  de  la  tdte  qu’il  paffe 
au  travers  d’une  ouverture  pratiquee  dans 
le  couvercle.  fuperieur ,  ouverture  qui  fe 
ferme  par  une  planche  echancree  qui  mar- 
che  dans  une  coulifle.  II  y  a  a  la  partie  in- 
ferieure  une  ouverture  par  laquelle  on  in- 
troduit  le  fourneau &  ftrr  l’un  des  cotes 
une  porte  qui  ferme  a  coulifte,  par  laquelle 
on  fait  la  proje&ion  de  la  poudre  fumi- 
gatoire. 

Telle  eft  la  nouvelle  methode  de  donner 
les  fumigations,  imaginee  par  M.  Lalouette. 
II  n’eft  perfonne  qui  ne  voie  qu’il  a  parfai- 
tement  rempli  1’objet  qu’il  s’etoit  propofe 
de  rendre  cette  methode  plus  sure  &  plus 
efficace ;  &  il  y  a  tout  lieu  de  prefumer 
que  l’experience  continuera  de  confirmer 
les  avantages  qu’il  s’en  etoit  propofes ;  car 
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il  paroit  conflate ,  par  les  proces-verbaux 
qu’il  rapporte  si  la  fin  de  fon  ouvrage ,  qu’elle 
eft  pour  le  moins  aufli  efHcace  que.la  plu- 
jpart  des  methodes  connues  pour  detruire 
les  accidents  veneriens  les  mieux  cara&e- 
rifes. 


observation 

Sur  un  elephantiajis  gueri  par  I’ufage  des 
bains  &  des  anti-fcorbutiques ;  par  M. 
Tellings  ,  medecin  penjionne  de  la, 

.  ville  de  Rhetd-Ma^arin  7  >  &profeJfeur  de 
Vart  des  accouchements.  - 

Eft  lepra  fpecies ,  elephantiafifque  vacatur , 

Qua  cunclis  morbis  major  fic  ejfe  vidctur , 

Ut  major  cunclis  elephas  animantibus  cxftet, 
Maur,  de  Yirib.  Herbar ,  cap.  V. 

S’il  eft  une  maladie  capable  de  reunir 
fur  celui  qu’elle  attaque  tous  les  fentiments 
de  compaffion ,  d’etonnement  8c  d’horreur, 
c’eft  fans  doute  l’el^phantiafis.  Cette  cruelle 
maladie,  aufli  ancienne  que  le  monde,  s’efl: 
r^pandue  fur,  prefque  toute  la  terre ,  8c  a 
pris,  dans  les  differents  temps  8c  dans  les 
differents  climats ,  mille  formes  diverfes  , 
toutes  prefentant  le  fpe&acle  le  plus  ef- 
frayant.  Les  hiftoriens  n’en  parlerit  qu’en 
fremiflant.  Aretee  femble  n’avoir  pu  trouver 
d’expreflions  aflez  fortes,  a  fon  gre,  pour 
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la  decrire,.  Les  homes  d’une  fimple  obfer- 
vation  ne  me  permettent  pas  de  rapporter 
ce  qu’ils  difent  de  cette  maladie ,  rare  de 
nos  jours  ,  &  fous  le  ciel  heureux  que  nous 
habitons.  Je  me  contenterai  de  rendre  ce 
que  j’en  ai  vu.'  , 

Je  fus  appelle,  le  ioFevrier  dernier,  au 
Chenois-Rivierre ,  pour  y  voir  le  nomine 
Jacques  Jofferant,  age  de.trente-cinq  ans  , 
d’un  temperament  fahguin  ,  marie  depuis 
environ  quatr.e  mois.  II  avoit  ete  attaque  , 
des  le  temps  ,de  fon  mariage,  fa  femme 
etant  toujours.  tr£s-faine',  d’une  efpece  de 
gale  qui  s’etojt,  repandue  fur  toute  l’habi— 
tude  de  fon  corps.  11  avoit,  pour  cette  ma¬ 
ladie  ,  confiilte  une  femme.  (Les  lumieres 
de  notre  fiecle  n’emp^chent  pas'  le  public 
d’dtre  tpus  les  jours  dupe  de  l’ignorance  la 
plus  crafle.)  Cette  femme,  fans  examiner 
la  nature  du  mal,  fans  exiger  de  fon  inalade 
la  moindre  precaution,  avoit  employe,  pour 
le  gudrir,  une  pommade  mercurielle  qu’elle 
donne  a  tout  venant.  Ce  remede,  loin 
d’operer  l’effet  defire,  avoit  tellemerit  irritd 
la  maladie ,  que  les  puftules  s’etendirent  de 
plus  en  plus,  8c  qu’en  tr£s-peu  de  temps 
tout  le  corps  fut  couvert  de  tubercules ,  de 
crofites ,  de  taches  livides  8c  d’uleeres.  La 
peau  etoit  dure,  inegale,  8c  toute  gercee 
en  forme  d’ecailles.  Au  fond  de  chaque 
gercure  etoient  des  puftules  remplies  d’une 
r\ ::: 
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humeur  qui ,  en  s’ecoulant,  formoit  par  font 
acrete  des  ulceres  rongeants  dans  les  petits 
intervalles  qui  etoient  fains ,  ou  plut$t  moins 
malades  que  le  refte.  La  tdte  etoit  entiere- 
ment  parfemee  de  groffes  puftules  ecail- 
leufes.  II  y  avoit  un  bourdonnement  con- 
tinuel  dans  les  oreilles,  8c  il  en  couloit  une 
humeur  limpide  d’une  fetidit^  infuppor- 
table.  Les  yeux  fourniffoient  continuelle- 
ment  une  liqueur  de  meme  nature ,  8c  affez 
acre  pour  excorier  le  vifage  en  y  coulant. 
Le  pouls  etoit  petit  Sc  intermittent.  Le  ma- 
lade  etoit  tourmente  par  une  tr£s-grande 
foif ,  Sc  confervoit  cependant  le  m£me'  ap- 
petit  que  dans  l’etat  de  fante.  La  barbe  Sc 
les  ongles  des  mains  Sc  des  pieds  tomboient. 
Toutes  les  parties  du  corps  etoient  tres* 
enflees ,  Sc  infenfibles  au  toucher. 

Quoique  tous  les  fymptbmes  de  l’ele- 
phantiafis  decrits  par  Aretee  ne  fe  trouvaf- 
fent  pas  reunis  chez  mon  malade  ,  je  n’he- 
fitai  pas' fur  le  genre  de  cette  maladie ,  Sc  je 
crus  ne  devoir  pas  en  diflimuler  le  danger. 
Cependant  un  examen  fcrupuleux  du  ma-  , 
lade ,  l’autorite  d’ailleurs  de  Boerhaa.veScde 
fop  Commentateur ,  ne  me  laifferent  aucun 
doute  fur  l’analogie  qu’il  y  a  entre  l’ele- 
phantiafis  Sc  le  fcorbut.  Je  blarnai  tout  re- 
jnede  mercuriel ,  8c  je  prefcrivis  auffi-tot 
les  bains,  que  je  fisrdpeter  deux  fois  le  jour  ; 
je  recommandai  au  malade.de  ne  prendre  8 
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ifoit  pour  boiffon ,  foit  pour  n'ourriture  , 
autre  chofe  que  des  anti-fcorbutiques,  St  je 
lui  fis  donner  tous  les  huit  jours  un  leger 
aninoratif.  Les  remedes  &  le  regime  furent 
fuivis  exaftement  jufqu’au  30  Mars.  Le  ma- 
iade  fe  trouvant  alors  tres-bien ,  preffe  d’ail- 
leurs  par  fes  affaires,  ne  voiilut  plus  rien 
faire  ;  il  voyagea  a  fon ordinaire  ,  8c  n’en 
eprouvaaucun  accident,  excepte  une  legere 
©phtalmie. 

Cet  homme  n’aceffe  decoucher  avec  fa 
femme  pendant  toute  la  maladie,  8c  celle-ci 
a  toujours  joui  .'de  la  meilleu're  fante.  Dans 
les  premiers  jours  du  traitement,  lorfque  le 
malade  fortoit  du  bain ,  fa  peau  s’exfolioit 
8c  tomboit.  en  lambeaux  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  fon  corps,  8c  decouvro.it  en  tom- 
bant  une  infinite  d’ulceres  d’oii  couloit  une 
humeur  acre  &  rongeante.  L’eau  repandoit 
chaque  fois  une  odeur  fi  infefte,  qu’il  n’etoit : 
pas  poffible  d’en  aborder.  La  barbe  Sc  les 
ongles  ne  commencerent  a  pouffer.  qu’un 
mois  apres  Tentiere  convalefcence. 

Cette  hideufe  maiadie  n’attaque  quel- 
quefoisqu’une  partie.  Je  traite  a&uellement 
une  femme  de  cette  ville,  chez  laquelle  elle 
bft  fixee  a  la  jambe  gauche  ;  mais  elle  efl 
fi  ancienne ,  que  je  n’ofe  en  efperer  la  gue- 
jifon, 

Qiv; 
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LETTRE 

De  M.  Mo  RAND  ,  penfiohnaire  ordinaire 
de  l’ Academic  royaledes  Sciences  de  Paris, 
&  medecin  adjoint  de  Vhotel  royal  des 
Invalides  ;  d  M.  LEROY,  profejfeur  at 
medecine  de  I'univerjite  de  Montpellier , 
correfpondant  de  £  Academic  des  Sciences; 
fur  Vexamen  du  cadavre  d'une  femme 
dont  la  maladie  a  ete  decrite  dans  le  vo¬ 
lume  des  Memoir es  def Academic  des; 
Scienees  pour  I’annee  rjfy, 

Ce  qui  vous  a  et£  mande  de  Paris  eft 
ir£s-vrai ,  Monfieur ;  l’hiftoire  que  j’ai  pu- 
jbliee  en  1751  d’un  ramolliffement  general 
des  os ,  dans  une  femme  morte  fous  la  pa- 
roiffe  S,  Roch ,  ne  fe  trduve  pas  la  feule 
obfervafion  de  marque  que  j’aurai  eu  occa- 
fion  de  fuivre  en  fait  de  maladie  des  o's. 
.Vous  connoiflezle  Memoire  que  j’ai  com¬ 
munique  a  l’Academie  en  1764,  &  qui  a 
ete  "infere  dans  le  volume  de  eette  illume 
annee,  fur  une  femme  dont  les  membres 
etoient  devenus  en  peu  de  temps  contre- 
faits  d’une  maniere  finguliere. 

A  cette  epoque ,  Monfieur,  je  ne  ni’etois 
pas  borne  a  fuivre  la  malade  en  obferva- 
4eur.  La  fituation  de  la  veuve  Meflin ,  (c’d- 
jpU  le  nptn  de  la  malade  )  quoiqu’in^«e« 
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rljjablc ,  a  n’en  juger  que  par  quelques  appa- 
rertces  exterieures  ,  n’etoit  pas  portee  a  ce 
degre  qui  s’annonce  bvidemment  au-def- 
fus  du  pouvoir  de  l’art ,  8c  dans  Iequel  le 
fage  Hippocrate  prefcrit  de  ne  rien  entre- 
prendre.  Cette  femme  d’un  courage  peu 
commun,  d’une  humeurauffirare  que  l’etat 
auquel  elle fe  trouvoii  reduite,  jouiflant  d’un 
embonpoint  qui  ne  l’a  jamais  quittee ,  n’e¬ 
toit  pas  accablee  par  le  mal.  II  etoit  ex¬ 
traordinaire  ,  effrayatit ,  8c  certainement  dif¬ 
ficile  :  e’eft,  je  crois,  dans  ces  occafions  pre- 
cifement  que  l’amour  de  l’humanite  doit , 
s’il  fe  peut  /  prendre  de  nouvelles  forces 
dans  le  medecin  pour  tirer  avantage  de  la 
theorie  medicinale,  judicieufement  rappro- 
chee  du  flambeau  de  la  pratique  La  fin- 
gularite  du  fait  me  difoit  que  c’etoit  un 
de  ces  cas  precieux  oil  le  medecin  ne 
peut  trop  fe  rappeller  que  la  medecine  eft 
un  prefent  du  ciel,  finon  en  faveur  du 
malade  qui  ne  peut  fe  reffentir  de  fes  ef- 
fets ,  du  moins  en  faveur  de  ceux  qui  par 
la  fuite  des  temps  fe  trouveroient  menaces 
d’une  affli&ion  du  m£me  genre.  En  mon7 
particulierjMonfieur,  perfuade  par  ce  que 
mes  yeux  m’ont  appris  des  mon  enfance , 
en  paflant  des  heures  entieres  dans  des  falles 
de  malades,  convaincu  depuis  par  differ 
rentes  circonftances  dans  lefquelles  je  me 
■fuis  trppve ,  qu’il  eft  peu  de  cas  ou  le  me? 
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decin  doive  formellement  defefperer  d’un 
malade  ,  je  m’dtois  ferieufement  occupe  de 
la  recherche  des  caufes  de  l’etat  de  la  veuve 
Meflin,  &  des  tentatives  capables  de  les 
arrdter  ou  de  les  detruire.  Mes  reflexions 
&  mes  vues  s’eoient  tournees  du  cote  des 
bains  particulars ;  ce  remede  me  feinbloit 
une  partie  importante  du  traitement  qui  en- 
troit  dans  mon  ;p)an ;  il  n’etoit  queflion 
que  de  la  poflibilite.de  placer  la  malade 
dans  une  baignoire,:  malheureufement  les 
douleurs  enormes',  infeparables  des  moin- 
dres  mouvements  de  tbufes  le? :  parties  du 
corps  de  la  malade ,  apportojent  a  l’ufage 
de  cette  reffource  un  obftacle  infurmon- 
-  table  ;  &  j’ai  ete  force  de  m’attendre  avee 
douleur  a  voir  le  phenomene  de  medecine 
devenir  t6t  ou  tard  un  phenomene  anato- 
jnique. 

C’efl:  ou  la  chofe  en  eft  aujourd’hui, 
Morifieur :  cette  femme  eft  morte  a  la  fin 
du  mois  dernier,  apres  plus  de  vingtans  de 
fouffrances,  fans  avoir  pu,  dans  cet  efpace 
de  temps,  s’aider  en  aucune  maniere  de  fi?s 
membres ,  ramafles  &  reployes  de  la  faqon 
la  plus  gdnante ,  &  fans  qu’il  lui  ait  ete 
poftible  non  plus  de  changer  en  rien  la 
(  feule  &  merae  attitude  de  fon  corps,  repre- 
fentee  dans  la  planche  qui  accompagne 
mon  memoire  de  1764. 

J’ai  dte  informe  de  cette  mort  par  M* 
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Saillant,  do&eur-regent  de  notre  Faculte* 
qui  a  affifle  cette  pauvre  malade  de  fes  vi- 
fites  Sc  de  fes  confeils,  8c  qui  m’invita  a 
me  trouver  a  l’ouverture  du  cadavre ,  le 
20  Decembre  dernier.  J’aurois  fort  defire 
qu’on  y  eut  procede  avec  un  certain  appa- 
reil,  8c  en  prefence  d’un  grand  nombre  de 
temoins  ^  comine  j’avois  fait  pour  l’ouver- 
ture  de  la  femme  Supiot  :  vous  vous  rap- 
pellez  peut-etre  qu'ej’y  avois  invite  tous 
les  anatomiftes.  connuS, 

L’ayertifTe'meiit.-  que  j’ai  requ  trop  tard 
pour  la  veuve  Meflin  ne  m’a  point  laifle  le 
temps  de  me-cqncerter  avec  M.  Saillant, 

,  pour  tenir  dans  cette  occafion  la  m£me  mar- 
cheque  j’avois  tenue  pour  la  femme  Supiot. 
II  ne  s’efttrouve  a  l’ouverture  de  celle-cique 
quatre  de  nos  do&eurs,  M.  Lezurier ,  M. 
Coutavoz,  M,  Saillant  8c  moi.  Cette  feance  . 
a  ete  fuffifante  pour  faire  appercevoir  que 
.  l’examen  entier  de  la  charpente  offeufe  four-, 
niroit  la  matiere  d’une  recherche  interef- 
fante.  Des  arrangements  particulars  ont 
facilite  cet  exarnen;  8c  le  concours  des  lu-  1 
mieres  de  ceux  de  mes  confreres  qui  ont 
affifte  a  l’ouverture,  ne  peut  manquer  de 
jetter,  du  jour  fur  la  maladie.  A  notre  pro* 
chaine  aflTemblee  del’Academie,  je  commu- 
niquerai  la  defcription  que  j’ai  dreffee  de  ce 
fquelette.  La  riche  collection  de  maladies 
<Jgs  os,  que  j’ai  commencee  il  y  a  long* 
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temps,  me  met  a  portee  de  rendre  ce  tra¬ 
vail  intereffant  par  quelques  pieces  de  com- 
paraifon ,  que  je  crois  pouvoir  rapporter  au 
genre  de  maladie  de  la  veuve  Meflin.  Je 
ne  puis  que  vous  renvoyer  au  volume  de 
nos  Memoires,  dans  lequel  ce  detail  aura 
place.  Vous  fqaurez  feulement  pour  l’jnf- 
tant ,  qu’outre  la  maladie  articulaire  com- 
pliquee  d’une  retra&ion  des  mufcles  qui , 
de  proche  en  proclie ,  a  force  les  jointures 
des extremites,  tint  fuperieures qu’infdrieu- 
res,  8c  a  produit  un  deplacement  general 
des  os  dont  les  articulations  font  compo^ 
fees,  cet  examen  a  fait  reconnoitre  dans  le 
plus  grand  nombre  des  autres  parties  ofteu- 
fes  une  alteration  tres-extraordinaire ,  8c 
dont  j’ignore  qu’il  fe  trouve  aucune  men¬ 
tion  dans  les  Obfervations  de  Medecine* 
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'A M.  MiNaur  ,  D.  M.  par  M.  LAGENE , 
D.  M.  M, 

En  me  demandant  mon  fecret  contre 
les  vers  plats ,  vous  vous  dtes  mepris  dans 
Texpreffion ,  mon  cher  confrere.  Mon  fe- 
cret !  Le  mot  eft  indigne  de  vous  8c  de  moi. 
He  quoi !  auriez-vous  pu  croire  qu’un  me- 
decin  qui  a  facrifie  fa  fante  pour  le  public 
dans  le  traitement  des  maladies  epidemic 
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ques,  8c  qui  rie  defireroit  la  recouvrer  que 
pour  lalui  facrifier  encore  ,  fut  un  homme 
&  fecret  ?  Alldns,  avouez  votre  faute ,  §c  je 
vous  la  pardonne;  8c  en  figne  de  recon¬ 
ciliation  je  vais  vous  communiquer  le  re- 
niede  dont  je  me  fers  heureufement  contre 
le  tdnia,  de  quelque  efpece  qu’il  foit:  je  pre¬ 
tends  fi  pea  en  faire.  un  myftere ,  que  je 
confens  volontiers  a  le  publier  par  la  voie 
du  Journal  de  Medecine.  Je  me  confor- 
fnerai  auffi  aux  regies  de  mon  etat  ,  aux 
defirs  de  l'amirie ,  8c  aux  vues  bienfaifantes 
du  miniftere  ,.qiii  vient  de  rendre  public 
un  remede  contre  cette  maladie,  aprbs  en 
avoir' obtenu  jeTecret  par  une  recompenfe. 
Quelle  fera  la  mienne?  Helas !  dans  le  trifle 
etat  ou  je  fuis,  ce  n’eft  pas  des  hommes 
que  je  l’attends,  mais ‘du  fuprdme  Renu- 
merateur.  Void  la  recette  du  remede,  8c  la 
maniere  d’en  ufer. 

On  fera  prendre  la  veille  un  lavement 
fait  avec  la  deco&ion  de  Agues  grafles  :  en- 
fuite  on  commencera  le  lendemain  le  trai— ; 
tement. 

1$.  Racines  de  petite  valeriane  fauvage 
pulverise  recemment,_une  drachme;  co- 
quille  d’oeufs  calcinees  8c  porphirifees,  vingt 
grains ;  delayez  dans  un  plein  verre  de  vin 
Blanc ,  8c  faites  prendre  le  matin  a  jeun. 

Le  malade  reftera  dans  le  lit ,  couvert  s 
prdinairenient  il  fue  un  peu.  On  ne  lui 
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donnera  ni  boiffori,  ni  aliments  pendant 
trois  heures  ;  enfuite  on  lui  fervira  un  po- 
tage,  &  il  obfervera  un  bon  regime  pen¬ 
dant  le  cours  du  traitement.  On  reitere 
cette  potion  pendant  trois  matins  confe- 
cutifs. 

Le  quatrieme  jour  on  purgera  de  la  ma- 
niere  fuivante. 

1$.  Mercure  doux,  dix  grains  ;  panacee 
mercurielle,  quatre  grains;  diagrede  fou- 
phre  ,  douze  grains ;  coquilles  d’oeufs  cal- 
cinees  5t  porphirifees,  vingt  grains  ;  m£les 
en  triturant ;  5t ,  avec  fuffifante  quantite  de 
firop  de  fleurs  de  pScher ,  faites  un  bol  k 
prendre  le  matin  a  jeun.  Deux  heures  aprds, 
le  malade  ayalera  un  verre  de  la  tifane  qui 
fuit. 

I Sene  rnonde,  demi-once ;  verfez  deffus 
deux  livres  d’eau  chaude :  ajoutez  huit  grains 
fel  fixe  de  tartre ;  laiflfez  infufer  fur  des  cen- 
dres  chaudes ,  pendant  la  nuit ;  le  matin 
coulez  avec  expreffion  pour  l’ufage. 

'Une  heure  apr£s  le  premier  verre  de 
cette  tifane,  on  donnera  un  bouillon  :  en¬ 
fuite  on  continuera  ou  on  difcontinuera  la 
tifane,  felon  que  le  purgatif  agira  plus  ou 
moins ,  5c  on  conduira  le  malade  ainfi  qu’il 
eft  d’ufage  dans  les  jours  de  purgation.  Le 
foir  on  donnera  le  m£me  lavement. 

Dans  les  perfonnes  robuftes,  Sc  dan 
celles  ou  une  langue  chargee,  6c  autre 
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iignes  indiquent  des  amas  dans  l’eftomac  , 
je  debute  par  faire  vomir  avee  le  tartre  fti- 
bie  en  lavage  ,  donne  a  verrees. 

Je  reitere  ordinairement  la  potion  ver¬ 
mifuge  ,  encore  pendant  trois  jours ,  Sc  le 
purgatif  aprds  :  quelquefois  mdme  je  re- 
viens  au  remede  pour  la  troifieme,  fois ,  ce 
qui  eft  rare. 

Les  dofes  prefcrites  font  pour  un  adulte ; 
on  doit  les  varier  felon  l’etat  Sc  l’age  du 
raalade. 

Je  ne  vous  dirai  rien  fur  fon  efficacitd  ; 
f  experience  vous  en  dira  plus  que  les  plus 
belles  proinefles  :  j’ajouterai  feulement  que 
je  me  fuis  fervi ,  avec  un  entier  fuccds,  de  la 
mdme  potion ,  continuee  pendant  un  mois, 
pour  prevenir  la  rage  dans  plufieurs  per- 
fonnes  mordues  par  un  chien  enrage.  Mes 
obfervations  font  aflez  heureufes  pour  donner 
les  plus  flatteufes  efperances,  mais  elles  ne 
font  pas  affez  nombreufes  pour  dtre  deci- 
fives  ;  ce  fera  a  vous  a  les  verifier  dans  les 
cas  que  votre  pratique  pourra  vous  offrir, 
fans  ndgliger  les  autres  fecours.  Soyez  le 
depofitaire  de  ce  remede,  recevez-le  comme 
un  legs  d’un  ami  mourant,  qui  voudroit 
dtre  encore  utile  apres  fa  mort ,  Sc  fe  fur- 
vivre  ainfi  a  lui-mdme.  Si  mes  vues  font 
juftifiees  par  le  fuccds ,  je  pourrai  dire :  Non 
ornnis  moriar;  du  moins  vivrai-je  encore 
«juelque  temps  dans  votre  fouvenir. 
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OBSERVATION 

Sur  la  rejlitutioh  artificielie  du  ne£  &  dit 
palais  detruits  par  la  carje  ;  par  monfieiif 
V ERDEIL ,  docleur  en  medecine  de  la  Fa- 
culte  de  Montpellier ,  medccin-  chirurgiert. 
de  la  meme  Faculte  ,  6-  Pun  des  mede -* 
cins  de  la  direction  des  habitants  de  Ldu - 
fanne. 

Jean  Beck  etoit  age  de  vingt-huit  arts* 
lorfqu’il  requt  d’un  de  fes  amis  un  violent 
coup  de  baton  fur  le  nez.  Le  mal  fut  d’abord 
neglige  ;  mais,  devenant  de  plus  e^n  plus  fe« 
rieux,  on  fongea  aux  remedes :  malheureu- 
fement  la  carie  avoit  deja  atfaque  les  os , 
&  les  meilleurs  remedes  ne  purent  l’em- 
packer  de  caufer  les  ravages  les  plus  af- 
freux.  Les  os  quarres  du  nez  furent  bientdt 
ronges ;  le  nez  tomba ;  & ,  le  mal  gagnant 
l’interieur ,  detruifit  fucceflivement  la  cloi- 
fon  du  nez ,  la  majeure  partie  du  vomer 
les  cornets  inferieurs  de  chaque  cdte,  avec 
plus  de  la  moitie  de  la  voute  du  palais  du 
cote  droit,  tout  le  voile  du  palais  &  la 
luette.  Les  os  de  la  machoire  fuperieure 
furent  aulfi  attaquds.  Beck  perdit  le  bord 
lateral  droit  de  cet  os,  avec  les  deux  inci— 
fives ,  la  canine  droitie ,  &  la  premiere. mo- 
laire  de  ce  cdt^  y  enforte  que  le  nez  &  la 
bouche 
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louche  ne  formoient  qu’une  feule-  cavite 
effrayante.  Lorfqu’on  regardoit  dans  la 
bouche,.on  appercevoit  de  chaque  c6te  deux 
trous  qui  repondoient  aux  antres  d’High- 
more ,  &  une  petite  portion  de  la  cloifoii 
nazale  vers  le  bord  de  la  bouche,  entre 
les  deux  cornets  fupdrieurs  &  la  racine  de 
la  langue. 

Dans  un  etat  auffi  trifle  ?  l’infortune  Beck 
ne  pouvoit  ni  parler,  ni  articuler.  De  tr£s- 
habiles  chirurgiens  lui  confeillerent  leS 
moyens  connus  -pour  remddier  a  de  pareils 
accidents ,  mais  ilne  put  s’en  fervir ,  parce 
qu’il?  le  blefloierit ,  I’incommodoient  beau- 
toup.  Il  fut  donc  oblige  d’avoir  recours  4 
fa  propre  induftrie ;  &,  a  force  d’eflais,  il 
eft  parvenu  au  point  de  paroitre  en  public 
fans  choquer,  de  s’enoncer  intelligible— 
fnent ,  &  d’avaler  fans  peine  toute  efpece  de 
nourriture,  tant  fluide  que  folide.  Comme 
les  mo,yens  qu’il  a  imagines  font  tr£s-fiin- 
ples  &c  fort  aifes  a  imiter  dans  plufieurs  cir- 
conftances ,  je  penfe  qu’il  ne  fera  point  inu¬ 
tile  d’en  donner  la  defcription, 

i°  II  ad’abord  fallu  fonger  a  remplacer 
le  nez  perdu.  Pour  cet  effet,  notre  Beck  a 
fait  faire  un  nez  de  bois  de  tilleul ,  &  l’a 
fait  peindre  de  la  couleur  la  plus  appro- 
chante  de  celle  de  fon  vifage ;  derriere  le 
nez  ,  c’eft-a-dire  a  la  partie  qui  regatde  les 
arrieres-narines ,  il  a  fait  adapter  une  boude 
■Tome  XLK  P 
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d’argent ,  avec  un  anneau  mobile  auquel  i{ 
paffe  une  gance  faite  de  plufieurs  fils  de 
foie  bien  cires.  Ce  nez  etant  ainfi  difpofe  , 
il  .garnit  Ie  cote  ou  fe  trouve  la  gance  &  qui 
appuie  fur  le  vifage ,  d’un  peu  d’emplatre 
diapalme il  fait  paffer  la  gance  par  l’ouver¬ 
ture  que  le  nez  perdu  a  formee,  &  l’ac- 
croche  a  la  dent- canine  du  cote  gauche; 
par  ce  moyen  ,  le  nez  artificiel  eft  fi  bien 
affermi ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  le  deran- 
ger  fans  rompre  la  gance  de  foie,  fk  aucun 
reffort  ne  caufe  une  preflion^xfouloureufe  , 
qui  eft  a.ccompagnee  fouvent  d’accidents 
facheuxfur  des  parties  aufli,ienfibles. 

2°  Pour  remedier  a  l’ouverture  du  pa¬ 
lais  ,  notre  malade  a  pris  un  morceau  d’e- 
ponge  tr£s-fine.  11  l’a  coupee  exa&ement 
de  la  grandeur  de  cette  ouverture ,  &  en 
a  -fait  un  vrai  obturatpur.  La  luette  eft  rem- 
placee  par  une  petite  plaque  d’argent  mince,’ 
elaftique ,  de  la  mdme  figure  que  la  luette, 
&  ;garnie  vers  le  gofier  d’un  peu  d’eponge. 
La  Turface  de  l’eponge ,  qui  regarde  l’inte- 
rieur  de  la  bouche ,  eft  garnie  d’un  mor¬ 
ceau  de  maroquin ,  qui  empdche  que  1’e- 
ponge  ne  fe  rempliflie  en  buvant ,  &  qui 
qffre  une  fuperficie  aufli  liflfe  que  le  palais. 
De  cette  maniere  l’ouverture  du  palais  eft: 
exa&enrent  ferinee ;  les  bords  font  molle- 
ment  comprimes  par  l’eponge ;  la  maftica- 
tion  St  la  deglutition  fe  font  fans  difticulte  a_ 
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l>£  la  parole  eft  fonore ,  diftindte  &  bien  ar- 
kiculee  :  il  eft  feulement  oblige  de  changer 
1’eponge  de  temps  en  temps ,  parce  qu’elle 
eft  fujette  a  prendre  del’odeurj  par  la  pu¬ 
trefaction  des  humeursqui  l’arrofent  con- 
tinuellement. 


REFLEXIONS 

Sur  un  article  infere  dans  le  Journal  de 
Mai  de  ,1’annee  \yy6y  page  gxy,  fous  ce 
litre- i  Obfervation  fur  les  mauvais  effets 
des  remedes.cauftiques  &  efcarrhoti- 
ques ,  &c.  employes  dans  la  guerifon>du 
cancer,  &C;  faite  fur  une  femme  qui  eft 
morte  a  la  fuite  &  par  les  effets  de  l’ap- 
plication  d’un  retfiede  de  ce  genre  ,  fur 
un  cancer  qu’elle  avoit  au  fein  ;  dvec  unc 
obfervation  fur  la  dejlruclion  d’un  ver 
plat  &  de  plujieurs  vers  ftrongles ,  ope~ 
ree  par  les  remedes  propofes  par  un  ano- 
nytne ,  n°  id  ,page  jcj  du  Journal  de, 
Juillet  tyyg. 

I.  Nous  n’attribuerons  pas ,  avec  l’auteur 
du  fait  qui  donne  lieu  a  nos  Reflexions  ,' 
la  mort  de  la  femme  dont  il  parle,  a  l’em- 
platre  efcarrhotique  qu’elle  a  employe, 
mais  aux  nouveaux  ravages  que  le  vice  can- 
cereux  avoieqt  faits,  tant  interieurement 
qu’exterieurement. 

n 


2i$  Reflexions  sur  un  Article 

L’ulceration  de  la  tumeur  formoit  mi 
egout  dont  la  fuppreffion  paffagere  caufoit 
des  inal-aifes,  &  meme  des  accls  de  fievre 
cjui  cefToient  quand  il  fe  rouvroit.  11  etort 
done  neceffaire  qu’en  le  tariffant  tout-a-fair, 
il  furvint  dans  la  fuite,  8c  aprls  un  calme 
trompeur  de  quelques  mois ,  de  nouveaux 
accidents  d’autant  plus  fiineftes ,  qu’ils  n’e- 
toient  ni  prevus ,  ni  prevenus.  Void  quel¬ 
ques  faits  analogues  a  celui-ci. 

1.  Un  coutelier deja  age  avoit  fur  lenez 
un  ^etit  ulcere  qui  pouvoit  paffer  pour  un 
noli-me-tangerc.  Une  femme  lui  appliqua 
un  cauftique  qui  detruifit  la  tumeur.  La  plaie 
guerit  parfaitement.  Cet  homme  s’en  tint 
a  cette  cure  locale,  Sc  fe  crut  en  surete.  Il 
jouit  en  effet  pendant  quelque  temps  d’une 
bonne  fame ;  mais  enfuite  il  commenqa  k 
fentir  des  mal  aifes  qui  furent  fuivis  d’em- 
barras  dans  les  vifeeres ,  de  defordre  dans 
les  fonftions,  de  fievre  lente,  Sec.  Sc  enfin 
de  la  mort. 

2.  Dans  le  mime"  temps ,  un  ecclefiaf-  5 
tique  a  peu  pris  du  mime  age  fe  fit  caute- 
rifer  par  la  mime  femme  un  petit  bouton 
qu’il  portoit  fur  le  nez ,  Sc  fur  lequel  il  fe  fai- 
foit  tine Reroute  qui  tomboit  Sc  fe  renouvel- 
loit  alternativement.  Cet  homme  avoit  tpu- 
jours  joui  jufqu’alors  d’une  fante  parfaite, 
dontil  etoit  redevable  a  fa  temperance  peut- 
Itre  autant  qua  fa  bonne  conftitution.  De- 
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puls  la  fuppreflion  de  cette  efpece  d’emonc- 
toire ,  il  s’eft  forme  peu  a  peu  a  la  region  de 
Feftomac'un  embafras  qui  caule  des  etouffe- 
ments ,  &c.  II  a  fait  plufieurs  remedes  pour 
fe  delivrer  entierement  de  cette  maladie 
confecutive,  mais  fans  fucc£s.  Vraifembla- 
blement  les  gens  de  l’art  qu’il  confulte , 
ignorent  l’origine  de  fon  mal,  &,  par  con¬ 
sequent,  ne  lui  peuvent  faire  qu’un  traite- 
tnent  conjectural  &  palliatif. 

3.  J’ai  vu  extirper  ave'c  l’inftrument  tran- 
cliant ,  &C  avec  beaucoup  de  dexterite  ,  une 
tumeur  cancereufe  fuppuree,  qui  occupoit 
le  centre  de  la  mamelle  d’une  femme  forte 
&  vigoureufe.  Le  fang  etoit  vicie.  La  cure 
du  vice  local  n’a  pu  fauver  la  malade.  L’in- 
feCtion  generale  des  humeurs  l’a  fait  pdrir 
dans  la  Suite. 

4.  Je  donne  a&uellement  des  confeils  4 
une  vieille  fille  qui  avoit  fur  le  nez  un 
bouton  pared  4  celui  de  fecclefiaftique 
dont  on  a  fait  mention  plus  haut.  Ce  petit 
mal  l’inquietoit  beaucoup.  Elle  requt  un 
coup  de  pied  de  cheval  au  deffous  du  ten¬ 
don  du  mufcle  grand  peCtoral ,  a  c6te  de 
la  mamelle  droite.  La  contufion  donna  fans 
doute  lieu  a  l’engorgement  du  tiftu  cellu- 
laire.  Peu  a  peu  il  s’y  eft  forme  une  tu¬ 
meur,  dont  l’accroiffement  a  fait  difparoitre 
totalement  celle  du  nez.  La  nouvelle  tumeur 
eft  venue  a  Suppuration,  s’eft  ouverte,. 
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Je  propofe  en  vain  a  cette  malade  les  bains 
domeftiques,  les  bouillons  ufites  contre  les 
maladies  de  la  peau ,  celles  de  la  lymphe 
&  des  glandes ,  les  cauteres ,  les  purga¬ 
tions  ,  &c ;  c’eft  une  ouvriere  a  qui  les 
moyens  pecuniaires  manquerit,  &  qui  d’ail- 
leurs  ne  redoute  pas  un  mal  non  encore 
exiftant ,  &  qu’elle  ne  fqait  pas  prevoir. 

Si  ces  fecours  avoient  ete  employes  pour 
la  femme  dont  1’hiftoire  nous  fournit  ces 
remarques,  on  auroit  pu  la  garantir  des 
fuites  qu’a  eues  la  guerifon  de  fon  cancer , 
parce  qu’il  ne  fuffit  pas  de'  guerir  le  vice 
local  dqns  tous  les  cas  ou  la  malTe  generale 
des  humeurs  eft  infe&ee  d’un  virus ,  fur-r 
tout  lorfqu’elle  eft  habituee  a  s’en  debars 
rafter  en  partie  par  ce  mdme  vice  local. 

Au  furplus,  on  doit  regarder  comme  une 
£r£s-belle  cure  celle  qui ,  comme  on  le  lit 
dams  l’obfervation ,  s’opere  en  moins  de 
quinze  jours  par  des  moyens  aufli  fimples 
que  icaciles ,  &  qu’il  feroit  aife  de  rendre 
su,rs  en  les  appliquant  a  propos  &  methodi- 
qu^ment :  il  ne  faut  qu’un  peu  d’experience 
&  cle  reflexions  pour  fe  convaincre  que 
l’inftr,  umerit  tranchant  n’eft  ni  moins  dou- 
loureu  x  >  ni  fujet  a  moins  d’inconvenients. 

II.  (\Jne  demoifelle  de  trente  ans  ou  en¬ 
viron,  Aqui  eft  d’une  bonne  conftitution, 
&  qui  jo,  mit  de  beaucoup  d’embonpoint , 
e’toit  tour,  mentee  par  des  coliques  &  des 
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douleurs  dans  l’hypoehondre  gauche.  Elle 
avoit  d’ailleurs  une  faim  infatiable ,  &nean- 
moins  fe  fentoit  plus  foible  que  quand  elle 
jmangeoit  moins.  Enfin  elle  rendit  k  plu- 
fteurs  reprifes  des  portions  de  ver  plat ,  dont 
une  avoit  quelques  aunes  de  long.  Je  lui  fis 
faire  ufage  des  remedes  indiques  dans  le 
Journal  de  medecine  du  mois  de  Juillet 
1773 ,  page  79,  n°  10:  ils  lui  firent  rendre 
quelques  vers  ftrongles  fort  longs,  &  tue- 
rent  le  ver  plat ,  qui  apparemment  eft  tombe 
en  pourriture ,  &  a  ete  efitraine ,  confondu 
avec  les  excrements ,  fans  qu’il  ait  ete  pof- 
fible  d’en  appercevoir  aucun  veftige.  De- 
puis  ce  temps  ,  c’eft-a-dire  depuis  plus  d’uq. 
an  ,  cette  demoifelle  fe  trouve  delivree  4 ?  . 
fes  douleurs ,  de  fa  faim  canine,  de  ft 
aneantiffement,  &  de  tons  les  autre$  •  accj_ 
dents  qui  provenoient  de  la  prefep  CQ  (jgs 
vers,  &  fur-tout  du  ver  plat,  dap  spes  jn_ 
teftins. 

.  Voila  une  nouvelle  preuv'£  de  Peffica- 
citede  ces  remedes  contre  le^  verSj  &  mdme 
centre  le  tenia  ou  folitair  £j  ainfi  .appeI1^ 
parce  qu’il  eft  feul  de  fton  efpece.  Quant  k 
leur  mfaillibihte  con\re  les  vers  ftrongles 
jen  pourrois  rappp,rter  mille  preuves  fur- 
prenantes, 

Piy 
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OBSERVATION 

rSur  un  Accouchement  heureufement  retar  de  ; 
par  M.  A.  GlROUD ,  gradue  en  mede- 
cine,  membre  du  college  de  chirurgie  de 
Grenoble. 

Natura  arte  adjuta  interdum  facit  miracula. 

L’dpoufe  du  fieur  Mariat ,  commis  a  la 
Douane  de  cette  ville  ,  qui  fait  le  fujet  de 
cette  obfervation ,  avoit  eu  dans  l’efpace  de 
trois  ans  &  demi  quatre  enfants.  Les  fuites 
des  couches  avoient  ete  fi  heureufes,  qu’elle 
ne  s’etoit  jamais  apperque  de  la  moindre 
alteration  dans  fes  fon&ions,  lorfqu’un  foir, 
fermant  fa  boutique  ,  elle  youlut  lever  une 
planch.e  de  noyer  affez  pefante  :  l’effort 
qu’elle  fit  pour  la  placer  lui  caufa  une  doU' 
leur  fi  vive  dans  la  region  lombaire ,  qu’elle 
fut  obligee  de  fe  mettre  au  lit.  Les  re¬ 
in  ed.es  qu’on  lui  fit  diffiperent  infenfible- 
Ihent  cette  douleur.  Quelque  temps  apres, 
cet  accident ,  elle  s’apperqut  d?une  defeente 
de  matrice  pour  laquelle  elle  fit  ufage  pen¬ 
dant  quelques  mois  d’un  peflaire ,  &  par  la 
fuite  elle  devint  encore  enceinte.  Elle  porta 
fa  groffefle*  a  terme  ,  malgre  les  peines  Sc 
les  incommodites  qu’elle  fouffrit  pendant 
tout  cet  intervalle  de  ternps.  Les  premieres 
dopleB^  s’dtant  fait  fentir,  elle  mandafe 
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jfage-femme  ordinaire.  Trois  jours  s’etant 
paffes  en  efforts  inutiles,  il  furvintune  he- 
morrhagie  uterine  compliquee  de  defcen- 
te ,  qui  obligerent  de  recourir  aux  talents 
d’un  accoucheur.  La  malade  fut  feignee ;  . 
l’hemorrhagie  continua,  les  forces  s’affoi- 
blirent :  on  lui  adminiftra  fes  Sacrements. 
Le  chirurgien  jugeant  alors  que  fart  devoit 
fuppleer  au  defaut  de  la  nature ,  ayant  di¬ 
late  l’orifice  de  la  matrice ,  fit  l’extra&ion 
de  l’enfant  qu’il  ne  put  avoir  qu’en  detail. 
La  mere  fut  plufieurs  jours  Ians  connoife 
fence,  &  fa  convalefcence  tr&s- longue. 
Voila  ce  que  je  pus  fqavoir  de  plus  pofitif 
lorfqu’on  vint  reclamer  mon  fecours. 

Ce  fut  le  2,7  du  mois  d’Odtobre  de  l’an- 
nee  paffee,  a  onze  heures  du  foir,  que  je 
fus  prie  de  donner  mes  foins  a  cette  femme, 
groffe  pour  la  fixieme  fois.  Elle  etoit  fur  la 
fin  de  fon  neuvieme  mois ,  &  dans  les  dou- 
leurs  pour  accoucher  depuis  qu^tre  heures 
apres  midi  :  vers  les  dix  heures  il  furvint 
line  perte  de  fang  qui  effraya  Ip  malade  &c 
les  afliftants.  Je  la  trouvai  couchee ,  tres-fa- 
tiguee  ,  non  pas  de  la  perte ,  mais  d’une 
longue  promenade  qu’on  lui  avoit  fait  faire 
par,  fa  chambre,  dans  1’efperance  d’acce- 
lerir  l’accouchement.  Les  douleurs  ,  qui 
etoient  legeres  &  momentanees,  revenoient 
tout'es  les  dix  ou  douze  minutes.  Un  corps 
fpheriquejdur  &  cbarnu,excedoit  les  grandes 
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levres ,  de  la  groffeur  au  moins  des  deux 
poings.  Dans  I’examen  que  j’en  fis  ,  je  re- 
connus  aufli-totla  matrice  entrainant  avec 
elle  une  partie  de  l’enfant  qu’elle  conte- 
noit,  Son  orifice  etoit  exaftement  fitue  a 
la  partie  inferieure  de  ce  globe ,  &  dilatd 
du  diametre  d’une  piece  de  douze  fous ; 
fon  col  etoit  abfolument  efface:  y  ayant  in- 
linue  le  bout  du  doigt  index ,  je  fentis  dif- 
tin&ement  la  tdte  de  l’enfant,  &  une  le- 
gere  collection  des  eaux,  qui  difparoifToient' 
auffi-tot  que  les  douleurs  ceffoient.  Les  pa- 
rois  du  bord  circulate  de  cet  orifice  etoient 
dans  une  grande  tenfion  ,  trds-amincies  5c 
fortement  appliquees  fur  la  tdte ,  enforte 
qu’il  paroiffoit  peu  fufceptible  d’une  dilata- . 
tion‘  ulterieure. 

Les  douleurs  n’etant  que  fort  peu  expul- 
lives  ,  la  matrice  &  fon  orifice  parfaitement . 
lains ,  j’ofois  tout  efperer  de  la  nature,  fi 
je  parvenois  &  faire  la  redu&ion  de  ce  vif- 
cere  ;  j’evitois  par-la  d’en  venir  a  des  dila¬ 
tations  qui ,  quoique  bien  menagees ,  au- 
roient  pu  non-feulementfatiguer  la  malade, 
mais  encore  lui  caufer  une  hemorrhagic, 
peut-dtre  encore  la  chute  de  matrice,  St 
fur-tout  le  dechirement ,  dont  les  fuites  font 
linon  mortelles ,  du  moins  toujours  trds- 
facheufes.  Eh  effet ,  j’ofe  dire  que  li  de  pa- 
reils  accidents  arrives  a  quelques  femmes 
de  cette  ville ,  St  parvenus  a  notre  coa- 
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noiffance ,  n’ont  pas  conduit  toutes  Ieurs 
vi&inies  au  tombeau  ,  ils  leur  ont  du  moins 
laiffe  un  fouvenir  bien  douloureux  qu’elle? 
conferveront  le  refte  de  leurs  jours. 

Ayant  confidere  tr£s-fcrupuleufement 
l’etat  de  cette  femme,  je  fus  convaincu, 
1°  que  les  douleurs  qu’on  avoit  prifes  pour 
celles  de  l’accouchement  ne  procedoient 
que  des  tiraillements  des  ligaments  qui  arre- 
fent  &  fufpendent  la  matrice;  z°  que  la 
perte  de  fang  ne  provenoit  que  de  la  rup¬ 
ture  de  quelques  vaiffeaux  eapillaires  du 
vagin;  3 0  que  cette  defcente  complette 
ietoit  tres-recente,  &  due  a  la  promenade  & 
aux  efforts  inconfideres  que  la  malade  avoit 
faits  pour  terminer  fes  fouffrances ;  ce  qui 
la  rendoit  confequemment  plus  fufceptible 
de  redu&ion.  (a). 

Pour  cet  effet ,  je  fis  fituer  la  femme  fur 
le  dos ,  les  feffes  plus  elevees  que  la  poi- 
trine ;  je  baflinai  avec  du  vin  chaud  ce  corps 
refroidi  &  defleche  par  l’air;  &  l’ayant  faifi 
a  pleine  main ,  j’effayai  de  le  faire  rentrer 
en  le  pouffant*  tout  doucement  de  bas  en 
haut.  Mais  la  refiftance  que  j’eprouvai  dans 
l’intervalle  mdme  des  douleurs ,  m’obligea 
de  tenter  une  autre  methode.  Je  portai  donG 

(a)  Vide  Nofolog.  method,  atitpre  Francifca 
BoiJJier  de  Sauvages  ,  edit,  vltim.  Tom.  I,  clajf.  J, 
prd.  6.  ELbor.  ab  illuflrijf.  CuJJon ,  D.  M.  M. 
jEflopias ,  pag.  (Bp, 
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ies  doigts  de  la  main  droite  entre  la  partie 
pofterieure  de  la  matrice  8c  le  vagin  ren- 
verfe ;  je  reduifis  celui-ci ,  tandis  que  j’ap- 
puyois  la  paume  de  la  main  gauche ,  avec 
quelque  management,  fur  la  partie  de  la  ma¬ 
trice  qui  enveloppoit  la  tdte  de  l’enfant ;  par 
ce  moyen  je  reuffis  a  les  repouffer  dans  le 
vagin ,  en  dirigeant  mes  mouvements  vers 
le  rectum.  Je  la  faifis  enfuite  avec  les  quatre 
doigts  &  le  pouce  de  la  main  droite ;  8c,  Iui 
faifant  decrire  la  hgne  courbe  de  l’os  facrutn , 
j’eus  la  fatisfaftion.de  la  reduire  parfaite- 
ment.  Alors.  le  calme  furvint,  la  perte  dif- 
parut,  les  douleurs  cefferent,  8c  la  malade 
s’endormit.  Avant  de  la  quitter ,  je  recom- 
mandai  fort  foigneufement  de  ne  la  point 
laiffer  lever  de  quelques  jours :  mais  ce  fut 
inutilement ;  car  a  fon  reveil,  fe  fentant  a  fon 
aife,  il  lui  plut  de  s’habiller,  de  vaquer  a. 
fes  affaires  domeftiques,  Sc  de  fe  comporter 
comme  a  fon  ordinaire.  Elle  y  a  reuffi  en 
effet ,  fans  fe  plaindre  de  la  moindrp  incom- 
modite  jufqu’au  7  du  mois  de  Novembre 
fuivant,  c’eft-fi-  dire ,  dix  jours  apr£s  la  re- 
duftion  ,  qu’elle  accoucha  a  cinq  heures  du 
matin,  li  heureufement,  qu’a  mon  arrivee 
je  trouvai  l’enfant  fait ,  la  matrice  n’ayant 
point  change  de  place  :  je  n’eus  d’autre 
peine  que  celle  de  faire  la  ligature  8c  la  fec- 
tion  du  cordon ;  8c  je  delivrai  la  mere  d’au- 
tant  plus  facilement,  que  l’arriere-faix  de- 
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tache  etoit  tombe  dans  le  vagin  :  c’etoitun, 
garqon  qu’elle  a  voulu  nourrir  pour  la  pre¬ 
miere  fois ,  8c  l’un  8c  l’autre  fe  portent  fort 
bien  aujourd’hui. 

J’ai  donne  cette  obfervation  dans  l’efpe- 
rance  qu’elle  pourroit  dtre  utile  a  uneffain 
d’accoucheurs  ephemeres  de  tout  age ,  de 
tout  fexe  8c  de  tout  etat ,  repandus  depuis 
quelques  annees  dans  nos  environs ,  ( li 
toutefois  le  hafard  la  fait  un  jour  tomber 
entre  leurs  mains ,)  8c  dont  toute  la  fcience 
confifte  a  fe  fervir  de  moyens  d’autant 
plus  cruels ,  qu’ils  les  jugent  propres  a  ter¬ 
miner  promptement  un  accouchement  (a). 

( a )  Je  fus  au  mois  de  Juin  1773  a  Venon, 
village  diftant  d’une  lieue  de  ce:te  ville,  pour  ac- 
■coucher  la  fermiere  des  dames  religieufes  de  faints 
Marie-d’en-Haut,  dont  1’enfant  fe  pr^fentoit  par 
une  epaule.  J’y  trouvai  la  fage-femme ,  qui  me 
dit  que  fi  on  lui  eut  permis  d’agir  felon  fes  con- 
noiflances ,  elle  m’auroit  furement  epargne  la 
peine  de  me  rendre  aupres  de  la  fouffr^fte ;  que 
cen’etoit  pas  la  premiere  fois  -qu’elle  avoit  reme- 
die  a  de  pareils  accidents :  elle  ajouta  qu’elle  avoit 
accouche  la  fermiere  de  Me  Girard,  notaire  a 
Grenoble,  d’un  enfant  qui  fe  pr^fentoit .  par  l'o- 
xeille ,  au  moyen  d’un  crochet  dont  elle  fe  fervit 
pour  depouiller  la  tete  de  fes  teguments ;  enfuite , 
ayant  vuide  le  crane  &  emporte  une  partie  des 
os  qui  le  forment ,  elle  accouchala  merefiheu- 
reufement ,  qu’elle  jouiffoit  encore  d’une  bonne 
fante.  J’avoue  que  je  ne  pus  fans  fremir  entendre 
cette  femme  fe  glorifier  d’un  procede  plein  d'hor- 
jfeur ,  6c  qu’on  aura  de  la  peine  a  croire.  En  efFet, 
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Ils  pourront  surement  en  tirer  les  induce 
tions  fuivarites;  i°  qu’on  ne  doit  point  fe 
hater  de  dilater  l’orifice  de  l’uterus ,  fi  ce 
n’eft  dans  le  cas  d’une  hemorrhagie  confi- 
derable  &  foutenue ;  2°  qu’il  faut  au  trioins 
tenter  de  reduife  cet  organe  lorfqu’il  eft  de- 
place,  pour  faciliter  fes  contractions ;  3  0  que 
ft  !a  reduction  n’eft  pas  poflible  ,  il  convient 
de  recourir  au  plutdt  aux  relachants  ,  tels 
que  la  faignee,  les  applications  einollienteSj 
les  bains  tiedes ,  ceux  de  vapeurs ,  &c* 
comme  les  moyens.les  plus  doux  &  les  plus 
propres  a  remedier  al’eretifme,  pour  pafler 
infenfiblement  aux  plus  aftifs,  ftiivant  le 
xcje.  Aphor.  d’Hippocr.  fe&ion  viij ,  qu’ort 
peut  fans  doute  appliquer  ici  r  Quacumquc 
medicamentis  non  curantur  ferrum  curat ,  &c. 
Ces  moyens  opereront  infailliblement  le 
ramolliflement  &  le  relacheinent  des  fibres 
orbiculaires  de  l’orifice  uterin ,  &  procure- 
ront  l^lfacilite  de  faire  une  dilatation  fufH- 
fante  ol  beaucoup  moins  douloureufe.  Enfiii 
Ton  evitera  a  coup  sur ,  par  ces  fecours  tou- 
jours  falutaires,  le  dechirement  de  ces  par* 
ties ,  l’inflammation  &  la  gangrene. 

une  femme  fe  fervir  d’un  inftrument  aufll  cruel  l 
c’eft  le  •  comble  de  l’effronterie  (  pour  me  fervir 
de  l’expreffion  d’un  fgavant  medecin  de  cette 
province,)  &  d’une  infolente  mais  dangereufe 
fecurite. 
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Sur  F  hydrophthalmie ,  ou  grojfeur  contre- 
naturz  da  globe  de  Vce.il;  parM.  Terras * 
maitrz  etl  chirurgiz  de  Geneva ,  chirurgien 
du  grand  liopital ,  &  correfpondant  de 
F  Academic  toy  ale  de  Ckirurgie  de  Paris. 

Premiere  Observation. 

Sur  une  grojfeur  contre-nature  du  globe  de 
Fail ,  corhpliquee  d'une  efpece  de 
fiaphylome. 

Dans  le  mois  de  Juin  177  Ia  femme 
Foreftier  me  fit  voir  fon  enfant ,  age  d’en- 
viron  trois  ans  &  demi ,  ayant  la  tdte  tresr 
volumineufe ,  les  extremites  infdrieures  foi¬ 
bles  ,  tellement  qu’a  fon  age  il  ne  pouvoit 
pas  encore,  marcher  feul ;  d’ailleurs  cet  en¬ 
fant  me  parut  affez  robufte  &  avoir  affez 
d’embonpoint,  mais  le  vifage  defigurd  par 
une  affe&ion  du  globe  de  l’oeil  gauche,  qui 
le  rendoit  d’un  volume  confiderable ;  cette 
groffeur  fe  terminoit  par  un  allongement 
de  la  chambre  anterieure  &  de  la  cornee , 
fi  grand  ,  qu’il  exc^doit  les  paupieres  au 
point  qu’elles  ne  pouvoient  plus  couvrir 
l’ceil,  &,  par  confequent ,  fe  fermer. 

Au  rappprt  de  la  mere  de  l’enfant ,  fa  ma- 
ladie  datoit  de  la  troifieme  femaine  de  fa 
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naiffance  :  on  apperqut  comme  un  point 
nuageux  fur  le  centre  de  la  cornee  tranf- 
parente;  peu  de  temps  apres,  le  globe  com- 
menqa  a  augmenter  de  volume,  fe  forjetta 
en  dehors,  &  forma  fur  les  derniers  temps 
de  la  maladie  une  faillie  ou  proeminence , 
telle  que  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Cet  etat  de  I’oeil  s’eft  forme  peu  &  peu  dans 
l’efpace  de  plus  de  trois  ans ;  depuis  quelques 
jours  avant  l’operation ,  il  fe  faifoit  un  fuin- 
teinent  d’une  matiere  fereufe ,  &  en  partie 
purulente ,  a  travers  le  point  le  plus  faillant 
de  la  cornee,  fans  que  neanmoins  j’aie  pu 
y  obferver  d’ouverture  ,  mais  feulement 
une  legere  ulceration  exterieure :  l’opacite 
de  la  cornde  ne  me  permit  point  de  voir 
l’etat  de  l’iris ,  ni  ce  qui  fe  paffoit  dans  la 
chambre  anterieure  &  derriere  l’uvee. 

Le  globe  de  l’ceil  etoit  trds-mobile  mal- 
gre  fon  volume  :  l’enfant  ne  fe  plaignoit 
d’aucunes  douleurs  ni  a  l’oeil ,  ni  a  la  tdte. 

Cependant  le  defagrement  d’une  fi 
grande  difforinite ,  la  compreffion  qui  com- 
mencoit  a  fe  faire  fur  les  paupieres  par 
^augmentation  du  volume  du  globe ,  (au 
point  que  les  canaux  &  points  lacrymaux  ne 
faifoient  qu’imparfaitement  leurs  fondlions, 
puifqu’il  y  avoit  larmoiement,)  l’augmen- 
tation  fenfible  du  globe  de  l'oeil ,  la  crainte 
bien  fondee  qu’il  ne  furvint  a  l’organe  &: 
a  la  tetej  'des  douleurs  qui  auroient  rendu 


$uk  l*Hydrophthalmie.  241 
la  maladie  plus  cbmpliquee  Sc  plus  grave. 
Sc  les  moyens  curatifs  plus  incertains,  la 
ferme  refolution  du  pere  Sc  de  la  mere  de 
l’enfant  de  le  foumettre  a  tout  ce  qui  feroit 
neceffaire  pour  corriger  fa  difformite,  Sc 
prevenir  de  plus  grands  maux ;  tous  ces 
motifs,  dis-je,  determinerent  a  une  confu¬ 
tation  (<2)  des  medecins  Sc  chirurgiens  de 
l’hopital  Franqois  (£),  a  laquelle  je  fus 
appelle.  Aprds  avoir  examine  1’oeil  Sc  pris 
connoiffance  de  toutes  les  circonftances  , 
fondes  fur  les  motifs  ci-devant  enonces  , 
nous  nous  decidames  a  pratiquer  l’opera- 
tion  que  je  vais  decrire,  qui  confiftoit  k 
emporter  circulairement  toute  la  comee* 
ainfi  que  1-iris ,  Sc  de  vuider  le  globe  de 
l’oeil ,  en  procurant  l’evacuation  des  hu- 
meurs, 

Ge  fut  le  19  du  mois  d’Aout  que  je  fis 
cette  operation  en  prefenc'e:"8c  affifte  des 
confultants.  L’enfant  tenu  fur  les  genoux  de 
fa  mere ,  je  bandai  l’oeil  fain ,  8c  fis  tenir  ele- 
vee  la  paupiere  parun  aide,en  fixant  en  meme 
temps ,  autant  qu’il  fut  poffible ,  le  globe ;  je 
fis  aufli  baiffer  8c  tenir  la  paupiere  inferieure.' 
Je  portai  une  aiguille  courbe,  enfilee  d’un 

(а)  L’enfant  &  fes  parents  furent  afliftes  de 
1’hopital  Francois. 

(б)  MM.  les  dofteurs  Manget  &  de  la  Roche  j 
&MM.  Mechinet  &  Maca.ire ,  maitres  en  chi- 
purgie. 

Tome  XLFt 


Q 
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double  fil ,  fur  la  protuberance  contre- na¬ 
ture  de  la  cornee,  que  je  traverfai  a  une 
certaine  diftance  du  c6te  oppofe.  Je  formal 
une  anfe  avec'le  fil  dont  je  me  fervis  pour 
foutenir  le  globe  d’une  main ,  pendant 
qu’avec  la  droite  je  portai  une  lancette  ar- 
iriee  a  une  ligne  de  profondeur  dans  la 
corhee  opaque  ou  fclerotique ;  je  penetrai 
dans  la  chambre  anterieure.  D£s  ce  mo¬ 
ment  ilfortit  une  grande  quantity  d’humeurs 
fereufes  St  un  peu  colorees.  En  foutenant 
toujours  le  globe  avec  l’anfe ,  je  portai  des 
cifeaux  a  la  Daviel  dans  l’ouverture  de  la 
cornie  opaque,  St  la  coupai  circulairement 
fur  la  ligne  &  le  point  ou  j’avois  plongS 
la  lancette :  j’enjevai  par  ce  moyen  une 
partie  de  cette  membrane ,  St  toute  la  cor¬ 
nee  tranfparente  qui  etoit  tres-affe£tee ,  ainfi 
que  l’uvee,  qui  fans  doute  etoit  pouffee 
dans  la  chambre  anterieure  par  le  corps 
vitre. 

II  fortit  pendant  l’operation  une  affez 
grande  quantity  de  fang ,  St  l’oeil  s’affaiffa 
confideiablement.  Aprds  l’operation  je  pref- 
fai  le  globe,  St  procurai  encore  l’dvacuation 
de  beaucoup  d’humeurs  affez  dpaiffes  & 
fanguinolentes,  qui  etoient  vraifemblable- 
ment  le  corps  vitre  en  partie  diffous  St  mele 
avec  du  fang.  Aprd'scette  preffion,le  globe 
nous  parytt  tout:a-fait  affaiffe  St  vuidl  (<z). 

(a)  Le  cryftallin  devoit  etre  diffous  &  forti 
avec  l’hurneur  aqueufe,  puifque  je  ne  le  vis  point. 
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J’appliquai  deffus  l’oeil  quelques  pluma- 
ceaux  de  charpie  douce,  &;  des  compreffes 
imbibees  d’un'  melange  d’eau  commune 
&  d’eau  rofe ,  aiguifees  d’une  dixieme  par- 
tie  d’efprit  de  vin.  L’enfant  fut  porte  dans 
fon  lit,  &  je  recommandai  delui  donnerde 
temps  en  temps  quelques  cuillerees  d’une 
potion  calmante. 

Le  lendemain  matin  je  trouvai  que  l’en- 
fant  avoit  affez  bien  pafle  la  npit;  mais  je 
fus  furpris  de  trouver  le  globe  de  l’oeil  aufli 
plein  &  auffi  tendu  qu’avant  l’op^ration', 
a  cette  difference  pres  que  la  protuberance 
n’exiftoit  plus ,  attendu  que  je  l’avois  em- 
portee  ,  &  detruit  la  chambre  ant^rieure  : 
une  legere  hemorrhagie  avoit  traverfe  l’ap- 
pareil.  A  l’ouverture  de  la  fclerptique  fe  pre- 
fentoit  comme,  une  portion  de  membrane 
tendue,de  couleur  brunatre,qui  fembloit 
retenir  dans  le  Fond  du  globe  les  fluides  & 
les  fubftances  qui  le  groffiffoient  encore. 
Fachedecetevenement,  (carje  m’attendois 
de  trouver  l’oeil  afiaiffe)  le  furlendemain  de 
1’operation,  accompagne  d’un  de  mes  ele- 
ves ,  l’enfant  place  convenablement ,  la  pau- 
piere  elevee  ,  je  plongeai  une  lancette  a 
travers  la  membrane  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  je  la  divifai  en  etoile ,  &  je  preffai  avec 
precaution  le  globe  :  je  la  vuidai  encore: 
il  fortit  beaucoup  d’humeurs  epaiffes ,  de 
portions  membraneufes  &  de  fang.  Je  fis 
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le  panfement  comme  le  jour  de  l’opdra- 
tion. 

Vingt-quatre  heures  aprds ,  je  fus  voir 
mon  petit. malade;  je  le  trouvai  inquiet;  il 
avoit  mal  pafle  la  nuit,  &  fon  pouls  etoit 
fort  accelere.  Je  fus  encore  bien  plus  fur- 
pris  que  la  premiere  fois  de  trouver  le  vo¬ 
lume  du  globe  de  l’oeil  deux  fois  plus  con- 
iiderable  mdme  qu’avant  l’operation ;  il  ex- 
cedoit  de  beaucoup  la  circonference  orbi- 
taire  ;  les  paupieres  etoient  de  niveau  avec 
le  fourcil,  tellement  preflees  parle  globe, 
(quidtoit  dur  &  tendu)  qu’elles  etoient  de 
1’epaifleur  d’un  doigt ,  &  tres-oedematiees ; 
l’ouverture  de  la  fclerotique  etoit  occupee 
&  remplie  par  une  fubftance  fongueufe  8c 
fpongieufe  de  mauvaife  couleur ,  qui  avoit 
quelque  rapport  avec  les  vegetations  car- 
cinomateufes. 

Mon  intention ,  fecondee  de  l’avis  de 
quelques-uns  des  confultants,  fut  de  laifler 
agir  la  nature,  d’en  fuivre  &  faciliter  fiin- 
plement  la  marche.  J’employai  :un  jour  ou 
deux  fur  Tceil  une  fomentation  refolutive  ; 
je  paflai  a  l’application  de  la  pommade  de 
Goulard  ,  dtendue  fur  un  linge  fin. 

Le  quatrieme  jour  de  cette  derniere  epo- 
que,  tout  etoit  a-peu-prds  dans  le  mdme 
etat;  je  me  bornai  pour  toute  application 
a  quelques  feuilles  de  morelle.  Le  fixieme 
jour  j’obfervai  fur  la  joue  de  l’enfant  beau' 
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coup  de  matiere  d’une  couleur  fanieufe  8c 
en  partie  purulente  ;les  paupieres&le  globe 
me  parurent  un  peu  moins  gonfles.  Vers  le 
dixieme  jour  tout  prit  une  tournure  plus 
favorable  d’une  maniere  tr£s-fenfible ;  l’e- 
coulement  continua  avec  aflez  d’abondance. 
J’avois  foin  de  faire  renouveller  les  feuilles 
de  temps  en  temps ,  8c  de  tenir  l’ceil  &  les 
environs  proprement.  Le  fejour  des  ma- 
tieres  8c  leur  acrete  avoit  occafionne  fur  la 
joue  un  prurit  8c  de  petits  boutons  qui  fu- 
rent  diffipes  par  des  lotions  faites  avec  un 
melange  d’eau  diftillee  de  fleurs  de  fureau 
8t  d’eau  rofe. 

Enfin  par  degres  le  ddgorgement  a  opdre 
raffaiflement  du  globe  de  l’ceil  au  point  de- 
iire,  tellement  que,  vingt-fept  jours  apr£s 
l’operation,  la  guerifon  a  ete  complette.  Les 
paupieres  avoient  repris  l’etat  le  plus  na- 
turel;  iln’y  a  plus  d’inflammation  ni  de  lar- 
moiement;  l’oeil  fe  prefente  fous  la  forme 
d’un  petit  globe  legdrement  convexe  ante- 
rieurement,  avec  un  leger  enfoncement  au 
milieu,  forme  par  les  points  de  reunion  de 
la  circonference  de  la  fclerotique ,  dont  les 
bords  en  s’aflfaiffant  fe  font  rendus  conver- 
gents  8c  forment  la  cicatrice ;  le  petit  globe 
eft  tr^s-mobile ,  la  conjon&ive  qui  le  re- 
couvre  eft  de  couleur  naturelle;  enforte 
que  la  difference  eft  peu  frappante  8c  point 
defagreable  :  on  pourroit  la  corriger  tout-a- 
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fait  dans  la  (lute  par  le  moyen  d’un  ceil 
artificiel. 

Nous  terminerons  notre  obfervation  par 
quelques  remarques  que  l’expofe  hiftorique 
bier!  fuivi  ne  nous  a  pas  permis  de  faire. 

.  Nous  avons  dit  dans  le  titre  que  la  mala- 
die  etoit  compliquee  d’une  efpece  de  fta- 
phylome ,  quoique  les  pathologies  ne  don- 
nent  ce  nom  que  lorfque  la  cornee  eft  di- 
vifee  ,  &  que  l’uvee  s’infinue  plus  ou  moins 
^  travers  la  folution  de  continuite  ;  ce  qui 
•n’avoit  pas  lieu  dans  le  cas  dont  je  viens  de 
parler mais  cela  auroit  pu  arriver  dans  la 
fuite,  ft  on  n’avoit  remedie  a  la  maladie. 

L’accroiflement  du  corps  vitre,  fa  depra¬ 
vation,  Tabondance  de  l’humeur  aqueufe  , 
qui;  etoit  auffialtetee,  formoit  les  cauies  con- 
jointes  du  volume  de  l’ceil  &  de  l’allon- 
gement  de  la  chambre  anterieure  :  a  ces 
caufes,  on  doit  ajouter  le  mauvais  etat  de 
la, cornee,  qui  etant  affoiblie  oppofoit  moins 
de  ;refiltance  aux  humeurs  que  la  fclero- 
.tique,  qui  n’avoit  dependant  pas  laifle  que 
de  s’etendre  confiderablement. 

Une  femblable  maladie  du  globe  de  l’oeil 
ne  pouvoit  dtre  guerie  que  par  l’operation 
qui  a  ete  pratiquee ;  une  fimple  incifion  k 
la  cornee  n’auroit  pas  fuffi  pour  detruire 
tout  le  mal ;  car ,  lors  mdme  qu’on  auroit 
evacue  les  humeurs ,  il  reftoit  a  combattre 
la  maladie  de  la  cornee.  Cette  maladie 
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n’etoit  pas  non  plus  d’une  nature  a  exiger 
l’extirpation  du  globe  en  entier  ;  cette  im- 
portante  operation  ne  fe  pratique  guere 
que  dans  le  cas  de  cancer  qu  de  carcinome 
du  globe  de  l’qeil.  Les  pratieiens  trouveront 
fur  ce  fujet  d’excellents  preceptes  dans  le 
fijavant  Memoire  qu’a  donne  le  celebre  M. 
Louis  fur  les  maladies  du  globe  de Toeil , 
infere  dans  le  cinquieme  tomedes  Memoires 
de  VAcadimU  roycfli  de  (dhirurgie. 

Le  petit  moignon  (fi  on  peut  s’exprimer 
ainfi)  qui  refte  apr£s -^operation ,  comme 
je  l’ai  pratiquee,  corrige  beauqoup  la  dif- 
formite  d^iin  .otbite  qui  feroit  vuide  :  les 
mufcles ,  n’etant  point  interefles  par  l’ope- 
ration ,  le  font  mouvoir  ayec  facilite. 

J’avoue  que  lorfque  je  vis  pour  la  fe- 
conde  fois  le  globe  de  fopil  fi  exceffive- 
tnent  augmente,  &  l’etat  de  1’enfenV  je 
craignis  que, la  maladie  ne  prit  une  tournure 
cancereufe ,  &  aulfi  facheufe  que  celle  que 
tapporte  Fabrice  de  Hilden  ,  dans  fesOb- 
fervations  de  Ghirurgie  (a). 

II  y  a  apparence  que  par  l’ancienoete  de 
la  maladie  quelques  vaifleaux  capillaires 
etoient  devenus  variqueux  ;  que  la  mem¬ 
brane  cryftalline  §?  vitree  a.voit  acquis  plus  de 
folidite  &  d’etendue;  que  la  choroid epou- 
voit  dtte  parfemee  de  vaifleaux  dilates;  ce 
qui  avoit  caufe  le  gonflement.  La  pourrif 
(<j)  Traduft.  fran$oife,  Liy.  V,  obfery.  xxxvij« 
Qiv 
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ture  des  portions  membraneufes ,  la  diflb» 
lution  Sc  la  putrefa&ion  deS  fucs  epanchds  $ 
ont  produit  la  matiere  de  la  fuppurationt 
qui  a  procure  dans  l’efpace  de  peu  de  jours 
un  degorgement  parfait ,  Sc  le  tout  s’eft  ter¬ 
ming  tres-heureufement.  L’abfence  de  dou- 
leurs  lancinantes  Sc  de'  lignes  d’affeftion 
au  cerveau,  me  tranquilliferent  cependant 
fur  l’evenement. 

Enfin  cette  obferv^tion  ,  ainfi  que  d’au- 
tres"de  cette  nature ,  rapportees  par  les  pra- 
ticiens ,  prouvent  l’excellence  de  1’art ,  & 
jufqu’a  quel  point  de  hardiefle  Sc  de  per¬ 
fection  de  grands  hommes  l’ont  porte  a 
l’avantage  de  l’humanite. 

IIe  Qbs.  Quelque  temps  avant  que  j’eulTe 
donne  mes  foins  a  celui  qui  fait  le  fujet  de 
ma  premiere  obfervation,  je  fus  confulte 
pour fenfant  du  nomme  d’Ormont,  fon- 
deUr ,  age  de  deux  ans  &  demi ,  beau  de 
figure ,  &  me jparoiflant  bien  conftitud.  Sans 
qu’il  fe  fut  plaint  d’aucune  douleur,  Sc  fans 
avoir ;  ete  fujet  a  des  fluxions  aux  yeux , 
l’enfant  avoit  le  globe  de  l’oeil  gauche  tres- 
fenfiblement  augment^ ,  au  point  de  lui 
eaufer  de  la  difformite.  Les  parents  s’etoient 
deja  apperqus  de  cette  maladie  depuis  deux 
a  trois  mois.  Les  deux  cornees  etoient  dans 
un  etatfain,  quoique  dilatees  :  Tenfant  ne 
diftinguoit  point  les  objets ,  Sc  paroifloit 
Hid me  ne  pas  voir  du  tout  de  cet  oeil. 
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•  A  travers  la  cornee  tranfparente ,  je  dif- 
tinguai  que  l’iris  etoit  tr£s-dilate,  fe  portant 
vers  la  chambre  anterieure  ;  le  cryftallin 
etoit  pouffe  contre  l’uvee ;  il  etoit  d’un  vo¬ 
lume  bien  au  deffus  de  l’etat  naturel ,  &  me 
parut  opaque ;  l’etepidue  de  la  chambre  an¬ 
terieure  etoit  auffi  plus  grande  que  dans 
l’etat  naturel. 

On  juge  de-la ,  que  la  principale  caufe 
du  gonflement  &  du  volume  de  l’oeil ,  de- 
pendoit  de  l’augmentation  du  corps  vitre 
qui  produifoit  tous  les  autres  effets ,  &  la 
maladie  du  globe  ,  connue  fous  le  nora 
fthydrophthalmie ,  que  le  fqavant  M.  Louis , 
avec  fa  precifion  ordinaire ,  a  tr^s-bien  dif- 
tinguee  de  1’exophthalmie,  comme  on  peut 
voir  dans  le  Memoire  ci-devant  indique. 

Comme  l’enfant  ne  fouffroit  encore  que 
peu  ou  point  de  douleur  a  l’oeil  ni  a  la  tdte, 
&  que  l’extenfion  du  globe  n’etoit  cepen- 
dant  pas  portee  a  uri  haut  degre ,  je  con- 
feillai  quelques  purgatifs  ,  &  l’application 
de  quelques  topiques  auxquels,  je  Pavoue, 
je  n’avois  pas  grande  confiance.  J’infinuai 
au  pere  de  l’enfant  que  je  comptois  qu’il 
en  faudroit  venir  a  une  Ample  operation 
pour  vuider  f  ceil ,  qu’il  devoit  regarder 
comme  perdu. 

Le  pere  &  la  mere  de  l’enfant,  «aturel- 
leinent  portes  a  rejetter  une  operation  dont 
ils  ne  concevoient  pas  toute  l’utilite  &  la 
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faeilite ,  ne  me  revinrent  plus  trouver.  J’a- 
vois ,  en  quelque  faqon  ,  oublie  ce  petit 
malade ,  lorfqu’environ  deux  mois  apres  je 
rencontrai  une  dame  qui ,  s’intereflant  a  cet 
enfant ,  me  pria  de  le  revoir.  Le  lendemain 
je  fus  chez  les  parents ,  &  fits  bien  furpris 
tie  le  trouver  dans  un  etat  deplorable.  Le 
globe  de  l’oeil  etoit  fi  gonfle  &  fi  dur ,  que 
les  paupieres  en  etoient  dlevees ;  il  formoit 
une  telle  faillie ,  qu’il  s’etendoit  fur  tout  le 
grand  angle  jufqu’au  fourcil.  Le  malade 
fouffroit  depuis  quelques  jours  les  douleurs 
les  plus  cruelles.  Le  degout,  la  fievre  s’ert 
etant  em.  pares ,  il  ne  repofoit  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Par  la  nouvelle  infpe&ion  que  je 
fis  du  globe,  je  n’y  trouvai  de  changement 
que  dans  ^augmentation  de  l’etat  decrit  ci- 
devant  :  la  conjon&ive  etoit  ceperidant 
gonflee ,  &  forjnoit  comme  un  bourlet  au¬ 
to  ur  du  globe. 

Comme  dans  cette  ville  il  ne  manque 
pas  de  charlatans,  qui  y  vivent  dans  une 
grande  fecurite,  bien  que  tous  les  jours  le 
public  foit  leur  dupe  ,  la  mere  de  l’enfant 
m’avoua  que ,  depuis  quelque  temps ,  elle 
l’avoit  confie  a  un  de  cesperfonnages  fans 
titre,  qui  lui  avoit  promis  de  le  guerir.  Je 
la  diflitadai  fort  de  cette  aveugle  confiance  , 
&  lui  fis  entendre  que,  bien  que  fon  en¬ 
fant  fut  dans  un  fi  trifle  etat ,  il  y  avoit  en¬ 
core  de  la  reflource  dans  une  operation  qui 
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ne  Confiftoit  qu’a  faire  une  petite  ouverture 
dans  un  endroit  determine  de  l’oeil ,  pour 
le  vuider ;  que  c’etoit  le  feul  moyen  de  lui 
fauver  la  vie.  J’avois  decide  cette  mere, 
tout  a  la  fois  trop  tendre  &  trop  foible  pour 
perfifter  dans  fa  refolution  :  en  confdquen- 
ce ,  je  difpofai  pour  le  lendemain  tout  ce 
queje  crus  necefifaire ,  n’ayant  d’autre  but 
ni  d’autre  interdt  que  d’dtre  utile  a  ce  pau- 
vre  enfant.  Je  priai  M.  Guyot  (a)  de  vou- 
loir  bien  nvaflifter  dans  cette  operation. 

Mais  je  ne  fqais  par  quelle  raifon  Ton 
me  fit  dire,  le  matin  du  jour  decide  pour 
1’operation ,  de  ne  pas  me  donner  la  peine 
de  venir.  J’appris  ,  trois  femaines  apres  , 
qu’on  avoit  laiffe  perir  miferablement  ce 
pauvre  enfant ,  entre  les  mains  fans  doute 
d.e  cet  empyrique.  ■ 

Je  regrettai  de  n’avoir  pas  fuivi  la  maladie 
de  cet  enfant :  j’aurois  peut-dtre  pu  vaincre 
■ropiniatretd  des  parents  ,  &  les  decider  a 
une  operation  dont  le  iucces' n’etoit  pas 
mdme  douteux  j  fur-tout  fi  elle  eut  ete  pra- 
tiquee  peu  de  temps  aprds  que  j’eusexa- 
,mine  l’enfant  ,  &  dds  que  les  douleurs 
commencerent  a  fe  faire  fentir. 

On  ne  pouvoit  pas  fe  promettre  un  fuc- 
ces  fi  affure  de  1’operation  ,  fi  elle  eut  ete 
faite  dans  le  fecond  periode  ou  j’ai  vu  le 
(a)  Habile  chirurgien  de  cette  ville,  affocie  de 
1’Academie  royale  de  Chirurgie  de  Paris. 
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petit  malade  &  la  maladie  ;  mais  neah- 
moins  c’etoit  encore  l’unique  reflource 
pour  tirer  cet  enfant  des  bras  de  la  mort. 

On  a  cependant  vu  des  cas  ou  la  nature 
a  fupplee  a  1’opiniatrete  des  malades  6c  de 
leurs  parents ,  6c  m£me  quelquefois  a  la  ti- 
midite  &  a  l’ignorance  des  praticiens  ,  par 
la  rupture  de  la  cornee;  6c  d£s  lors  l’oeil 
s’eft  vuide  plus  ou  moins  promprement , 
&  tous  les  accidents  ont  cefle.  Mais  l’on 
voit  qu’un  fi  heureux  evenement  n’arrive 
pas  toujours ;  8c ,  lors  m£me  qu’il  pourroit 
arriver,  il  n’eft  pas  prudent  de  l’attendre, 
parce  que  les  malades  foufFrent  violem- 
ment ;  le  mal  peut  fe  communiquer  juf- 
qu’au  cerveau  ,,  6c  les  faire  perir  d’une  ma- 
niere  tres  cruelle. 

On  trouve  aufli  dans  le  Memoire  de 
M.  Louis ,  deja  cite  ,  d’excellentes  chofes 
6c  de  bonnes  obfervations  fur  ce  fujet,  qui 
me  difpenfent  de  porter  plus  loin  mes  re- 
marques  6c  mes  reflexions. 

J’ajouterai  feulement ,  pour  l’inftru&ion 
des  jeunes  chirurgiens  ,  qu’ils  ne  doivent 
pas  refter  dans  une  pernicieufe  fecurite, 
lorfqu’ils  feront  confultes  pqur  ce  genre 
de  maladie  du  globe  de  l’oeil,  6c  qu’ils  ne 
doivent  fe  fier  ni  s’amufer  long-temps  a 
attendre  1’efFet  des  remedes  ,  foit  topiques 
ou  autres ;  mais  plutot  tacher  de  decider 
les  malades  a  une  operation  tr&s-fimple  % 
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pour  vuider  les  humeurs  furabondantes  de 
l’oeil  ;  operation  qui  eft  cependant  fufcep- 
tible  de  variation  ,  6c  qui  doit  dtre  foumife 
aux  circonftances  particulieres  :  mais  tou- 
jours  eft-il  vrai  qu’on  peut  dire  qu’elle  n’eft 
pas  fufceptible  d’autant  d’inconvenients  que 
l’operation  de  la  patara&e ,  que  les  moins 
experts  pratiquent  tous  les  jours.  Dans 
l’une  ,  on  fe  propofe  de  conferver  foigneu- 
fement  le  globe  de  l’oeil;  8c  dans  l’autre," 
au  contraire  ,  de  le  vuider.  II  y  auroit  en¬ 
core  bien  de  remarques  a  faire  ,  pour  en- 
courager  les  jeunes  praticiens  a  .pratiquer, 
dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
les  operations  que  les  indications ,  le  genie 
6c  la  faine  pratique  doivent  fuggdrer  ,  mais 
que  la  brievete  qui  doit  accompagner  les 
obfervations  ne  nous  pejmet  pas  de  fuivre , 
8c  qui  d’ailleurs ,  comine  nous  l’avons  dit > 
n’ont  pas  echappd  aux  lumieres  6c  a  la  fa- 
gacite  de  M.  Louis. 


L  E  T  T  R  E 

Di  M.  **  *  A  M.  de  VlldE  ,  chirurgien 
major  des  Carabinitrs  de.  Monsieur  , 
au  fujet  d'unt  plaie  grave  ,  qui  indiquoit 
V amputation  de  la  jambe  dans  fori  artU 
culation. 

Monsieur, 

Au  comijiencement  du  mois  d’Aout  dec- 
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nier  ,  un  des  chirurgiens  de  quartier  de 
1’hSpital  de  la  ville  de  *  **,  me  confia  qu’il 
avoit  depuis  trois  jours  dans  cette  maifon 
un  homme  qui,  en  repaflant  fa  faulx,  le  ge- 
nou  gauche  appuye  fur  fon  manche ,  fut. 
faifi  d’un  accls  epileptique  ,  auquel  il  etoit 
fujet,  &  tomba,  ce  mime  genou  fur  lei 
tranchant  de  ce  dangereux  outil ,  fe  coupa; 
le  ligament  qui  unit  la  rotule  au  tibia,  en  fe 
faifant  une  plaie  tranfverfale  de  quatre  pou- 
ces  de  longueur  fur  un  &  demi  de  profon-' 
deur,  ou  environ.  Le  gonflement  Sc  l’etat 
douloureux  de  toute  l’extrdmite,  en  impo- 
ferent  a  ne  pouvoir  examiner  l’interieur  de- 
l’articulation ,  de  forte  qu’il  s’en  tint  a  quel-' 
ques  faignees ,  aux  cataplafmes  anodins , 
&  a  la  fituation  propre  a  favorifer  la  reu¬ 
nion.  II  me  dit  auffi  que  cet  homme  avoit 
une  fievre  violente  &  continuelle  depuis 
le  fecond  jour  de  l’accident la  plaie  etoit* 
feche  Sc  blaffarde:  quoique,  le  cinquieme 
jour  de Taccident,  Sc  le  troifieme  de  fon 
entree  dans  l’hbpital ,  elle  fut  confiddrable, 
elle  avoit  ete,  au  rapport  du  blefte,  peu 
fanglante  :' il  avoit' de  temps  en  temps  des 
mouvements  convulfifs  dans  les  membres. 

Tel  eft  l’expofe  que  me  fit  le  chirurgien ; 
ce  qui  me  fit  croire  qu’il  difpofoit  fes  vues  en 
faveurdela  reunion  ,  confiderant  cette  plaie 
comme  fimple,  quoiqu’elle  ffit  effentiel- 
lement  compliquee,  Sc  mime  d’accidents. 
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Un  certain  merite  qu’on  lui  connoit  in’en 
auroit  impofe ,  &  je  me  ferois  tu ,  fi  j’euffe1 
moins  connu  Ton  caraftere ,  &  les  prdceptes! 
qui  nous  font  donnes  tout  nouvellement 
par  un  des  profefleurs  royaux  de  1’EcoIe  de 
chirurgie  de  Paris,  qui  n’eft  pas  moins  fait 
pour  infpirer  du  courage  &  de  la  confiance, 
que  pour  remplir  la  place  honorable  qui  le 
fait  connoitre  de  toute  l’Europe  depuis  tant 
d’annees ;  preceptes  qu’on  trouve  au  cin- 
quieme  volume  in-40  des  Memoires  de 
l’Academie  royale  de  Chirurgie  ,  dans  un 
Effai  fur  les  Amputations  dans  les  articles. 
Je  l’engageai  a  en  faire  ufage,  &  de  crainr; 
dre  les  fuites  de  ces  fortes  de  plaies ,  fi  bien 
connues  de  M.  de  la  Faye ,  commeil  nous 
le  fait  voir  dans  fon  Pronoftic  des  Plaies , 
difantque  «  les  graves  font  celles  des  par- 
»  ties  membraneufes ,  tendineufes,  apond- 
»  vrotiques ,  &  en  particular  celles  des  ar- 
» ticulations. , . .  Le  fuccds  de leurcure  eft, 
continue  cet  auteur,  »quelquefois  douteux, 
»  a  caufe  des  accidents  dont  elles  font  fou- 
»  vent  accompagnees.  » 

Rien  de  plus  vrai.  Je  ne  pus  le  gagner 
en  faveur  de  mon  opinion.  Je  n’entendis 
parler  du  malade  que  par  une  invitatiori 
pour  examiner  cette  plaie  aprds  fa  mort* 
arrivee  le  dixieme  jour  de  l’accident;  &  je 
trouvai  un  homme  age  de  quarante-cinq  i 
cinquante  ans,  d’une  forte  conftruftion  j 
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l’extremite  inferieure  gauche  extrdmement 
engorgde',  depuis  l’aine  jufqu’au  talon,  Sc 
particulierement  la  cuifle ,  qui.etoit  entie- 
rement  gangrenee  a  fa  face  externe ;  au 
deffous  de  la  rotule ,  une  plaie  tranfverfale 
de  quatre  a  cinq  pouces  de  longueur  ,  fon 
ligament  coupe ,  &  penetrante  dans  l’arti- 
culation  d’un  pouce  &  demi  Sc  plus  d’ou- 
verture ,  l’interieur  abfolument  intaft.  En- 
fin  on  eut  facilement  emporte  la  jambe  avec 
unbiftouris  commun,  en  achevant  l’ampu- 
tation  dans  l’article  ,  fuivant  le  trajet  de  la 
plaie,  par  l’etat  des  parties  integrantes. 

S’il  m’etoit  permis,  Monfieur,  d’ajouter 
ici  quelques  reflexions  ,  je  prendrois  la  li- 
berte  de  m’excufer  ,  n’applaudiffant  pas  k 
la  difcretion  .de  ce  chirurgien,  fur  l’ampu- 
tion  que  j’ai  crue  neceffairement  indiquee , 
en  raifon  de  la  nature  de  l’articulation  lefee, 
(  vu  qu’on  fqait  que  generalement  les  plaies 
des  articulations  n’indiquent  pas  toujours  le 
retranchement  du  membre ;  j’ai  des  faits  , 
&  ce  fujet ,  aflez  intereflants  pour  m’occu- . 
per  du  foin  de  les  rendre  un  jour  publics  ) 
6c  de  l’eflence  de  la  plaie.  Cette  articula¬ 
tion  eft  la  plus  compofee  de  la  machine ; 
c’eft  elle  qui  reqoit  la  majeure  partie  du 
poids  de  notre  corps;  c’eft  par  elle  que 
nous  refiftons  fous  les  fardeaux  enormes 
dont  nous  nous  chargeons  :  aulft  eft-elle 
protegee  Sc  maintenue  par  des  liens  d’une 
force 
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force  fans  exemple ,  ranges  dans  un  ordre 
favorable  a  l’augmenter.  II  fe-filtre  dedans 
une  humeur  glaireufe  8c  lubrefiante  ,  en 
quantite  proportionnee  a  fa  capacite  8c  a 
fes  ufages :  elle  eft  un  obftacle  ,  coinme  on 
fqait ,  a  la  reunion  des  plaies  des  capfules 
qui  envelopperit  les  articulations ,  &  lui 
fervent  de  limites.  La  plaie  pendtroit  dans 
1 ’articulation  au  deffous  de  la  rotule  ,  d’un 
pouce  8c  demi  de  diametre  d’un  angle  a 
l’autre.  Les  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe 
avoient  remonte  la  rotule  de  plus  d’un 
pouce  en  haut.  L’engorgement  exceffif  de 
toute  l’extremite  ,  effet  de  la  fexftion  im- 
parfaite  des  parties  tendineufes ,,  ligamen- 
teufes  8c  aponevrotiques ,  qu’on  peut  re- 
garder  comme  ayant  ete  caufe  prochaine 
de  la  gangrene  ,  ne  fe  feroit-il  pas  diffipe  ? 
8c  eut-il  produit  cette  gangrene ,  ft  on  eut 
acheve  ce  qui  etoit  commence  ,  je  veux 
dire  l’ampu.tation  dans  l’article  ?  D’ou  il 
s’en  fut  fuivi  degorgement  fanguin ,  pas 
moins  inevitable  dans  la  pratique  de  cette 
operation ,  que  ndceflaire  aux  plaies  qui  en 
ont  ete  privees  dans  leur  premier  temps;  8c 
degorgement  de  fuppuration  des  parties 
charnues  ,  aux  depens  defquelles  on  eut 
forme,  un  lambeau ,  ainfi  qu’il  etoit  p  rati  ca¬ 
ble,  8c  que  M.  Brafdor,  l’auteurde  l’Eflai 
cite,  le  recommande ,  qui,  en  diflxpant 
Tome  XLF.  R 
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l’inflammation ,  eut  calme  la  douleur  & 
appaifd  la  fievre.  ■  /  , 

Mais  il  eft  trop  vrai  que,  de  toufc  les  arts, 
il  en  eft  peu  oules progres foient  plus  lents , 
&  ^application  des  ddcouvertes  plus  diffi- 
cilement  accreditee  ,  qu’en  chirurgie.  Le§ 
raifons  n’en  font  pas  moms  nombreufes 
,  qu’elles  ont  de  vi&imes. 

Le  malade  fut  apporte  a  l’hopital  le  fe- 
Cond  jour  qu’il  fe  bleffa.  C’etoit  le  temps, 
je  penfe ,  d’eftayer  par  un  procdde  opera- 
toire,  de  rendre  cet  homme  a  fa  famille  , 
en  le  privant  d’un  de  fes  inembres ,  je  le 
repete ,  pour  lui  fau'ver  la  vie. 

C’eft  ainfi  que  fouvent  une  faufte  pru¬ 
dence  nous  prive  des  droits  que  l’art  nous 
toffre  fur  lui  &  fur  l’humanite  ! 


CONJECTURES 

Stir  la  maladie.  epizootique  qui  regne  darts 
les  provinces  meridionales  du  royaume  / 
par  M.  Bras  dor,  prof ejfeur  royal  en 
chirurgie  }  &c. 

Perfonne  n’ignore  qu’une  irritation  me- 
chanique ,  exercde  fur  des  furfaces  fenfi- 
bles',  peut  produire  dans  l’economie  ani- 
jnale  les  plus  grands  defordres.  La  pre¬ 
fence  des  vers  dans  I’eftomac ,  les  inteftins. 


fcfes  Prov.  mer.  du.Royaume.  2.59 
Stc.  donne  lieu  a  des  fymptdmes  dont  on 
ne  foupqonneroit  pas  la  relation  avec  leur 
caufe,  ft  l’obfervatlon  repetee  n’avoit  ap- 
pris  que  la  perte  de  la.  vue ,  de  la  voix  ,  la 
paralyfie  ,  la  pleurefie  ,  &c.  peuvent  en 
dependre. 

Fernel  rapporte  l’hiftoire  d’un  foldat  qui 
mourut  le  vingtieme  jour  de  fa  maladie  , 
apr£s  £tre  devenu  furieux  ,  &  dans  le  nez 
duquel  on  trouva  deux  vers  velus.  Les 
vers  caufent  ou  compliquent  fouvent  des 
fievres  facheufes ,  qui  ont  des  cara&eres  de 
malignite.  Que  l’on  fafte  l’une  ou  l’autre 
fuppofition  ,  leur  influence  eft  toujours 
dangereufe. 

On  en  trouvera  aifemerit  la  raifon  dans 
les  dif&rentes  manieres  dont  ces  infe&es 
nuifent ;  mais  il  eft  a  remarquer  que  l’ex^r- 
cice  trop  long  ou  trop  violent  de  l’a&ion 
mufculaire,  produit  dans  les  liqueurs  des 
perverfions  femblables  a  celles  qui  refulte- 
roient  de  l’aftion  des  miafmes  putrides.  On 
lit  dans  VHiJioire  de  VAcademie  Roy  ale 
des  Sciences  ,  annee  1766,  l’Obfervation 
communiqu^e  par  M.  Morand ,  de  deux 
bouchers  qui  eurent  des  anthrax  &  autres 
accidents ,  apres  avoir  tue  chacun  un,boeu£ 
qui  avoient  ^te  tous  les  deux  examines  & 
trouv^s  fains.  On  ne  put  rien  inferer  des 
recherches  qui  furent  faites  ,  finon  que  ces 
animaux  avoient  ete  vraifemblablement 
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furmenis ;  enforte  que  ,  dans  ce  cas,  \d 
feul  exces  de  mouvenient  avoit  donne  lieu 
a  des  phentimenes  de  malignite.  II  peut 
done  y  avoir  des  maladies  putrides  dont  la 
caufe  n’eft  point  dans  des  miafmes  perni- 
ci'eux ,  dans  l’intemperie  de  l’air ,  des  fai- 
fons*  8tc  ;  veriteconnue  ,  mais  que  je  de- 
vois  rappeller. 

Quoi  qu’il  en  puiiTe  dtre  ,  j’ai  cru  devoir 
expofer  les  idees  que  m’ont  fait  naitre  les 
ecrits  fur  la  maladie  epizootique  qui  ra¬ 
vage  les  provinces,  meridionales  du  royau- 
me.  Je  trouve ,  a  quelque  difference  pr£s 
cependant,  beaucoup,  de  conformite  entre 
cette  maladie,  &  celle  qui  attaqua  l’efpece 
deschiens  en  1763.  La  vacillation  de  la 
tdte  ,  les  convulfions ,  la  foiblelfe  des  ex- 
tremites  pofterieures,  l’abattement,  la  trif- 
telfe,  l’abaiffement  des  oreilles  ,  les  cris 
plaintifs  ce  qui  eft  plus  remarquable  , 
le  gonflement  des  yeux  ,  l’ecoulement  de 
la  morve  par  les  nazeaux  ,  la  quantite  de 
morve  fouvent  ichoreufe ,  mdlee  d’un  fang 
noir ,  trouvde ,  a  l’ouverture  des  cadavres , 
dans, les  anfra&uofites  du  nez,  &  s’etendant 
dans  la  trache-artere ,  me  paroiffent  etablir 
entre  les  deux  cas.une  analogic  frappante. 

Je  fjs,  dans  le  temps  ,  des  recherches 
fur  la  maladie  des  chiens ;  j’en  ouvris  plu- 
fieurs  :  je  trouvai  a  prefque  tous,  dans  le 
labyrinthe  des  narines  ?  un  ver ,  a.  la  plu-' 
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part  deux ,  d’une  efpece  inconnue.  La  r &■ 
ferve  neceffaire  ne  me  fit  propofer  que. 
comme  hypothefe ,  dans  mon  Memoire(a), 
1’opinion  qui  auroit  fait  dependre  de  ces- 
infe&es  la  maladie  &.  fqs  fymptomes,  qu’il 
etoit  poffible  d’expliquer  en  general  par 
cette-fuppofition.  Ce  qu’il  ya  de  tr^s-cer- 
tain  ,‘c’eft  que  Ton  voit  fouvent  des  mala¬ 
dies  graves  ceffer  par  l’eyaeuation  des 
vers. 

Je  ne  puis  dire  s’il  y  en  a  dans  le  nez  des 
bceufs ,  ainfi  que  j’en  ai  trouve  dans  le  nez 
des  chiens :  la  limilitude  des  fymptom’es ,  & 
fur-tout-  l’etat  di)  nez ,  obferve  dans  les  vi- 
vants  &  les  cadavres ,  autoriferoit  a  le  foup- 
qonner.  On  n’en  a,  a  la  vdrite,  point  trouve 
dans  les  animaux  qui  ont  ete  ouverts;  mais 
-  on  ne  pent  rigoureufemerit  conclure  qu’il 
n’y  en  a  pas,  a  moins  que  les  recherches 
n’aient  ete  dirigees  expreffement  vers  cet 
objet;  &  il  me  femble  que  >  dans  urie  aufli 
grande  catamite,  il  feroit  permis  a  un  ci- 
toyen  de  former  des  voeux  pour  que  ce 
foupqon  fut  verifie.  Car  enfin  ft  cela  etoit,  fi 
des  vers ,  en  irritant  de  differentes  manieres 
la  membrane  pituitaire  qui  eft  d’un  fenti- 
inent  fi  exquis ,  produifoient  les  fymptomes 
auxquels  le  beta'll  eft  en  proie , , , ,  que  de 

(a)  Il  eft  inferd  dans  le  Tome  VI  des  Memoires 
de  mathematique  &  de  phyfique ,  prefers  3 
! Acad&rue  des  Sciences,  &c. 
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corollaires  naitroient  de  cette -fuppofitiori 
admife  comme  vraie  ?  ..  , 

On  pourroit  rendre  raifon  de  la  plupart 
.des  phenomenes  de  la  maladie  ,  de  fa  qua¬ 
lity  contagieufe ,  &  peut-etre  du  peu  d’uti- 
lite  qq’on  a  retiree  des  precautions  prifes 
contre  la  contagion  :  les  oeufs  de  ces  in- 
feftes  pouvant  £tre  portes  par  les  vents  a 
de  grandes  diftances  ,  on  verroit  pourquoi 
jufqu’ici  toutes  les  tentatives  de  curation 
ont  ete  infruftueufes.  Ce  feroit  le  ver  qu’il 
faudroit  detruire :  or  les  faignees  &  les  autres 
evacuantSj  les  cauteres ,  les  fetons  ,  &c.  ne 
peuvent  abfolument  remplir  cette  indica¬ 
tion. 

Quand,  par  des  recherches  ulterieures,  la 
fuppofidon  feroit  reconnue  pour  reelle ,  on 
connoitroit  a  la  verite  la  voie  qu’il  faudroit 
tenir  pour  parvenir  a  la  cure ;  ce  qui  feroit 
beaucoup  :  mais  il  refteroit  a  trouver  les 
moyens  de  detruire  on  d’evacuer  la  ver- 
mine  meurtriere ;  ce  feroit  l’objet  de  nou- 
velles  experiences ;  &  il  faut  efperer  qu’avec 
des  tentatives ,  on  par viendroit  a  faire  des 
decouvertes  utiles ,  &c. 

Il  eft  prefcrit,  dans  l’lnftruftion  publiee 
par  ord.re  du  Roi ,  de  laver  les  nazeaux ,  la 
langue  &.le  palais,  ayec  du  vinaigre  dans 
lequel  on  aura  fait  infufer  de  fail.  On  ne 
pent  fe  flatter  que  des  vers  qui  feroient 
joges  dans  les  cavites  du  nez  des  boeufs  3 
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puffent  etre  atteints  d’une  maniere  fuffifante 
par  une  femblable  lotion ,  parce  qu’on  n’a 
pas  la  reffource  de  la  leur  faire  attirer  ;  l’air 
feroit  plus  propre,  en  parcourant  ces  anfrao 
tuofites  dans  le  mouvement  d’infpiration,  a 
porter  par  toute  leiir  etendue  les  fubftances 
dans  lefquelles  on  auroit  reconn.u  les  pro- 
prietes  defirees ;  on  pourroit  au  refte  com¬ 
biner  les  deux  precedes. 

Boerhaave  rapporte  l’exemple,  qu’il  car- 
ra&erife  de  terrible,  d’une  jeune  fille  de  Ro- 
terdam”,  dont  les  fix  finus  pituitaires  etoient 
pleins  de  vers  qui  croiffoient  d’heure  en 
heure.  II  la  'guerit  par  ur>e  legere  fumiga¬ 
tion  de  cinabre,  &  une  deco&ion  de  tabac 
dans  l’eau ,  qu’elle  attiroit  dans  fes  narines , 
dont  l’ufage  continuel  fit  fortir  les  vers. 

Rttzrodami  terribile  in  pudla  exemplum 
extitit ,  cui  omnes  fex  jinus  pituitqrii  ver- 
mibus  pleni  fuerunt ,  qui  de  hora  in  hord  in- 
crefcebant.  Hanc  fanavi  fumo  leviori  cina- 
barino  &  tabaci  dim  aqua  decocto  per  nares 
attraclo ,  quo  continuo  coegi  animalia  ut  de 
naribus  dejilirent  ( a ). 

Ma  fpecuiationn’eft  peut-etre  qu’un  reve; 
rnais  e’eft  le  reve  d’un  citoyem  La  gran¬ 
deur  du  fieau ,  lanutilite  de  tout  ce  qui  a 
etdfait  j  ufqu’ici,  me  ferviront  d’excufe.  Dans 
le  cas  extreme  qui  rdduit  a  facrifier  les 
bgtes  malades  ,  &  une  partie  de  celles  qui 
(a)  Hermanni  Boerhaave  Preled.  Acad,  753, 
Riv 
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fe  portent  bien,  j’ai  cru  pouvoir  halarder 
des  conje&ures  d’apres  ce  cjue  j’ai  obferve 
dans  un  cas  analogue.  Si  elles  peuvent 
donner  lieu  a  des  idees  plus  lumineufes  , 
mes  voeux  feront  combles ;  fi  elles  ne  fer¬ 
vent  a  rien ,  on  ne  peut  me  blamer  d’avoir 
effaye  d’dtre  utile. 


OBSERVATION 

Sur  une  tumeur  au  fein ,  guerie  par  les  pi¬ 
lules  de  cigue, 

Les  obfervations  multipliees  fervent  a 
raffermir  les  praticiens  dans  l’adminiftration 
des  remedes  dangereux. 

Une  femme  agee  de  vingt-neuf  ans,  d’une 
conftitution  grele,  fe  fit  une  contufion,  huit 
jours  apres  fes  couches,  a  la  mamelle  gau¬ 
che,  qui  devint  bientot  enflammee ,  dure 
&  douloureufe.  Elle  y  appliqua  tout  de  fuite 
une pommade  qu’une  de  fes  amies  lui  donna; 
ce  qui  ne  la  foulageant  point ,  l’obligea  a  fe 
fervir  des  cataplafmes  faits  avec  1’oignon 
de  lys  cuit ,  qui  ne  produifirent  aucun  efFet , 
de  mdme  que  ceux  avec  la  mie  de  pain ,  le 
lait,  le  fafran  &  le  jaune  d’oeuf,  qui  fu- 
rent  employes  apres.  Enfin  ,  lafle  de  tous 
ces  remedes ,  elle  me  fit  demander :  je  la 
trouvai,  a  la  verite,  fans  fievre,  mais  fe  plai- 
goant  de  douleurs  Jancinantes  qui  fe  fai-». 
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foient  fentir  de  temps  a  ^utres  autour  de 
la  mamelle ,  qui  etoit  tres-dure  ,  livide.  Sc 
cpuverte  d’un  millier  de  boutons  ,  y  ayant 
un  petit  abc£s  dans  le  tiffu  cellulaire,  imme- 
diatement  fous  la  papille ,  de  lalargeur d’une 
petite  feve  de  marais ,  Sc  les  glandes  axil- 
laires  engorgees. 

A  l’afpeft  de  tous  ces  fymptomes ,  je 
n’hefitai  pas ,  a  pres  les  obfervations  de  M. 
Storck  Sc  de  plufieurs  autres  medecins  fur 
1’efficacite  de  la  cigu'e  dans  pareils  cas ,  de 
lui  faire  appliquer  une  compreffe  de„linge 
fin ,  imbibee  fouvent  dans  la  decoffion 
chaude  de  la  feuille ,  prendre  une  pilule 
de  l’extrait ,  du  poids  d’un  grain,  trois  fois 
le  jour,  Sc  par-deflus  un  verre  d’infufion 
de  fleurs  de  fureau  tiede. 

Huit  jours  apr£s  les  douleursfurentmoins 
fortes ,  les  boutons  defleches  fans  avoir  fup- 
pure ;  l’abc^s,  qui  s’etoit  perce  le  lendemain 
de  ma  premiere  vifite,  8c  duquel  etoit  fbrti 
fort  peu  de  pus  aflez  louable,  fut  totale- 
ment  gueri  avec,du  digeftif.  La  partie  etok 
toujours  tr^s-dure,  mais  moins  livide; 
ce  qui  encouragea  beaucoup  la  malade , 
les  parents  Sc  rnoi,  Sc  fit  que  j’augmentai 
tous  les  jours  d’une  pilule  fur  les  trois  dofes, 
jufqu’a  la  concurrence  de  fix  a  chaque,  qui 
produifoient  tout  l’effet  que  je  pouvois  en 
gttendre. 

Up  jour  que  je  fus  oblige  de  m’abfenter. 
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corame  j’ignorois  ft  je  reviendrois  bientot  , 
je  lui  laiflai  quelques  dofes  toutes  feparees ; 
&  ,  dans  l’efpdrance  d’etre  plutot  guerie  , 
elle  prit,  malgre  ma  defenfe  exprefte,  quatre 
pilules  de  plus  a  chaque  pendant  deux  jours. 

A  iron  retour  je  la  trouvai  tourmentep 
de  vertiges  ;  &  elle  m’avoua  ingenument 
fon  imprudence ,  qui  fut  cependant  bientot 
reparee  en  lupprimant  le  remede  pour  trois 
jours  feulemenr. 

Elle  s’etoit  obftinee  ,  malgre  mes  repre- 
fentajions,  a  allaiter  fon  enfant:  celui-ci, 
qui  n’avoit  eftuye  aucune  incommodite  pen¬ 
dant  le  traitement,  eut  plus  d’un  mois  ,  a 
compter  du  jour  de  l’imprudence  ,  les  yeux 
tournes  en  l’air,  la  ttlte  tremblante ,  les 
fievres  quartes,  fut  fort  inquiet ;  le  tout 
fe  retablit  dans  l’etat  naturel ,  en  le  faifant 
tetter  une  autre  nourrice  fit6t  que  je  m’en 
fus  apperqn ,  excepteles  fievres  qu’il  garda 
fept  mois. 

Je  fupprimai  lelait  a  la  mere,  qui  quinze 
jours  aprds,  terme  de  deux  mois  &  deini 
de  traitement ,  fut  totalement  guerie. 

L’objet  de  cette  obfervation  eft  non- feu¬ 
lement  de  donner  une  nouvelle  preuve  de 
Tefficacite,  de  l’extrait  de  cigue  &c  de  la  de- 
codfion  de  la  feuille  dans  pareilles  maladies., 
mais.pourqu’on  foittres-circonfpeft  a  livrer 
entre  des  mains  imprudentes  de  pareils  rp- 
medes,  qui  pourroient  tu.er  les  malades  , 
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comme  cela  feroit  arrive  a  la  mere  &  a 
l’enfant ,  fi  mon  prompt  retour  ne  l’eut 
empeche. 
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Sur  une.  feve  de  haricot,  qui  de  la  trachee- 
artere  ejl  defcendue  jufques  dans  la  bron- 
che  droite ,  &  a  ete  rejettee  au  cinquieme 
j our pari' expectoration; par  M.  Beaus- 
SIER  DE  LA  BoUCHARDIERE ,  an- 
cien  chirurgien  major  des  armees  du  Roi. 

Nso-an  tpue-tf  hrpot.  HlPPOCR. 

Les  corps  etrangers  qui  de  la  trachee- 
artere  font  pafles  dans  les  bronches  du 
poumon  ,  y  excitent  des  accidents  terribles, 
pour  lefquels  la  medecine  &.  la  chirurgie 
n’offrent  que  des  fecours  bien  foibles,  bien 
lents ,  &  fouvent  infru&ueux.  Ges  corps 
paroiflent  fe  fouftraire  entierement'  a  fac¬ 
tion  des  remedes  intdrieurs  &  exterieurs. 
C’efl;  alors  la  nature  qui  pourvoit  a  fes  be- 
foins :  la  g£ne  &  la  douleur  deviennent  des 
refforts  plus  ou  moins  efficaces.  • 

On  en  voit  plufieurs  exemples  dans  les 
Memoires  de  l’Academie  de  Ghirurgie* 
.  Ceux  qui  font  les  plus  analogues  a  l’ob- 
fervation  fuivante  ,  fe  trouvent  dans  les 
Mem.  Acad,  de  Chirurgie  ,  T.  I.  part.  2, 
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On  peut  y  joindre  l’expulfionque  fit  une 
demoifelle ,  d’un  pepin  de  raifin  qu’elle 
avoit  avale  fans  s’en  appercevoir.  Elle  eut 
utje  toux  violente ,  beaucoup'  de  peine  k 
refpirer ,  une  fievre  lente,  On  la  traitoit 
comme  pulmonique  ;  &  elle  ne  gut5rit  que 
lorfqu’elle  fut  debarraflee  par  hafard ,  c’eft- 
a-dire  par  l’effort  de  la  nature ,  du  corps 
etranger  qui  la  confumoit  peu  a  peu. 
(Anecd.  de  Mid.  T.  II.  Lille  ,  1766.) 

Je  fus  appelle  le  3  Avril  1775,  pour 
voir  le  fils  de  M.  Heritte  ,  marchand  en 
cette  ville  ,  age  de  fept  a  huit  ans.  11  avoit 
mis  dans  fa  bouche  une  feve  de  haricot. 
Cette  feve  erifila  l’arriere-boche,  &  s’en- 
gagea  vraifemblablement  fous  l’epiglotte  : 
Fenfa'nt  fe  fentit  tout-a-coup  fuffoque.  ^on 
pere  ,  pour  le  foulager,  appercevant  la 
feve,  effaya  de  la  faire  defcendre  dans  la 
cavite ,  qu’il  croyoit  etre  celle  du  gofier. 
L’ehfant  touffa  fans  ceffe ,  devint  violet, 
tomba  dans  des  convulfions  affreufes.  A  cet 
etat  violent  fuccdda  un  peu  decalme.  Le 
malade  buvoit  &  mangeoit ,  ce  qui  prou- 
voit  la  liberte  de  l’oefophage.  La  fievre  fe 
mit  de  la  partie  ,  les  convulfions  augmen- 
terent,  le  pouls  devint  petit.  Le  corps  etran¬ 
ger  avoit  gliffe  de  la  trachee-artere  dans  la 
bronche  droite.  Le  malade  eut  une  toux 
violente  &  continuelle  ,  douleur  de  cote  , 
St  tous  les  fymptbmes  de  la  pleurefie , 
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ti’ayant  de  repos  hi  journi  nuit,  vomiffant 
tout  ce  qu’il  prenoit.  Je  le  fis  faigner ,  le, 
pouls  &ant  devenu  plein  ,  Vomir  &  eter- 
nuer.  Nous  etions  fpe&ateurs  inutiles  de  la 
tragedie  ;  l’art  ne  prefentoit  aucun  fecours 
heureux.  Les  boiffons  emollientes ,  les  po¬ 
tions  bechiques  &  lubrefiantes  ,  l’oxymel 
fcillitique ,  le  kermis ,  furent  employes  fans 
fucces  (a).  Enfin ,  au  fixieme  jour ,  la  feve, 
dont  l’ecorce  s’etoit  dechiree  par  l’humi- 
dite ,  fe  fepara ,  &  fut  rendue  par  une  forte 
tpux.  D£s  cet  inftant  la  fievre  difparut , 
Fenrouement ,  la  toux,  la  difficulte  de  ref- 
pirer  fe  diffiperent  par  degres.;  le  malade 
fut  retabli  au  bout  de  huit  jours. 

Que  pouvoit-on  faire  de  plus  ?  Attendre 
I’evenement  qui  a  ete  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture  ;  &  ,  au  cas  qu’il  fe  fut  forme  abcds  au 
poumon  ,  en  fuppofant  que  le  foyer  eut 
ete  voifin  de  la  plevre,  tenter  de  l’ouvrir 
par  [’operation  de  l’empyeme  :  ce  qui  eut 
dte  une  reffource  -incertaine  &  pleine  de 
dangers.  La  fievre'lente ,  la  pulmonie,  la 

(a)  La  plupart  des  auteurs  ,  tant  anciens  que 
modernes,  confeillent ,  pour  procurer  la  fortie  de 
ces  corps ,  d’exciter  l’eternument,  de  provoquer 
la  toux,  &  meme.le  vomiflement ,  de,  frapper 
plufieurs  fois  le  malade  fur  le.cou  &  fur  le  dos. 
Aftius  propofe  les  acides ,  ce  que  contredit  Fa- 
bricius  Hildanus.  Mem.  de  l’ Acad,  de  Chirurgie  , 
Tome  I,  part.  2,  page  436.  Obfery.  &c.  par 
M,  Hevin. 
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phthifie ,  euffent  ete  les  fuites  d’un  pareil 
accident. 

Les  reflexions  folides  &  lumineufes  qu’on 
trouve  a  Ut  fin  du  Recueil  d’Obfervations 
fur  les  corps  etrangers  que  reqoit  la  tra- 
chee-artere ,  (  Mem.  Acad.  d&  Chirurgie , 
T.  Vin-40,  page  537,  1774.)  «  prouvent 
»  que  le  corps  etranger  eft  entralnd  dans 
»  les  bronches  par  l’infpiration ,  &  repoufle 
»  vers  la  glotte  dans  le  mouvement  d’ex- 
»  piration ;  &  que  les  mouvements  alterna- 
» tifs  etant  excites  plus  fortement  par  la 
»  prefence  d’un  corps  etranger,  il  fera  ex- 
»  pulfe  par  la  voie  favorable  que  l’art  aura 
»ouverte,  fans  que  le  chirurgien  foit  dans 
» le  cas  de  faire  des  recherches  laborieufes 
>>  &  d’un  fucc^s  incertain ,  comme  on  a  pu 
»  le  craindre. » 

Mais  ne  peut-il  pas  ft  trouver  des  cas  out 
le  corps  etranger ,  par  fa  petitefle ,  fa  ron- 
deur ,  fon  poli ,  fonpoids  ,  au  lieu  d’dtre 
tenu  en  fufpens  par  l’expiration  &  l’infpira- 
tion  alternatives,  fuive  le  canal  pendant  l’inf- 
piration  ?  «  Les  cerceaux  cartilagineux  font 
»  tellement  conftruits  &  arranges,  que,  dans 
» l’etat  d’expiration ,  les  plus  petits  rentrent 
»  un  peu  dans  les  plus  grands ,  ou  du  moins 
» its  font  plus  rapproches  les  uns  des  au- 
»  tres.  »  (Senac ,  fur  Heift.  T.  II.  p.  1 2Z.) 

Le  contraire  arrivant  dans  l’infpiration  , 
les  cqrceaux  font  plus  eloignes  les  uns  de9 
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autres ,  offrent  un  diametre  plus  etendu , 
cequi,  joint  aii  courant  d’air  infpire ,  doit 
operer  un  mouvement  a’etrufion  ,  precipi- 
ter  la  chute  des  corps  etrangers ,  que  la 
pente,  la  gravite  ,  la  rondeur  &  le  poli  fa- 
vorifent :  le  refferrement  fpafinodique  des 
bronches  doit  les  fixer  enfuite.  II  eft  vrai 
que  ft  le  corps  etranger  eft  leger ,  large, 
irregulier ,  il  peut  prdfenter  des  furfaces  ou 
des  afperites  qui  l’arretent  ou  l’accrochent; 
mais  alors  il  doit  y  avoir  desfignes  fenfibles, 
ou  du  moins  rationnels ,  que  la  prefence  du 
corps  &  la  douleur  don'nent.  Dans  notre 
Obfervation  ,  la  trachee-artere  n’offroit  au- 
cune  inegalite ,  aucun  embarras ;  elle  jouif- 
foit  de  toute  forte  de  liberte :  le  malade  ne 
fe  plaignoit  d’aucune  douleur  dans  l’dtendue 
de  ce  canal  ,  lorfqu’on  y  paffoit  la  main. 
La  difficult^  de  refpirer  &  les  grandes  dou- 
leurs  partoient  yifiblement  du  poumon. 
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Sur  une  fijlule  a  l' anus ,  accompagnee  d’une 
verole  confirmee  ;  par  M.  Leautau n  , 
maitre  en  chirurgie  a  Arles ,  prevot  de  fa 
Compagnie  ,  ci-devant  chirurgien  en  chef 
de  Vhopital  general  du  Saint-  Efprit  de 
.la  meme  ville ,  &.  correjpondant  de  V Aca¬ 
demic  royale  de  Chirurgie  de  Paris ,  &c. 
Un  negotiant  de  cette  ville  d’Arles,  fexa* 
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genaire,  bien  frais,  bien  portant  en  appa-* 
rence,  ayant  appris  le  facets  avec  lequel 
j’avois  opere  plufieurs  perfonnes,  dans  l’ho- 
pital,  de  la  fiftule  a  l’anus ,  m’envoya  un  de 
fes  domeftiques  me  prier  de  vouloir  bien  lui 
'  faire  une  vilite ,  lorfque  mes  affaires  me  le 
permettroient.  Le  jour  mdme  de  cette  invi¬ 
tation,  je  me  rendis  chez  lui  :  il  m’entretint 
pendant  prefque  une  heure  d’une  fiftule  au 
fondement,  qu’il  portoit  depuis  quarante  ans, 
&  dont  il  etoit  refolu  de  fe  faire  traiter ;  il 
finit  Ton  narre  par  une  priere  de  me  charger 
de  la  cure.  Void  le  precis  de  l’hiftoire  de 
cette  nialadie. 

Il  avoit  1’age  de  trente-deux  ans,  lorfque 
fans  caufe  externe,  recente  au  moins,  il 
fentit  les  annonces  d’un  depot  phlegmo— 
neux  a  la  marge  de  l’anus.  Le  chirurgien 
qu’il  appella  le  faigna  trois  fois ,  &  appliqua 
fur  la  partie  tumefiee  des  cataplafmes  com- 
pofes  de  vieux  levain ,  de  fain-doux  ranee  , 
d’oignon  de  lys  ,  de  bafilicum,  1’efpace  de 
vingt  jours ;  au  boutduquel  temps  l’abces, 
pourri  a  force  de  fuppuration ,  perqa  de  lui- 
mdme  ,  le  chirurgien  n’ayant  pas  juge  a 
propos  d’en  faire l’ouverture,  pour  fauver  le 
malade  du  peril  affreux  ou  l’auroit  expofe 
une  hemorragie  inevitable  ;  8t  le  refte  de  la 
cure  fut  continue  par Templatre  de  divinum, 
dont  le  chirurgien  lui  exaltoit  les  proprietes 
pour  la  cure  radicale  de  toute  forte  de  re- 
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liquats  en  ce  genre.  Le  malade  le  crut  aveu- 
glement  a  fa  parole  fur  tons  les  points  ,  & 
a  vecu  fort  patiemment  dans  cette' foi  juf- 
qu’au  jour  de  ma  vifite* 

La  fiftule,  autantque  je  m’en  fouviens  , 
&  que  je  pus  en  juger  par  mon  ftylet, 
aboutiffoit  a  l’inteftin  ,  Sc  le  perqoit  d’outre 
en  outre  ;  fon  ouverture  externe  etoit  eloi- 
gnee  de  pres  d’un  pouce  de  l’anus ,  &  l’in- 
terne  de  la  hauteur  de  deux ,  &  quelques  li- 
gnes;  l’intdrieur  dtoit  de  part  &  d’autre 
plein  de  callofites  &  de  clapiers. 

La  nature  de  cette  maladie  connue  ,  il 
ne  fut  plus  queftion  que  d’arrdter  le  temps 
de  l’operation :  le  malade  le  fixa  au  mois  de 
Mai,  efperant  beaucoup  de  la  belle  faifon; 
deux  longs  voyages  d’ailleurs  qu’il  avoit 
a  faire  pour  fon  commerce ,  &  qu’il  devoit 
entreprendre  au  premier  jour ,  ne  lui  per- 
mettant  pas  de  s’y  rendre  plutot.  Je  n’ou-. 
blia  rien  pour  le  faire  paffer  fur  toutes  ces 
considerations ,  car  il  etoit  plus  entdte  de 
fon  printemps,  que  de  fes  negociations.  Je 
le  quittai  done  jufqu’a  ce  temps-la. 

Mon  malade,  au  retour  de  fes  voyages^ 
prit  un  parq  oppofe  a  celui  que  je  lui  avois' 
ofFert ;  &  je  n’enai  pasete  fache  dans  la  fuite,' 
l’evdnement  m’en  ayant  confole.  Il  fut  a  A.1 
fe  mettre  entre  les  mains,  de  M.  M***,' 
chirurgien  maitre-^s  arts,  certainement  tr£s- 
entendu,  &  qui  merite,  par  fa  longue  expe- 
Tom$XLfc i  S 
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riertce  &  fes  beaux  fucces ,  toute  l’etendue 
de  reputation  dont  il  jouit  dans  nos  provin¬ 
ce^  Mais  il  n’echappa  pas  k  l’erreur  que 
je  m’etois  preparee,  c’eft-a-dire  qu’il  regards 
Ja  fiftule  comme  une  maladie  purement  lo¬ 
cale  ,  &  en  confequence  il  tailla  a  plein  drap, 
&  repara  la  breche  par  une  bonne  &  for 
lide.  cicatrice.  S’il  en  eut  recherche  la  pre¬ 
miere  caufe,  comme  j’avois  manque  de  le 
faire ,  il  eut  fenti  la  neceffite  de  fon  exif- 
tence ,  &  l’efficacite  de  fon  ecoulement. 

Deux  ans  apr£s  fes  voyages ,  le  malade 
me.  fit  appeller,  pour  me  prier  de  voir  fa 
fituation.  Helas !  quel  fpe&acle  offrit-il  a 
mes  yeux!  La  maladie  primitive  dont  il 
ptoit  attaque  depuis  fa  jeunefife  fembloit  ne 
s’etre  diffimulde  pendant  un  grand  cercle 
d’annees,  que  pour  attendre  le  temps  ou. 
elle  pourroit  avec  avantage  fondre  fur  un 
homme  de  cette  tretnpe,  que  pour  de- 
ployer  avec  d’autant  moins  de  referve  qu’elle 
avoit  ete  plus  tranquille  ,  tout  ce  qu’elle  a 
dans  fon  caraftere  d’humiliant ,  d’horrible  , 
de  feroce.  Son  corps,  aqparavant  robufte  , 
nerveux ,  mufculeux  ,  plein  d’embonpoint, 
etoit  tout  decharne ,  un  cadavre  vivant  % 
f§s  traits  defigures ,  affreux  ,  meconnoifla- 
hles ;  toutes  les  parties  de  fa  fote  jufqu’aux 
pieds  etoient  couvertes  de  larges  ulceres, 
&  leurs  intervalles  marques  d’une  lividite 
niortelle  j  entierement  8c  univerfellementj 
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ttepile,  paralytique  de  tous  fes  membres  ; 
plus  d’ou’ie,  peu  de  vue.;  le  bras  gauche 
enfin,  car  je  ne  finirois  plus  fiqe  voulois 
m’arreter  a  une  enumeration  de  toutes  les 
horreurs  qui  annonqoient  eh  lui  une.verole 
confirmee  ,  eftropie  ,  raccourci ,  totalement 
atrophie,  paralytique  :  fa  langue  feule  6 C 
fon  efprit  etoient  encore  fains  &  fibres;. 

On  vit  un  torrent  de  larmes  diftiller  de 
fes  yeux  a  mon  abord.  Ha1 !  Monfieur,  com¬ 
ment  m’avez-vous  laiffe ,  (ce  iont  fes  pro- 
pres  termes)  comment  me  retrouyez:vous? 
N’y  a-t-il  pour  moi  plus  de  remedes  ?  Mon 
etat  eft- il  a,bfolument  fans  reffource?--  Non 
Monfieur,  lui  dis-je ,  revenu  du  faififfement 
pu  fon  afpeft  m’avoit  mis  d’abord:  on  vous 
foulagera  ;  mais  auparavant  circonftanciez- 
rnoi,  je  vous  prie,  toutes  les  debauches  de 
vo.tre  vie. 

Elies  fe  reduifent  a  bien  peu  de  chofe  , 
me  dit-il.  Veuf  depuis  un  an ,  je  fus  oblige, 
dansmatrentieme  annee,de  faire  un voyage 
a  Marfeille,  pour  terminer  des  affaires  oil 
ma  prefence  etoit  indifpenfable.- Ardent  na- 
turellement,  dans  un  age  oil  l’homme  petille 
de  volupte  ,  je  me  livrois  fans  choix  ,  fans 
reflexion,  a  celles  qui,  a  mon  gre,  affi- 
choient  le  plus  d’appas  fk  de  coquetterie  ,  a 
cette  folle  &  violente  paflion  qui ,  k  la  honte 
des  hommes,  regne  avec  taut  de  licence. 
;dans  le  rnopde.  Mais,  cphtamine  par  un  fi 
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odieux  commerce  ,  je  fentis  bientbt  touf 
ec  que  ces  miferables ,  a  qui  la  convoitife 
nous  livre,  fervent  d’amer,  de  defolant  a 
ceux  qui  s’oublient  fur.le  poifon  qu’elles 
cachent  ;  ma  verge  enfla,  devint  tendue, 
douloureufe  ;  mes  urines  etoient  toujours 
precedees  d’une  cuiffon  tr^s-piquante ;  & 
les  dernieres  gouttes  que  je  l&chois ,  m’en 
laiffoient  une  qui  me  perqoit  le  coeur  par 
fa  duree  &  par  fa  force;  mon  ecoulement 
etoit  enfin  de  la  couleur  d’un  verd  printa- 
nier. 

J’etois  occupe  de  la  decouverte  d’un  ha¬ 
bile  homme  en  ce genre, lorfque  mon  linge 
me  trahit  aupres  de  ma  blanchiffeufe.  Elle 
s’etoit  deja  apperque  de  ma  paleur,  de  mon 
inquietude.  Les  taches  de  fuppuration  contre 
lefquelles  je  me  precautionnai  par  mes  che- 
mifes  ,  la  confirmerent  dans  l’idee  qui  lui 
etoit  deja  venue  de  la  nature  de  mon  in- 
difpofition.  Elle  vint  dans  mon  appartement 
en  confidence  &  avec  un  air  d’amie,  m’of- 
frir  les  fervices  d’un  empyrique,  foi-difan£ 

■  chirurgien ,  dont  elle  mevanta  les  connoif- 
•fances  &  me  detaillales  cures.  Je  confens,'' 
dis-je,  qu’on  l’amene.  D’abord  il  me  rafe 
les  aines  ,  &  m’y  applique  des  emplatres 
dont  il  refufa  conftamment  de  me  decliner 
le  nom ;  il  me  faigne  enfuite ;  il  m’abreuve 
pendant  cinq  jours;  il  m’injedde ,  &  il  m’af- 
furema  guerifon  le  fixieme.  Nefentant  que. 
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Ibisn  peu  de  douleur,  St  l’ecoulemenf  tari 
depuis  deux  jours ,  je  crus  cet  affaffin  fur  fa 
foi ;  je  mis  ordre  aux  affaires  dont  ma  ina- 
iadie  avoit  retarde  le.reglement,  St  je  re- 
;vi  ns  a  Arles. 

Dans  la  nuit  du  jour  de  mon  arrivee  ,  je 
fus  eveille  par  une  douleur  cruelle ,  qui  me 
faifit  les  bourfes ;  elles  enflerent ,  elles  dur- 
cirent,  elles  s’enflamerent.  Le  chirurgien 
que  j’appellai  a  mon  fecours  me  dit  que  cet , 
accident  ne  venoit  que  du  trot  du  clieval , 
ou  de  ce  qu’en  le  montant  les  bourfes 
avoient  peut-dtre  ete  pincees  entre  les  feffes 
8c  la  felle ;  il  me  panfa  avec  des  cataplafmes 
anodins;  il  me  faigna  .  Sc  en  huit  jours  je 
fus  retabli.  Depuis,  lors  j’ai  toujours  joui 
d?unefante  parfaite,  jufqu’a  l’apparition  de 
cette  tumeur  que  j’eus  deux  ans  apres,  au 
fondement,  8c  dont  la  fiftule  m’eft  reftee. 

S’il  m’eft  permis  de  regarder  un  mal 
comme  un  bien  ,  c’eft  ici  principalement. 
La  fiftule  etoit  trds-falutaire  a  mon  malade; 
elle  etoit  comme  un  cautere  ou  un  debou-. 
che  par  ou  la  nature  fe  purgeoit  continuel- 
lement  des  liqueurs  alterees  par  le  vice  ve- 
rolique.  Cela  fuppofe  ,  fa  guerifon  eft  fans 
doute  la  fource  fatale  des,malheurs  qui  le 
font  gemir. 

Je  demandai  a  mon  malade  deux  jours 
pour  reflechir  fur  la  maniere  de  traiter  une 
maladie  de  cette  importance ;  je  lui  pro- 

S  iij 
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pofai  enfin,  commeun  preliminaireabfolU” 
ment  ndceffaire ,  de  fe  laifler  rouvrir  la  ci¬ 
catrice  de  la  fiftule.  Mon  deffein  etoit  d’y 
proceder  en  plohgeant  dans  les  chairs  une 
partie  de  la  lame  de  mon  biftouri  droit  ; 
d’introduire  dans  la  plaie,  au  cas  d’une  he- 
morrhagie  opiniatre ,  une  tente  treinpee 
'  dans  une  liqueur  ftyptique ,  ou  bien  ,  li  elle 
n’etoit  pas  de  confequence,  d’aggrandfr,  de 
dilater  mon  ouverture  avec  l’eponge  pre- 
paree,  que  j’aurois  groflie  par  gradation,  & 
de  la  tenir  beante  avec  ,un  bout  de  meche 
ciree  qui  la  remplit  exa&ement.  Je  lui  offris 
enfuite  les  grands  remedes,  precedes  de 
preparations  proportjonnees  a  Ton  age  &  a 
fes '  forces ,  comme  des  moyens  uniques, 
finon  de  guerirradicaleinent,  du  moins  d’a- 
doucir  fes  maux  ,  de  les  pallier ;  avec  .cette 
reftriftion  neanmoins ,  qu’il  falloit  attendre 
pour  les  adminiftrer,.que  prealablement  les 
liqueurs  viciees  qui  avoient  rompula  peau 
en  mille  endroits  de  fon  , corps ,  fe  fuffent 
foumifes  a  la  revulfio.n  a  laquelle  je  me  pro- 
pofois  de  les  affu.jettir  ,  &  cela  d’une  ma- 
niere  fi  parfaite ,  que  Jes  parties  quelconques 
euffent  pu  permettre  l’ufage  des' friftions, 
Mes  propofitions  1’effrayerent  au  point 
qu’il  ne  voulutplus  m’entendre.  J’eus  beau 
lui  mettre  fous  les  yeux  que  cette  affreufe 
eruption  dont  fa  perfonne  etoit  le  theatre , 
etoit  une  fprtie  que  les  humeurs  en  detcn- 
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tlon  avoient  ete  forcees  de  faire ;  qu’elles 
reffembloient  groflierement  a  la  poudreal- 
lumee  qui  fufe  fans  bruit  &c  fans  ravage 
lorfqu’elle  eft  en  liberte  dans  fon  inflam¬ 
mation  ,  mais  qui  tonne  eclate  ,  brife  ,  lorf¬ 
qu’elle  eft  refferree.  J’eus  beau  lui  repre- 
fenter  la  neceffite  abfolue  de  les  retablir  , 
ces  humeurs ,  dans  leur  ancienne  route  ,  en 
rouvrant  les  voies  par  ou  elles  s’etoient 
long- temps  ecoulees ;  toiis  mes  raifonrie- 
ments  furent  perdus ;  le  remede  lui  parut 
plus  dur  que  le  mal;  je  me  retirai. 

Trois  ou  quatre  jours  apr£s,  il  me  rap- 
pella.  J’y  courus,  comptant  que  mod  he- 
gociant  etoit  venu  &  refipifcence;  mais  ce  fut 
pour  me  faire  fur  fon  age  a&iiel  &  la  debi- 
lite  de  fes  forces  bien  des  obje&ions ,  aux- 
quelles  je  repondis  de  la  inaniere  du  monde 
la  plus  propre  a  le  raflurer  fur  fes ,  Craintes ; 
&  pour  demander  ft  je  n’avois  rien  4  ra- 
battre  de  la  cruaute  de  ma  methode  :  il  me 
dit  finalement  qu’il  fe  confulteroit  lui-m^me, 
fon  medecin  &:  fon  chirurgien  ordinaire. 
Depuis  lors,  jen’ai  plus  eude  fes  notivelles; 
j’ai  appris  feulement ,  par  voix  indirefte  , 
qu’on  l’avoit  pafle  par  les  remedes ;  &  qu’en- 
fin  il  eft  inort  couvert  des  mdmes  ulceres , 
fans  jamais  avoir  etd gueri  radicalement. 


Siv 
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J  la  Matmlc. 

|  V AprU-Muli.  | 

Le  Soiri  11  h. 

i 

S-S-E.  COUV. 

S-S-E-  c.  pi. 

Nuages. 

2 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuag.  plJ 

j-  Nuages. 

3 

N.  nuages. 

N.  couvert. 

Couvert. 

4 

S.  couvert. 

S.  pluie ,  vent. 

Pluie. 

5 

O-S-O.pl.  c. 

O.  pi.  nuages. 

Nuages. 

6 

S-S-O.n.pl. 

S-S-O.  pluie. 

Pluie. 

7 

S.  nuages. 

S-S-E.  nuages 

Beau. 

8 

S-E.' couvert. 

S-E-.  pluie. 

Pluie. 

9 

N-E.  couvert. 

N-E.  c.  neige. 

Couvert. 

xo 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

ii 

N.  couvert. 

N.  neige. 

Couvert. 

12 

S-S-E.  couv. 

S-E.  couvert. 

Pluie.  j 

neige ,  pluie. 

13 

N-E.  neige. 

. 

N-O.  neige , 
givre.  J 

Neige. 

14 

N-N-E.  couv. 

N-N-E.  couv. 

Couvert. 

IS 

N-N-E.  nuag.: 

N-N-E.  nuag. 

Couvert. 

1 6 

N-N-E.  couv. 

N-N-E.  couv. 

Couvert. . 

17 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nua.b- 

Couvert. 

18 

N-N-E.  neige. 

N-N-E.neig.c. 

Couvert. 

19 

N-N-E.  nuag; 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

20 

N-N-E.  c.  n. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

*'* 

N-N-E.  brou. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

22 

nuages,  i 

N-N-E.  brou. 

N-N-E.  brouil. 

Couvert. 

23 

N-N-E.  couv. 

N-N-E.  nuag. 

Couvert. 

24 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau, 

*5 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

261 

N-E-N.  beau. 

N2N-E.  nuag. 

Beau. 

'  27 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. . 

28 

N-N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

29 

E-N-E.  beau. 

E-N-E.  nuag. 

Beau. 

30 

E:N-E.beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

P 

N-N-E.  brou. 

N-N-E,  beau. 

Beau, 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  Ie  ther~ 
mometre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  7 1  degret 
au  deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau 
&  la  moindre  chaleur  de  1 3  J  degrds  au  deffous  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  2 1  -  degr£s. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  2 \  lignes;  &  fon 
plus  grand  abaiffenient  de  27  pouces  2  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eftde  12  ‘  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  3  fois  du  N. 

i7  foisdu  N-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

2  fois  de  l’E-N-E. 

3  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E. 

$  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-O. 

1  fois  du  S-O. 

1  fois  de  l’Q-S-O. 

1  fois  de  l’O. 

1  fois  du  N-O. 

II  a  fait  13  jours  beau. 

2  jours  du  brouillard. 

1 7  jours  des  nuages. 

17  jours  couvert. 

7  jours  de  la  pluie. 

4  jours  de  la  neige. 

1  jour  du  givre. 

1  jour  du  vent. 


REMARQUES  fur  le  frqid  du  mois  de 
Janvier. 

Le  peu  d’accord  que  Ton  trouve  entre  Ies  obler- 
vations  qu’on  a  .publiees  dans  les  difRrents  Jour- 
paux  fur  le  degre  de  condenfation  indique  par  les 
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thermometres  pendant  les  froids  rigoureux  qu’on 
■a  eprouv^s  dan's  ce  mois  de  Janvier,  m’engage  a 
prdvenir  mesle&eurs  que  celles  que  je  publie  ont 
ete  faites  dans  une  rhaifon  fife  rue  de  Seine, 
fauxbourg  Saint-Germain,  autroifieme  etaged’un 
corps  de  Yogis  fitue  entredeux  cours,expold  d’un 
cote  a  l’orient  ^’6te ,  &  de  l’autre  a  l’occident 
d’hiver  ;  que  je  les  ai  faites  fur  deux  thermome¬ 
tres  conftruits  avec  le  plus  grand  foin  par  le  fieur 
Capi ,  &  dont  la  marche  eft  conftamment  la  meme 
lorfqu’ils  font  a  la  meme  expofition ;  que  ces 
memes  thermometres  ne  defcendirent  en  1768 
qu’a  13  degres  au  deffous  de  zdro ,  quoique  ceux 
de  l’Obfervatoire  fuffent  defcendus  a  14  {.  On  ne 
Tera  pas  etonne  que  je  nejles  aie  obferves  cette  annee 
qu’a  13 1  degres ,  quoique  le  froid  en  ait  fait  def- 
cendre  quelques-uns  jufqu’a  16  \  degres.  On  f^ait 
combien  les  circonftances  locales  peuvent  faire 
varier  ces  fortes  d’obfervations. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris 
pendant  le  mois  de  Janvier  1776. 

Le  grand  froid  qui  s’eft  fait  fentir  au  commen¬ 
cement  de  ce  mois  a  paru  fufpendre  les  affec¬ 
tions  catarrhales  qui  regnoient  depuis  quel.quds 
temps;  les  maladies  qui  ont  regne  depuis  cette 
epoque  ont  ete  des  maladies  inflammatoires , 
des  efquinancies ,  des  peripneurhonies,  &c.  II  y 
a  eu  auffi  quelques  perfpnnes  attaquees  d’apo- 
plexie. 

Observations  metlorologiqties  faites 
a  Lille ,  au  mois  de  Janvier  1776 ;  par 
M.  Boucher ,  medecin. 

On  n’a  guere  vu  de  neige  auffi  abondante  que 
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-^et  hiver ;  elle  s’eft  amoncelee  en  plufieurs  ert— 
droits  au  point  qu’on  a  trouve  nombre  d'e  per- 
fonnes  enfevelies.  On  ne  fe  fouvient  gnere 
non  plus  d’avoir  vu  un  froid  auffi  vigoureux  apres 
le  15  Janvier.  II  avoit  ete  modere  depuis  le  ier 
jufqu’a  ce  jour  :  la  liqueur  du  thermometre  avoit 
meme  ete  obfervee  depuis  quelques  jours  au- 
deflus  du  terme  de  la  congelation ;  mais  apres 
le  15  on  l’a  toujouts  vue  .a  plufieurs  degres  au- 
deffous  de  ce  terme  :  le  20  &  le  27  elle  a  def- 
cendu  a  10  ^  degres ,  &  le  28  a  13  degres :  elle 
s’eft  maintenue  les  jours  fuivants  an  degres ,  & 
m£me  au-deflous. 

Le  mercure  dans  le  barometre  a  toujours  ete 
obferve  au-deffous  du  term,e  de  28  pouces ,  fi 
I’on  en  exce.pte  les  quatre  demiers  jours  du  niois. 

Le  vent  a  ete  nord  prefque  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre,  a  ete  de  4  degres  au-deflus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha- 
Ieur  a  ete  de  13  degres  au-deflous  de  ce  terme. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  17 
degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dansle 
-barometre ,  a  4te  de  28  pquces  2  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  ete  de,27  pouces  6  li¬ 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
>*o  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  2  fois  du  Nord. 

15  fois  du  Nord  vers  l’Eft* 

3  fois  de  1’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

2  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

1  fois  de  l’Oueft. 

,  v  3  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  20  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux, 
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3  jours  de  pluie. 

6  jours  de  neige. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  l’humidite  tout 
le  mois. 

MALADIES  qui  ont  regne  a  Lille. ,  dans  It 
mois  de  Janvier  1776. 

Le  rhume  epidemique ,  qui  a  rCgnC  cet  hiver 
dans  toute  l’Europe ,  s’eft  manifefte  en  cette  con- 
tree  des  le  mois  de  Novembre :  mais  c’eft  fur- 
tout  en  Decembre  qu’il  a  fevi ;  tout  age  &  toute 
condition  y  ont  ete  fujets.  On  l’a  appelle grippe, 
parce  que  communement  il  faiftffoit  la  gorge , 
qui  fe  trpuvoit  comme  etranglee.  Le  haut  de  la 
poitrine  etoit  auffi  plus  ou  moins  pris  d’oppref- 
fion.  La  plupart  des  malades  n’ont  prefque  pas 
eu  de  fievre.  Peu  de  ceux  qui  fe  font  conduits 
convenablement  y  ont  fuccombC  :  les  vieillards, 
les  corps  cacochymes ,  les  afthmatiques ,  &  ceux 
qui  avoient  eu  la  poitrine  precedemment  affec- 
tCe ,  ont  ete  en  danger.  L’abus  des  cordiaux  & 
le  defaut  de  precautions  requifes  dans  le  regime 
&  le  traitement ,  faifoient  degene rer  la  maladie 
en  fluxions  de  poitrine.  Les  fymptomes  de  cette 
derniere  maladie  fe  font  declares  d&s  la'premiere 
invafion  du  rhume  dans  nombre  de  perfonnes,: 
elle  a  fait  mdme  des  progres  rapides  dans  quel- 
...  ques-'uns;  ce  qui  eft  arrive  princip.alement  a  ceux 
qui,  ne  foupsonnant  point  le  danger,  ne  s’Ctoient 
pas  mis  en  garde,  contre  les  fuites,  Les  princi- 
paux  moyens  de  curation.  pour  le  rhume  epide¬ 
mique  ont  Cte  les  delayants  legerement  incififs , 
tels  que  l’eau  de  fon  miellee,  les  decoCtions  d’orge 
&  de  pommes  aigrelettes ,  des  deco£tions  de  ca- 
rotes  &  de  navets , foit  dans  de  l’eau  pure,  foit 
£n  bouillons  ayec  du  maigre  de  veau,  des  loochsi 
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de  manne ,  aiguifes  par  fois  d’un  peu  de  kermes 
pour  ceuxdontlescrachats  etoientfortgluants.&c. 
Dans  le  cas  d'oppreflion  a  la  poitrine ,  !a  faignee 
etoit  fouvent  indiquee  ;  elle  a  ete  d’une  neceflite 
indifpenfable  quand  la  fievre  etoit  de  la  partie. 
La  prevention  affez  commune  contre  ce  dernier 
remede ,  a  ete  fatale  a  bien  de  citoyens. 
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Hiftoire  des  Plantes  de  la  Guiane  Frangoife  , 
rangees  felon  la  methode  fexuelle ,  oii  fe  trouvent 
la  defcription  &  les  figures  de  quatre  cents  plantes 
qui  n’avoient  point  encore  etd  decrites ,  ni  gra- 
vees  ;  par  M.  Fufee  Aublet.  Paris ,  chez  Didot  le 
jeiine.  1775.  In-40,  4  vol.  Prix  66  liv.  broche  en 
carton.  lien  refte  un. petit  nombre  d’exemplaires 
en  grand  papier,  qui  feront  vendus  120  liv. 

Le  meme  libraire  vient  de  recevoir  quelques 
exemplaires  de 

Bibliotheca  chirurgica  Halleri.  1775.  In-4°» 
2  vol.  Prix  relie  30  liv. 

Cours  d'Accouchements ,  diftribue  en  trente 
lemons ,  avec  l’expofition  fommaire  de  la  matiere 
qu’on  doit  expliquer  dans  chacune  d'elles ,  re-, 
dige  pour  l’inftruftion  des  eleves,  par  ordre  des 
Etats  du  pays  &  comte  de  Hainault.  A  Mons  , 
chez  Hoyois  •  &  fe  trouve  a  Paris ,  chez  Didot 
le  jeune.  1775.  In-ti.  Prix  2  liv.  broche. 

Recherches  fur  la  rougeole ,  fur  le  paffage  des 
aliments  &  des  medicaments  dans  le  torrent  de 
la  circulation ,  fur  le  choix  des  remedes  mercu- 
riaux  pour  les  maladies  vendriennes ;  par  M.  /. 
F.  G.  Dubofcq  de  la  Roberdiere -,  dofteur  en  mede- 
cine  de  la  Faculte  de  Caen  ,  correfpondant  du 
college  royal  des  mddecins  de  Nancy,  medeciw 
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de  la  ville.  de  Vire.  A  Paris  ,  chez  Defventes  de 
la  Doue.  1776.  In- 12. 

Le  Jardinierprevoyant,  contenatit.  en  plufieurs 
tableaux  le  rapport  des  operations  joumalieres  , 
avec  le  temps  des  recoltes  fucceffives  qu’elles 
preparent,  fuivi  des  heures  de  l’agriculteur.  Paris, 
chez  Didot  le  jeune.  1776.  In-12,  petit  format. 
Prix  1  liv.  broche,  &  1  liv.  to  f.  avec  les  confi- 
d&ations,  qui  fe  vendent  10  f.  feparement. 

Raymundi  Vieuffens ,  doEloris  medici  Monfpe- 
lienfis Nevrographia  utdvtr falls  ,  hoc  efl  omnium 
corporis  humani  nervordtti,Jimul  ,&  cerebri  medul- 
laque  fpinalis  defcriptio  anatomica ,  &c.  nova  edi- 
tio.  Tolofce ,  apud  J.  J.  Robert.  1775.  ln-40. 

On  prie  MM.  les  foufcripteurs  de  faire  retiree 
le  quatrieme  volume  de  ce  Recueil  des  (Euvres 
de  Vieuffens,  qui  leurfera  delivre  gratis.  A  Paris, 
chez  Valade. 


COURS  de  PHYSIQUE  EXPERIMENT  ALE. 

.  M.  Sigaud  de  la  Fond  j  demonffrateur  en  l’uni- 
verfite,  &  membre  de  ' plufieurs  Academies ,  a 
commence  un  nouveau  Gours  de  phyfique  expd- 
rimentale  ,le  lundi  26  Fevrier ,  a  midi.  Dans  fon 
cabinet  de  machines ,  rue  Saiht-Jacques ,  pres 
Saint-Yves,  maifon  de  l’univerfite- 


TABL  E. 

E  XTRAIT.  Nouvelle  Mdthode  de  tr alter  les  Maladies 
veniriennes  par  la  fumigation.  Par  M, Pierre  Lalouetcc, 
midecin.  Page  j  95 

Obfervation  fur  un  elephantiafis  gueri  par  I’ufagc  its 
bains  &  its  anti-fcorbutiques.  Pat  M.  Tellinge,me'rf.  212 
Ltttrt  it  M.  Morand  ,  mid.  a  M.  Leroy}  miiecin  ,  fur 
I’txamtn  iu  caiavrt  d’une  femme.  %ig 

Rcmede  contre  It  tinia.  Par  M.  Lagene  ,  mid.  2 rat 
Obfcrvation  fur  la  refiitution  arljficiclle  du  ne\  &  die 
palais  detruits  par  La  carie.  Par  M.  Verdeil ,  mid.  114 
Rifltxions  fur  un  article  infiri  dans  It  Journal  de  Mai 
de  liannie  1775.  127 

Obfervation  fur  un  accouchement  heur'eufemeht  retarded 
rar  M.  A.  Girqud ,  mid.  23s 

Obfervai.  fur  L’hydrophthalmie.  Par  M.  Terras  ,  chir.  239 
Lettre  de  M.  ***,  a  M.  de  Vildi chir.  au  fujet  d’une 
plaie  grave ,  qui  indiquoit  l’ amputation,  de  la  jambe. 
dans  Jon  articulation.  2  f  3  , 

Conjectures  fur  la  maladie  epi^ootique  qui  regne  dans  les 
provinces  mirid.du  royaume.  Par  M.  Brafdor,  chir.  25S 
Obfervation  fur  une  tumeur  aufein,  guirie  par  Its  pi¬ 
lules  de  cigue.  ’  2174 

Obfervation  fur  une  feve  de  haricot. ,  defeendue  dans  la 
bronche  droite  ,  &  rejettie  par  l’ expectoration.  Par  M. 
Beauffier  de  la  Bouchardiere ,  chir.  167 

Obfervation  fur  une  fiflule  a  l’ anus,  accompagnie  d’urie 
virole  confirmie.  Par  M.  Leautaud  ,  chir..  271 

Obfervations  mitiorologiques  faites •  a  Paris  ,  pendant 
le  mois  de  Janvier  177 6.  ■  280 

Remarques  fur  le  froid  du  mois  de  Janvier.  282 

Maladies  qui  ont  rigni  d  Paris  pendant  le  mois  de  Jan¬ 
vier  1776.  •  ■  i8j 

Obfervations  meteorologiques  faites  a  Lille  ,  au  mois 
de  ' Janvier  177 6.  Par  M.  Boucher  ,  medecin.  ibid. 
Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  pendant  le  mois  de  Jan¬ 
vier  177 6.’  Par  le  rneme.  28J 

Livres  nouveaux.  a8s\ 
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A  P  P  R  O  B  A  T  1  0  N. 

J’Ai  Ju  ,  par  ordre  de  Monfeigneut’Ie  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Midecine  du  mois  de  Mars  1776.  A 
Paris ,  ce  24  FSvrier  177S. 

Signs  POISSONN1ER  DESPERRIERES, 


JOURNAL 

DE  ME  D  E  CINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 

Dedie  k  Monsieur. 

Par  M.  A.  Roux ,  Docleur- Regent  &  ancien 
ProfeJJeur  de  Pharmacie  de  la  Faculte  de 
Midecine  de  Paris  ,  Membre  de  l' Academic 
Roy  ale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux  ,  de  la  Societe  Roy  ale  d' Agricul¬ 
ture  de  la  Generalite  de  Paris  ,  6*  de  l'  Aca¬ 
demic  royale  de  Madrid. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 
Elia.  jBagl. 

AVRIL  i77d. 

TOME  XLF. 

V 

A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de  Monsieur  , 
rue  des  Mathurins,  hotel  de  Clugny. 


Avec  Approbation  et  Privilege 
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P  E  MED  ECINE9 
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PHARMA  CIE,  &c. 

AVRIL  j 776. 

EXTRAIT. 

Za  Pratique  des  Accouchements  l  premiere 
partie ,  contenant  Fhijloire  critique  de  la 
doctrine  &  de  la  pratique  des  principaux 
accoucheurs  qui  out  paru  depuis  Hippo- 
crate  jufqu'a  nos  jours ,  pour  fervir  d’ in¬ 
troduction  a  V etude  &  a  la  pratique  des 
accouchements ;  par  M.  Alphonse 
Leroi  ,  docleut-regent  de  la  Faculte  de 
medecine  de  Paris ,  profeffeup.de  Fitrt  des 
accouchements  &  des  maladies  des  femmes l 
Paris,  chei  Le  Clerc.  1776.  In-8°. 

SI  quelque  chofe  eft  capable  d’accelerer 
les  progres  de  nos  connpiffances ,  c’eft 
fur-tout  l’hiftoire  exa£e  des  travaux  Sc  des 
Tij 
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decouvertes  des  homines  celebres  qui  eii 
ont  cultive  les  differentes  branches.- En  con- 
noiffant  les  routes  qu’ils  ont  ouvertes  &  le 
point  oh  ils  font  parvenus ,  on  voit  mieux 
ce  qui  refte  a  faire  pour  la  porter  a  fa  per¬ 
fection.  C’eft  l’avantage  qu’on  peut  fe  pro- 
mettre  du  tableau  que  M.  Leroi  a  cru  de¬ 
voir  tracer  des  progres  que  l’art  des  accou¬ 
chement?  a  faits  depuis  Hippocrate  jufqu’4 
nos  jours,  pourfervir  d’introduCtion  a  l’ou- 
vrage  qu’il  prepare  fur  cette  branche  im- 
portante  de  la  medecine. 

Dans  les  premiers  temps,  les  meres  don- 
noient  prefque  fans  peine  &  fans  douleur 
le  jour  aux  doux  -  fruits  de  l’hymenee ;  ft 
quelque  accident'  extraordinaire  troubloit 
cette  fonCtion  naturejle,;la  femme  ne  deman- 
doit  Sc  ne  recevoit  de  fecours  que  des  per- 
fonnes  de  fon  fexe.  Les  avantages  que  les 
femmes  retiroient  de  ces  fecours  engage- 
rent  quelques-uhes  a  fe  rendre  plus  ex- 
pertes ;  elles  firent  leur  occupation  prin¬ 
cipal  de  l’accduchement  ,  8c  tranfinirent 
h  d’autres  le  fruit  de  leur  experience ;  c’eft 
ce  qu’il  eft  aife  de  reconnoitre  en  par- 
courant  Phiftoire  des  Egyptiens ,  8t  fur- 
tout  celle  des  Hebreux.  Les  accoucheufes 
acquirent  auffi  chez  les  Grecs  une  telle  ef- 
time ,  qu’au  rapport  de  Platon  ,  on  leur 
donna  le  droit  de  prefider  aux  manages  8c 
d’en  aflortir  les.jioeuds,  6c  on  leur  decerna 
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’d’autres  honneurs.  Galien  ,  Pline  &  Profper ' 
Alpin ,  nous  apprennent  qu’on  les  plaqa  a 
cote  des  medecins,  &  qu’on  les  decora  du 
tiwe  de  philofophes  &  Mfages;  ce  dernier 
leur  eft  meme  refte ,  fk  s’eft  perpetue  juf- 
qu’a  nos  jours. 

Mais  ft  l’art  des  accouchempnts  fut  d’a- 
bord  corifie  aux  femmes,  on  reconnut  ce- 
pendant  qu’il'  fe  prefentoit  quelquefois  des 
cas  difficiies ,  qui  exigeoient  des  eonnoif- 
fances  qu’elles  n’avoient  pas  pp  acquerif; 
ce  qui  obligea  de  recourir  aux  hommes  qui- 
faifoient  profeffion  de  Part  de  guerir.  Les 
obfervations  qu’ils  eurent  lieu  de  faire  jet-  ; 
terent  les  fondements  d’un  art,  qui  jufqu’alors 
s’dtoit  reduit  a  quelques  pratiques  fimples 
&  peu  compliquees.  Le  genie  d’Hippocrate 
acheva  de  perfe&ionner  les  decouvertes 
que  l’experience  avoit  ebauchees.  Les  pre- 
ceptes  qu’il  a  donnes  fur  cette  matiere  im- 
portante  fe  trouvant  epars  dans  plufieurs 
de  fes  ouvrages,  ou  ils  ne  prefentent ,  pour 
ainfi  dire,  que  des  maximes  ifolees ,  ont  ete 
peu  connus  &  peu  medites  :  on  ne  peut.. 
que  fqavoir  gre  a  M,  Leroi  de  les  avoir 
reunis ,  &  d’en  avoir  tire  un  corps  de  doc¬ 
trine  aufli  fimple  que  lumineux. 

De  quelque  nature  que  foit  l’accouche- 
ment ,  Hippocrate  prefcrit  de  porter  vers 
les  parties  exterieures ,  &  vers  l’orifice  de  la 
jnatrice }  des.  huiles  chaudes ,  des  graiftes 
Tiij 
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la  vapeur  d’une  eau  dans  laquelle  on  a  fat# 
bouillir  des  herbes  emollientes.  Il  reconi- 
mande  fpecialement  cette  pratique  dans  les 
cas  ou  il  y  a  chaleur ,  fecherefte ,  contrac¬ 
tions  irregulieres  &  convulfives  de  l’organe 
qui  renfertne  l’enfant ;  &,  dans  ce  dernier 
cas,  il  ordonne  des  onftions  huileufes. 

Lorfque  l’accouchement  ne  fe  developpe 
.pas,  il  confeille  de  le  folliciter  en  balanqant 
la  femme  fur  fon  lit.  11  employoit  beaucoup 
d  art  pour  ces  fortes  de  mouvements;  il  exi- 
geoit  qu’ils  fuffent  tr£s-reguliers ,  de  peur 
qu’en  agiffant  autrement,  ilnefurvint  des 
convulsions.  Il  regardoit  le  froid  comme 
■un  .des  grands  obftacles  a  raccouchement 
51  prefcrit  d’en  garantir  tout  le  corps  de  la 
femme ,  &£  particulierement  les  organes  qui 
doivent  donner  paffage  a  l’enfant.  Si  les 
efforts  fe  ralentiffent,  ou  fi  la  nature  n’en 
fait  aucun  parce  que  la  femme  eft  trop 
foible  ,  il  prefcrit  alors  des  aliments  de  fa¬ 
cile  digeftion,  ft  l’eftomac  peut  les  foute- 
nir;  s’il  ne  le  peut  pas,  il  ordonne  des  po¬ 
tions'  dans  Jefquelles  il  fait  entrer  le  cafto- 
reum,  le  fuc  de  fabine,  &  quelques  aro- 
mates;  &  s’il  n’ya  aucune  chaleur  vers  le 
vagin ,  il  y  porte  des  fumigations  avec  la 
corne  brulee  fur  des  charbons  ardents,  ou 
avec  quelques  matieres  legerement  irri- 
tantes. 

A  l’egard  des  pofitions  ,  Hippocrate  re- 
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duit  a  trois  principales  toutes  celles  felon 
lefquelles  l’enfant  peut  fe  prefenter :  fqa- 
voir,  la  tete ,  les  pieds ,  le  corps  en  travers.' 
La  premiere  lui  parut  la  plus  naturelle ,  la 
feconde  tr£s- difficile,  &  la  troifieme  impof* 
fible  a  la  nature.  Ce  fage  medecin  compare 
l’enfant  renferme  dans  la  matrice ,  a  une 
olive  contenue  dans  un  flaccon  a  cou  etroit ; 
il  eft  impoffible ,  dit-il ,  que  cette  olive 
forte,  ft  elle  fe  prefente  en  travers ;  elle  ne 
peut  trouver  d’iflue  qu’en  arrivant  par  l’une 
ou  l’autre  extremite. 

Lorfque  la  tdte  de  l’enfant  fe  prefentoit} 
que  les  medicaments  &  les  fecouffes  n’avan- 
qoient  pas  fa  fortie,  Hippocrate  alors  ta- 
choit  de  s’affurer  de  fa  vraie  pofition ;  &  J 
par  ce  qu’il  dit  a  ce  fujet,  on  xeconnoit 
qu’il  n’ignoroit  pas  qu’il  exiftoit  des  pofi- 
tions  de  tete  plus  favorables  les  unes  que 
les  autres ;  mais  on  me  voit  pas  qu’il  eut  in- 
dique  les  moyens  de  les  obtenir.  Cepen- 
dant  il  promenoit  le  doigt  autour  de  la  tdte,' 
le  portoit  fur  le  menton  ou  dans  la  bouche, 
&  tachoit  d’attirer  par  cette  manoeuvre  la 
t£te  en  dehors.  Il  employoit  plus  volon- 
tiers  cette  methode  lorfque  l’enfant  etoit 
mort.  M.  Leroi  conjefture  qu’il  avoit  alors 
recours  a  quelque  inftrument  qui  ne  pou- 
voit  nuire  ni  a  la  vie  de  l’enfant ,  ni  4  cellfe 
de  la  mere,  fe  fondant  fur  ce  paflage  tire  du> 
Livre  de  Superfouationeycap,  5.  «  Lorfque 
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»  l’-enfant  eft  forti  du  fein  de  fa  mere,  IS 
•»>  qubn  a  ete  oblige,  pour  Ten  tirer,  de  faire 
»  ufagedes  inftruments ;  comme  il  eft  foible, 
»  il  ne  faut  point  lui  couper  l’ombilic  qu’il 
■w  n’ait  crie  &  urine.  >> 

:  L’accouchement  par  les  pieds:  fut  re¬ 
garde  par  le  pere  de  la  medecine ,  &  par 
i'es  fuccefleurs ,  comme  tres-funefte  a  l’en- 
fant,  &  quelquefqis  a  la  mere.  Les  bras,  que 
lesanciens  ne  degageoient  point,  etoient 
j(ainfi  que  nous  l’apprend  Galien)  l’un 
des  plus  grands  obAacles  -a  fon  heureufe 
.terminaifon.  On  ne  connoiffoit  point  en¬ 
core  Tart  de  placer  &  diriger  convenable- 
ment  dans  cette  pofitioh  &  le  corps  &  la 
tdte  de  l’enfant,  deforte  que  le  plus  grand 
no.mbre  qu’on  arrachoit  ainfi  du  fein  de 
leur  mere  perifloit,  ainfi  qu’il  arrive  encore 
de  nos  jours ,  &  pourdes  mdmes:  raifons. 

Ce  n’eft  done  pas  fans  fondement 
.qu’Hippocrate  redoutoitcet  accouchement: 
cependant  il  ne  le  croyoit  pas  impoffible  , 
comme  on.  l’a.  avance  dans  quelques  ou- 
vrages  modernes ;  car  non-feulement  il  or- 
donne,  fi  les  pieds  font  a  la  vulve,  de  ter¬ 
miner  l’accouchement ;  inais  comme ,  dans 
cette  pofition  ,  l’extra&ion  de  la  tdte  eft  dif¬ 
ficile,  il  recommande  expreflement  dans  . 
ce  cas  de  porter  la  main  entre  la  face  de 
l’enfant  &  l’orifice  de  lamatricepour  amener 
la  tdte  au  dehors ;  &  cette  manoeuvre ,  dit 
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M.  Leroi,  dont  aucun  accoucheur  depuis 
Hippocrate  n’a  fait  mention ,  eftcependant 
la  feule  qui  *  dans  le  cas  pofe,  puifle  fauver 
la  vie  a  l’enfant. 

Si  le  foetus  fe  prefentoit  en  travers ,  les 
eaux  n’etant 1  point  encore  ecoulees ,  foit 
qu’il  flit  encore  en  vie,  foif  qu’il  fut  mort , 
alors  Hippocrate  avoit  recours  aux  fe- 
couffes  regulieres  dont  on  a  deja  parld.  II 
plaqoit  la  femme  la  tdte  en  bas ,  les  pieds 
en  haut ,  &  s’effbrqoit  par  toute  forte  de 
moyens  de  faire.prendre  au  foetus  une  fitua- 
tion  plus naturelle;  ce  qui  ne  reufliffoit  pa^ 
ion  jours  ,'mais  pouvoit  pependant  arriver 
quelquefois. 

Lorfque  les  fecouflfes  ne  fufEfoient  pas , 
Hippocrate  recommande  de  porter  la  main 
dans  la  matrice ,  de -rappeller  1’enfant  par- 
l’une  de  fe's  extremites,&  de  preferer  tou- 
jours  la  tdte  aux  pieds  ;  tandis  que  les  mo- 
dernes  preferment  au  contraire  d’aller  tou- 
jours  chercher  les  pieds.  Le  bras  de  l’en- 
fant  fortoit-il,  Hippocrate  le  repoufloit,  Sc 
plaqoit,  avantageufement  la  tete  ;  ne  pou- 
voit-il  parvenir  a  le  reporter  dans  la  ma¬ 
trice ,  ill’amputoit  ;  un  feul  pied  fe  pre- 
fentoit-il ,  il  le  repoufloit  de  mdme. 

Lorfqu’a  des  fignes  certains  on  recon- 
noiffoit  que  le  foetus  etoit  fans  vie,  alors  les 
manoeuvres  les  plus  effrayantes  etoient  em- 
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ployees  :  on  ouvroit  le  crane,  on  vuidoit 
If?  cerveau ;  on  coupoit  les  epaules  &  les 
c6tes ;  on  amenoit  les  uns  apr£s  les  autres 
les  membres  mutiles  du  cadavre.  Cette  me- 
thode ,  dit  M.  Leroi,  etoit  fondee  fur  une 
erreur  phyfiologique ;  on  croyoit  que  l’ac- 
couchement  ne  s’operoit  que  par  les  pro- 
pres  forces  du  foetus ,  qui  faifoit  violence 
pour  fortir ;  &  lorfqu’il  etoit  mort ,  on  con- 
cluoit  qu’il  n’y  avoit  d’autre  reffource  que 
de  l’arracher  promptement  d’un  afyle  qui 
n’etoit  pas  fait  pour  lui  fervir  de  tombeau. 

La  delivrance  eft  le  dernier  article  qui 
concerrie  l’art  des  accouchements  fur  lequel 
Hippocrate  s’eft  explique.  On  a  vu  ci-deffus 
les  precautions  qu’il  recommande  pour 
couper  le  cordon ,  lorfque  l’accouchement 
a  ete  fait  par  des  forces  etrangeres.  En 
void  d’autres  relatives  al’extraftion  de  ce 
cordon ,  &  de  ce  qui  l’accompagne.  II  vou- 
loit  que  cette  extradion  fe  fit  par  le  poids 
feul  de  l’enfant  :  pour  y  parvenir,  il  faifoit 
elever  le  lit  de  la  mere  du  cote  de  la  t£te  , 
ce  qui  fouvent  fuffifoit  pour  arriver  au 
but  qu’il  s’etoit  propofe  :  quelquefois  il  pla- 
qoit  l’e'nfant  fur  deux  outres  remplies  d’eau^ 
&  couvertes  de  laine ;  il  perqoit  les  outres 
par  en  bas;  8c  l’enfant,  qui  s’eloignoit  a  tne- 
fure  que  l’eau  s’dchappoit  j  entrairioit  par 
fon  feul  poids  ce  qui  l’attachoit  a  fa  mere  : 
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lorfque  ces  moyens  etoient  infuffifants ,  il 
avoit  recours  aux  fternutatoires ,  8c  aux  po¬ 
tions  avec  l’armoife  8c  la  rhue. 

Si  a  la  fuite  de  la  delivrance  il  furvenoit 
quelque  inflammation  ou  quelque  engor¬ 
gement  fubit  a  la  matrice,  ce  grand  homme 
recouroit  alors  aux  lavements,  a  la  faignee, 
aux  fumigations  emollientes  8c  un  peu  r 6- 
folutives,  aux  cataplafmes  de  meme  na¬ 
ture  ;  fouvent  il  ajdoit’tous  ces  moyens 
par  quelques  evacuants.  Il  remarque  que 
quelques  medecins  ordonnoient,  apr£s  l’ac- 
couchement,  des  ligatures  ,  dans  le  deflein 
de  s’oppofer  au  volume  du  ventre.  Il  blame 
fort  cette  pratique,  8c  dit  que  quand  le 
ventre  eft  volumineux ,  &  jn£me  meteo- 
rife,  il  faut  recourir  a  d’autres  moyens  ; 
alors  il  prefcrit  une  infufion  de  cumin, 
d’anis  ,.une  decoftion  de  racine  de  piVoine 
ou  dq  carotte,  ou  un  melange 'de  ces  dif- 
ferents  remedes,  auxquels  il  joint  quelque- 
fois  des  fumigations  appropriees. 

Telle  eft  la  doCtrine  d’Hippocrate  fur 
Part  des  accouchements.  M.  Leroi  obferve 
que  routes  les  regies  qu’elle  renferme  ne 
font  pas  marquees  au  coin  dePevidence  8c 
de  la  perfection ,  mais  que  le  plus  grand 
nombre  8c  les  plus  eflentielles  font  egale- 
ment  falutaires  8c  admirables.  Je  me  fuis 
arrete  d’autant  plus  volontiers  a  Pexpofd 
qu’il  fait  de  cette  doCtrine ,  qu’elle  a  ete- 
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ignoree  de  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  ont  traite  de  cette  branche  importante 
de  la  medecine,  &  qu’on  a  m£me  ete  juf- 
qu’a  prononcer  qu’Hi-ppocrate  n’avoit  rien 
entendu  dans  l’art  des  accouchements. 

Galien  paroit  n’avoir  rien  ajoute  a  cette 
do&rine  fd’Hippocrate.  Celfe  a  traite  ce 
fujet  avec  beaucoup  plus  de  methode ;  il  a 
mdme  donne  quelques  preceptes  impor- 
tants,  qu’on  peut  regarder  comme  lui  etant 
propres ;  tel  eft  celui-ci.  Lorfque  la  tdte  fe- 
paree  du  tronc  eft  reftefr  dans  la  matrice , 
il  confeille  de  faire  des  preffions  a  l’exte- 
rieur.  Cette  manoeuvre  confifte  a  placer 
fur  le  ventre  de  la  mere  un  linge  plie  en 
plufieurs  doubles ,  &  a  preffer  deflus  avec 
force.  La  t£te  ,  affujettie  par  ce  moyen ,  ou 
fe  trouve  forcee  de  fbrtir,  ou  au  moins  de- 
vierit  d’une  extra&ion  moins  difficile.  Pour 
reparer  le  defordre  occafianne  par  ces  pref- 
.  fions ,  il  veut  qu’on  fafle  fur  la  partie  qui 
les  a  fupportees ,  une  onftion  avec  l’eau 
rofe  mdlee  au  vinaigre.  M.  Leroi  penfe 
qu’on  peut  tirer  quelque  parti  de  cette  ma¬ 
noeuvre  ,  qui  n’a  ete  condamnee ,  dit-il , 
que  parce  qu’elle  n’a  pas  ete  affez  deve- 
loppee. 

Aetius ,  qui  n’ecrivit  que  deux  cents  ans 
apr£s  Galien  ,  nous  a  tranftnis  en  trois  cha- 
pitres  ce  qu’on  avoit  ajoute  dans  cet  inter- 
yalle  a  la  do&rine  d’Hippocrate  &  de  Celfe  j 
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II  y  donhe  les  extraits  des  ouvrages  <d’Af- 
pafie  &  de  Philumenus.  Dans  ce  qu’il  dit 
des  caufes  de  l’accouchementlaborieux,  il 
nous  apprend  qu’Afpafie  avoit  egard  a.l’o- 
bliquite  de  la  matrice ,  a  la  pofition  de  la 
tdte,qui  qqelquefois,  dit-elle,  eft  trop  a 
droite ,  quelquefois  trop  a  gauche ,  &c. 
Quant  a  Philumenus,  il  paroit  qu’il  avoit 
une  pratique  aufli  effrayante  que  dange- 
reufe ;  il  eft  l’auteur  de  plufieurs  erreurs.qui 
fe  font  perpetuees  jufqu’a  nos  jours. 

Dans  un  efpace  de  trois  cents  ans  qui 
s’ecoula  entre  Aetius  &  Paul  d’Egine,  Part 
des  accouchements  ne  fitaucun  p.rogr&s,  ou 
plutdt  il  fut  livre  a  un  empyrifme  aveugle 
qui  n’introduifit  que.  des  pratiques  dange- 
reufes.  Paul  entreprit  d’y  porter  la  lumiere ; 
il  fe  devoua  a  l’inftru&ion  des  femmes  qui 
le  pratiquoit ,  &  il  le  fit  avec  tant  de  fitcces, 
qu’il  en  acquit  le  furnom  d’accoucheur.  Il 
faut  voir  dans  Pouvrage  de  M.  Leroi  l’ex-  . 
pofe  de  la  do&rine  de  cet  auteur  beaucoup 
moins  connu  qu’il  ne  devroit  l’dtre.  Les 
Arabes,  qui  s’emparerent  enfuite  de  la  me- 
decine,  s’ecarterent  de  plus  en  plus  de  la 
nature.  Enfin  les  lettres  renaquirent  en  Eu¬ 
rope;  &  on  s’occupa  bientot  des  moyens 
de  perfetftionner  un  art  fi  precieux  a  l’hu- 
manite.  Rhodion  ,  medecin  Allemand,  fit. 
fur-tout  dans  cette  partie  des  progres  ra- 
pides.  Il  eft  le  premier,  par  exemple,  qui  , 
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dans  l’accouchement  par  les  pieds ,  fit  urt 
precepte  de  degager -les  bras.  L’ouvragede  . 
cet  auteur  pe  futpas  plut6t  repandu  en  Eu¬ 
rope  ,  qu’on  en  vit  eclore  une  infinite  d’au- 
tres  fur  la  m£me  matiere.  «  Nous  ne  voyons 
»  pas  toutefois ,  dit  M.  Leroi ,  que  dans  ce 
»  grand  nombre  de  traites ,  aucun  auteur 
»  ait  p'affe  les  limites  pofees  par  Rhodion  ; 
»  cependant ,  par  -une  de  ces  revolutions 
»  malheureufement  plus  vraies  que  vrai- 
»  femblables ,  notre  auteur  fut  en  quelque 
»  forte  mis  a  l’ecart;  tandis  qu’Ambroife 
»  Pare,Guillaumeau,  Moriceau  ,  devinrent 
»  les  oracles  des  accoucheurs ,  &  furent  re- 
»  gardes  comme  les  createurs  ou  au  moins 
»  les  reftaurateurs'  de  Part  dont  nous  nous 
»  occupons:  cependant  ces  trois  hommes, 
»  celebres  a  certains  egards,n’ont  fait  dans 
»  Part  des  accouchements  aucune  decou- 
»  verte  intereffante ,  ils  n’ont  re&ifie  au- 
»  cune  des  erreurs  capitales  qui  fe  rencon- 
»  trent  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de 
»  cette  matiere. » 

AprAs  une  critique  fevere  des  ecrits  de 
ces  derniers  auteurs ,  M.  Leroi  s’occupe  de 
Pouvrage  de  Mofchion,  qui  ne  commenqa 
a  Atre  connu  que  de  leur  temps ,  quoiqu’il 
eut  vecu  plufieurs  fiecles  auparavant :  Pex- 
pofe  qu’il  fait  de  fa  methode  &  de  fa  doc¬ 
trine,  juftifie  pleinement  le  jugement  qu’il 
en  porte,  8c  font  regretter  que  fon  ouvrage 
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ait  dte  fi  peu  connu.  Ce  qu’il  dit  de  Mori- 
ceau  eft  bien  oppofe  a  la  haute  reputation 
dont  cet  accoucheur  jouit  encore  aujour- 
d’hui.  «  Bien  loin,  dit-il ,  que,  Moriceau  ait 
»>  enchdri  fur  Paul  d’Egine,  Rhodion  Sc 
»  Mofchion ,  il  negligea  les  meilleurs  pre- 
»>  ceptes  de  ces  grands  maitres.  Si  fori  ou- 
»  vrage  fur  le  Manuel  des  Accouchements 
»  eut  ete  ifole,  on  en  eut  fenti  toute  la  foi- 
»>  bleffe  que  quelques-uns  de  fes  contem-. 
»  porains  lui  reprocherent. 

»  Sa  grande  pratique  cependant  lui  donna 
>>  de  l’experience ,  &  un  pronoftic  dont  on 
»  peut  tirer  parti  en  fe  mettant  en  garde 
»  contre  fes  fautes.  Le  toucher  eft  la  bafe 
»  de -Part  des  accouchements;  Moriceau  le 
»  fentit,  8c  le  premier  fur  cet  objet  nous  a 
»  donne  des  details  intereffants.  Nous  ajou- 
»  terons  que  Moriceau  a  recueilli,  en  pra- 
»  ticien  dclaire ,  beaucoup  de  chofes  fur, les 
»  maladies  des  femmes.  Cette  partie  de  fon 
»  ouvrage ,  quoiqu’il  s’en  faille  de  beau- 
»  cpup  qu’il  l’ait  complettement  traitee ,  lui 
»  a  mdrite  grace  pour  l’autre ;  les  applaudif- 
»  fements  qu’elle  lui  valut  de  la  part  mdme 
»  des  medecins ,  malgre  les  fautes  qu’on  y 

rencontre,  ont  fait  oublier  que  Part,  pro- 
*>  prement  dit,  avoit  peu  acquis  dans  fes 
»  mains.  Son  cara&ere  lui  fit  des  ennemis, 
»  Sc  fes  talents  des  jaloux. 

»  Moriceau  avoit  du  goutpour  fon  art. 
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»  Sc  l’efprit  de  recherche  qu’il  n’appliqua' 
»  pas  malheureufement.  afiez  a  la  partie 
»  dont  il  s’occupoit  le  plus  ,  Sc  qui  avoit  le 
»  plus  befoin  d’dtre  ecfairee :  il  fut  au  deffus 
»  de  fes  contemporains  par  la  fuperiorite 
»  de  fes  connoiflances ;  Sc  fes  detra&eurs , 
»  en  leblamant,  adopterentfa  doftrine  tk. 
»  fes  erreurs. » 

Deventer,  au  commencement  de:  ce 
fiecle ,  publ^a  ion  ouvrage  fur  l’Art  des  Ac- 
couchements ,  M.  Leroi  paroit  en  faire  le 
plus  grand  cas.  Il  remarque  que  cet  auteur 
n’a  point  parle  des  fumigations ,  ni  des  autres 
preparatifs  a  l’accouchement  tant  celebres: 
par  les  anciens ;  cependant,  lorfque  les  dou- 
leurs  etoient  excelfives,  Sc  qu’elles  faifoient 
apprehender  des  fpafmes ,  il  prefcrivoit  une 
piluledont  il  faifoit  un  fecret,  mais;que,M. 
Leroi  con je&ure  avoir  ete  de  l’opium  cor- 
rige  par  quelque  acide  concentre. 

L’obliquite  de  la  matrice  pendant  la  grof- 
feffe ,  remarquee  par  Afpafie,  Mofchion  Sc 
autres ,  ne  lui  echappa  pas.  Il  ne  s’attach^. 
a  connoitre  la  pofition  de  ce  vifcere  que 
pour  mieux  s’affurer  de  la  vraie  dire&ion 
de  fes  forces  pendant  le  travail  ,  Sc  c’eft 
cette  corinoiffance  qui  rendit  fa  pratique  fi 
fimple  Sc  fi  heureufe.  «  La  plupart  des  ac- 
»  couchements  laborieux  ne  le  font,  difoit- 
» il,  que  parce  que  la  pofition  de  l’enfant  ne 
»  repond  pas  &  l’obliquite  de  la  matrice. » 


II 
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II  faut,  felon  Deventer,  ppur  que.l’ac* 
couchement  foit  heureux ,  que  Fenfant  pre* 
fente  le  foimnet  de  la  tdte ,  le  menton  ap» 
puye  fur  la  poitrine.  Lorfque  la  tete  n’eft 
jpas  dans  cette  pofition,  elle  offre  une  mafle 
trop  groffe  qui  ne  peut  fe  faire  iflue :  en 
ce  cas  il  faut ,  dit  cet{  auteur ,  abaiffer  le 
menton  fur  la  ppitrine ,  pour  que  le  fommet 
fe  prefente  a  Forifice;  mais  fi  la  face  eft 
defcendue,  que  le  fommet  foit  eleve ,  il  faut 
porter  les  doigts  dans  la  bouche  de  l’en- 
fant ,  &  l’attirer  doucement. 

Lorfque  la  main  de  Fenfant  fe  prefentoit 
£  Forifice ,  fi  la  pofition  &  les  circonftances 
le  lui  permettoient,  il  alloit  chercher  la  tete 
&  la  rappelloit  a  une  fituation  convenable  , 
ou  bien  il  alloit  chercher  feulement  les 
pieds,  fans  trop  s’occuper  du  foin  de  re- 
pouffer  le  bras,  ayant  reconnu  que,  dans 
ces  circonftances,  ce  n’eft  pas  du  bras  que 
vient  Fobftacle. 

Lorfque  Fenfant  fe  prdfentoit  en  travers , 
il  replaqoit  la  tdte  dans  une  bonne  pofition , 
&  il  trouvoit  cette  methode  moins  dange- 
reufe  que  d’aller  chercher  les  pieds :  cepen- 
dant  il  y  avoit  des  cas  ou  il  ne  FemplpyOit 
pas ;  c’etoit  ceiix  ou  la  tdte  ne  pouvoit  dtre 
replacee  convenablement  a  Fobliquitd. 

On  n’apprend  point ,  dit  M.  Leroi ,  que 
dans  les  accouchements  mdme  laborieux , 
Deventer  ait  jamais  fait  ufage  des  inftru- 
Tome  XLr.  V 
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jnents.  II  combattpitl’eretifme ,  Je  fpafrne  de 
la  matrice  ,  par  des  narcotiques  employes 
a  propos  ;  la  mauvaife  pbliquite  de  la  mar 
trice,  relativement  a  l^ifitii^tipn  dej’enfant, 
par  une  pofitipn  convenable  dpimee  a  la 
mere.  Lorfque  la'tete  ne  ppuyoit  fortir, 
parce  que  le  diametre  jde  la  cavite  du  baflin 
etoit  trop  petit ,  il  Fagrandifloiten  reculant 
&  le  coccix  le  facrpm, 

Quince  ans  apr£s  E)eye.nte.r,  parurent  le$ 
obfervations  de  Lamotte,  accpucheur  de 
iValogne  en  Normandie,  Quoiqu’il  paroilTp 
qu’il  ne  cpppoi(Tpit  pas  l’ae.cQucheur  Hol- 
landois ,  cependarjt  le  mdine  efprit  de  pru¬ 
dence  §C  (de  douceur  l^s  .infpire  tous  deux. 

Peu  de  temps  auparavant,  Chamberley  ne 
avoit  imagine  up  inftrnment  pour  tiler  l’enr 
fant  vivant,  lorfque  quielque  pbftacle  s’op- 
ppfoit  a  fa  fprtie.  II  paffa  en  France  pour 
traiter  ayecleGouvernerpent,  auquelil  pm- 
po'fade  devoilerfon  invention  dontil  faifpit 
un  myftere ;  rnais  le  jalpux  Mpriceau.  trouva 
le  moyen  de  I’expulfer ,  &  parvint  i  faire 
preferer  un  tire-tete  de  fon  invention.  Cbam- 
berleyne  fe  refugip  en  Hollande ,  pufluyfch 
&  Rhonhouifen  fe  reunirent  ppur  faire  l’acr 
quifition  de  fon  inftrument.  L’efprit  mer¬ 
cantile  de  leur  nation  s’empare  de  ces  deux 
homme$ »  grands  d’ajlleurs  par  d’autres  de- 
couvertes;  &  Tart  dont  ils  font  une  etude, 
partjculiere ,  eft  par  e.ux  envelappd  des  om- 
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bries  du  myftere,  &  n’eft  diftribue  qu’au 
poidsdel’or.  L’inftrument  deChamberleyne 
etoit  deftine  4  forcer  la  tdte  de  l’enfant  a 
franchir  le  detroit  du  baffin  fans  qu’elLe  fut 
offenfde.  Les  nouveaux  poffeffeurs ,  plus 
inftruits  que  l’inventeur ,  fqurent  parfaite- 
ment  remplir  cet  objet  avec  une  feule 
branche  de  l’inftrument  anglois.  Le  peuple, 
qui  s’attache,  tou'jours  a  1’apparence  ,  fup» 
pofa  du  mdrveilleux  dans  la  maniere  d’agit 
de  cet  inftrument ,  tandis  que  tout  le  pro- 
dige  conftftoit  dans  fa  jufte  application* 
Chacun  s’empreffe  de  connoitre  un  fecret 
fi  precieux ;  &  ces  habiles  marchands  ven* 
dirent  plus  d’une  fois,  a  grand  prix ,  ce  pre* 
tendu  inftrument,  &  la  maniere  de  s’en 
fervir.  Mais  lorfque  les  acquereurs  vinrent 
d  comparer  ce  qu’ils  avoient  acquis  ,  ils 
eurent  lieu  de  douter  s’ils  avoient  l’inftru* 
ment  primitif ;  car  aucun  d’eux  ne  le  pof- 
fedoit  en  entier,  mais  feulement  une  des 
branches  dont  il  etoit  compofe,  avec  de 
legeres  differences  dans  la  forme  de  quel* 
ques*-unes  de  fes  parties :  differences  nul* 
lement  effentielles  ,  relativement  au  but 
qu’on  lui  faifoit  remplir. 

La  fortune  de  cet  inftrument  arrSta  leS 
vrais  progrds  de  l’art ;  chacun  s’occupa  d 
1’envi  a  perfe&ionner  ceux  qui  etoient 
connus,  ou  a  en  inventer  de  nouveaux.  On 
mt  paroitre  une  foule  d’ouvrages ,  dans  lef* 

Vij 
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quels,  un  petit  riombre  de  v^rites  nouvelles 
8c  d’obfervations  utiles  fe  trouvent  etouf- 
fees  par  une  foule  de  preceptes  errones  8c 
de  pratiques  mal  entendues ,  8c  quelque- 
fois  m£me  meurtrieres.  Enfin  Smellie,  me- 
decin  Anglois ,  apr£s  s’dtre  egare  fur  les  pas 
des  autres  ,  s’ouvrit  par  fes  obfervations  une 
route  qu’on  paroiffoit  avoir  perdue  de  vue ; 
il  reduifit  Pextra&ion  de  Penfant  aux  regies 
du  mouvement  des  corps  en  diff^rentes  di¬ 
rections.  Conformeinent  a  ce  plan ,  il  exa- 
mina  avec  plus  d’attention  qu’on  n’avoit 
fair  avant  lui  la  forme  8c  les  dimenfions  du 
baffin  ,  la  figure  de.  la. tete  de  l’enfantj  des 
differents  mouvements.  qu’elle  fait  en  tra- 
verfant  le  baffin’ dans  les  accouchements 
naturels.  Apres  avoir  pratique  long-temps 
avec  fucc£s ,  Smellie  publia  fa  thdorie  ddnt 
il  confirma  la  foliditd  par  deux  volumes 
d’obfervations.  ILfinit  par  mettre  au  jour  les 
planches  .qu’il  Crut  neceffaires  pour  rendre 
fes  principes  plus  fenfibles  8c  plus  faciles  a 
faifir.  Get  ouvrage,  diftribue  en  quatre  vo¬ 
lumes  ,  ne  parut .  traduit  en  franqois  qu-en 
1754,  c’eft-a-dire  huit  ans  apr£s  qu’il  eut 
dte  publie  en  Angleterre.  Il  faut  voir  dans 
l’ouvrage  deM.  Leroi  l’expofe  qu’il  fait  de 
la  doCtrine  de  cet  auteur ,  auquel  il  paroit 
qu’il  donne  une  preference  marquee  fur 
tous  les  autres.  Cependant  il  lui  reproche 
d’avoir  m£le  a  Part  d’accouchfer  celurde 
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fconferver  &  de  propager  l’efpece  humaine  ; 

felon  lui  ,  ce  melange  fait  perdre  de 
vue  la  chaine  des  verites  qui.n’appartien- 
nent  qu’a  cet  art.  D’ailleurs,  ajoute-t-il, 
les  verites  eparfes  &  difperfees  dans  cet  ou- 
vrage,  ne  prefentent  point  un  enfemble  ;  il 
faut  foi-mdme  les  raffembler  &  les  reunir ; 
&  rarement  les  jeunes  gens  font  capables 
de  cette  application  fuivie  ,  fans  laquelle  la 
raifon  &  la  verite  echajipent.  Ce  font  les 
raifons  qui  lui  ont  fait  fentir  qu’il  falloit  fur 
cet  art  un  nouvel  ouvrage  qui  fut  plus  de- 
veloppe ,  &  en  quelque  forte  plus  com¬ 
plex  C’eft  ce  qu’il  fe  propofe  de  remplir 
dans  leTraite  dont  celui-ci  n’efl:  qufe  l’in- 
trodu&ion ;  mais,  avant  d’en  tracer  le^plan, 
il  a  cru  devoir  analyfer  les  ouvrages  de 
M.  Levret ,  accoucheur  Francis :  il  les  dif- 
cute  avec  une  rigueur  &  une  feverite  qui 
ne  peut  dtre  juftifiee  que  par  une  do&rine 
affez  lumineufe  pour  enlever  tous  les  fuf- 
frages.  L’age  de  M.  Leroi *  le  peu  de  temps 
qu’il  a  pu  donner  a  la  pratique  d’un  art  fl 
important  &  fi  difficile  ,  auroient  du  l’en- 
gager  a  mettre  un  peu  plus  de  moderation, 
dans  fes  jugemejits :  fes  objeftions  prefentees 
avec  plus  de  modeffie,  &  d’un  ton  moins 
tranchant ,  n’auroient  rien  perdu  de  leur 
force ;  on  manque  fouvent  fon  but  en  pliant 
au-dela. 

Je  me  referve  de  faire  Cdnnoitre  le  plan. 
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de-  fon  nouveau  Traite  *  lorfque  la  feconde- 
partie,qu’on  allure  ne  devoir  pas  tarder  a 
paroitre  ,  me  fera  parvenue. 


SUITE 

Des  Reflexions  &  Obfervations  fur  les  Ma¬ 
ladies  de  la  Turquie  ;  par  M.  Paris  , 
docleur  en  medecine  de  Vuniverfite  de 
Montpellier ,  medecin  de  la  nation  Fran- 
qoife  a  Andrinople . 

i°  Avortement ;  x°  Impuijfance ,  abus  des 
remedes  aphrodflaques. 

La  femme,  qui  eft  fujette  k  un  plus  grand 
flornbrq  de  maladies  qUe  nbUs ,  dont  la 
conftitution  eft  plus  foible ,  plus  delicate , 
devroit ,  ce  fetnble  ,  dviter  tout  ce  qui  peut 
contribuer  a  devenir  caufe  de  maladie ;  mais 
fa  debauche  a  Iaquelle  ce  fexe  eft  porte  ft 
hatUrellemerit  ,  ehtraine  apr&s  elle  une 
fuite  de  maux.  Les  crimes  les  plus  noirs  pa- 
foiffent  devenir  utiles ;  &  ce  fexe  qui ,  par  la 
douceur  &  les  charmes  de  fon  commerce , 
pourroit  toujours  exciter  a  la  vertu ,  en  ra- 
nimant  en  nous  le  fentiment  du  bonheur , 
ri’emploie  fouvent  fes  attraits  quo  pour  nous 
foduire ,  &  m£me  rious  rendte  participants 
de  fes  vices: 

Parmi  les  maladies  auxquelles  les  femmes 
font  eSpofees  en  Turquie ,  il  n’eft  perfonne 
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qui  puiffe  apprendre  fans  freniir,  que  Ta* 
Vdrtefnent  procure  par  des  breuvages  ,  ou 
d’autres  remedtis,  eft  ici  tres-commun ;  que 
le  Gouye rnerrtent  laifle  de  pareils  crimes 
impunis ;  &  qu’enfin  les  gens  deftines  a  l’art 
de  guerir  n’ont  point  horreur  de  prdter  le 
fetours  de  leur  miiiiftere  pour  favorifer  l’a- 
vortementi  Le  vil  appaf  du  gain  peut-il 
ainfi .  deshonorer  l’humanite  ? . 

Hac  fieque  in  Afmeiiih  iigfes  Jficere  Utkins  , 
Perdere  nec  fdius  nilfa  learnt  fuos. 

Attenera  faciurit  3  fed  htih  impunl ,  puellcz  ; 
Sd.pt  fuos  Utero  qua  necat ,  ip/d  perit. . . . 

Ovid.  Eleg.  xiv ,  Lib.  II ,  amor. 

'  Si  les  courtifanes  en  Grece  n’etoient 
point  bldmees  pour  fe  faire  avorter ,  ft  le 
medecin  n?etoit  point  puni  potir  y  avoir 
concouru*  nous  fqavons  auffi  que  de  tout 
temps  les  autres  feminUs  ou  filles  qui  fe  prO- 
curoierit  des  avorterilents ,  etoient  crimi- 
nelies. 

Les  femmes  de  Turquie,  &  dans  ce. 
nombre  je  cofnprends  ici  les  femmes  de 
tout  etat ,  de  toute  religion ,  nieritent  le 
mdme  reprOche  qlie  faifoit  Ovide.  Parmi 
les  femmes  mariees ,  &  qui  font  riches , 
c’eft  pour  eviter  l’embarras  de  nourrir  (a), 

(a)  Si  je  blame  les  femmes  de  ce  pays ,  je  ne 
puis  cependant  leur  refufer  le  jufte  tribut  d’&oge 
que  merite  leur  conduite  vis-a-Vis  de  leurs  en-, 

Viv 
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d’entendre  pleurer  un  enfant;  c’eft  pour  fe 
conferver  la  taille  bien  faite ,  &  pour  n’avoir 
point  le  ventre  ride,  coftime  il  arrive  a  celles 
qui  ont  eu  plufieurs  enfants  (a)  :  Ut  careat 
rugarum  'crimine  venter. 

Parmi  les  filles ,  1’honneur  commande  ; 
elles  deviennent  la  vi&ime  du  combat  le 
plus  affreux.  Toutle  monde  fqait  par  coeur 
le  faipeux  fonnet  de  1’avorton, .  par  M. 
Henaut ;  il  fert  a  depeindre  les  agitations 

fants.  Elles  les  nourriffent  elles-memes ;  elles  ne 
les  confient  point  a  des  mercenaires ,  &  ne  par- 
tagent  pas  ainfi  leurs  devoirs  envers  la  fociete. 
Si  elles  les  donnent  a  des  nourrices ,  ce  n’eft  que 
dans  le  cas  de  l’extreme  ndceffite ;  &  encore  la 
nourrice  eft-elle  dans  la  maifon,  &  fous  les  yeux 
de  la  veritable  mere  ,  qui  partage  avec  elle  les 
foins  qu’exigent  la  propret^  &  la  tendrefl'e  ma- 
ternelle.  Femmes  Framjoifes !  les  nations  barbares 
vUus  furpafferont-elles  en  amour,  en  tendreffe  & 
en  attachement  ?  Quelle  le$on  pour  vous  1 

(a)  Les  Turqueffes  font  un.  grand  ufage  des  re- 
medes  avortifs.  La  crainte  qu’elles  ont  que  leurs 
maris  ngp  referent  leurs  compagnes,  les  engage 
a  ce  crime ;  &  les  maris  qui  aiment  leurs  femmes , 
pour  eviter  le  degout  des  plis  du  ventre ,  les  y 
autorilent.  Un  philofophe  legillateur  peut  con- 
clure  de-la ,  fi  la  plurality  des  femmes  eft  utile  .a 
la focidte. 

Chez  le  peuple,  la  crainte  d’augmenter  la  fa- 
mille ,  l’impoflibilite  de  la  nourrir ,  on  le  befoin 
de  diminuer  le  luxe  en  ra.ifon.du  nombre  des  en¬ 
fants  ,  en  fait  une  efpece  de  loi.  Voila  pourquoi 
la  Turquie  n’eft  point  auffi  peuplee  qu’elle  parok 
devoir  l’etre. 
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St  le  trouble  de  celles  qui  fe  determinent 
a  faire  perir  leurs  fruits. 

En  France ,  la  rigueur  des  ordonnances , 
les  depofitions  des  files  enceintes  par  de- 
vant  les  magiftrats ,  8tc.  font  de  foibles 
barrieres  pour  arreter  ces  d^fordres.  L’eta- 
bliffement  des  hopitaux  ou  l’on  reqoit  tous 
les  enfants  qu’on  y  porte,  fans  prendre  au- 
cune  information  ni  fans  exigerla  moindre 
fomme,  font,  de  tous  les  moyens,  celui  que 
la  prudence  la  charite  fraternelle  peu- 
vent  employer  avec  le  plus  de  fucc£s. 

Mais  ici  ou  le  gouvernement  ne  veille 
point  fur  les  moeurs ,  ou  la  confervation  de 
l’individu  paroit  mdme  ne  pas  mdriter  la  vigi¬ 
lance  du  inagiftrat ,  il  n’eft  rien  qui  s’oppofe 
a  la  confommation  de  ce  crime ;  aulfi  eft- il 
comrnun.  Je  fuis  oblige  de  dire,  en  fr&nif- 
fant  d*horreur ,  que  les  fages-femmes  Sc  les 
medecins  font  une  etude  particuliere  de 
cette  fcience  funefte;  qu’ils  ne  rougiffent 
nonrfeulement  pas  de  donner  des  confeils* 
d’adminiftrer  des  remedes  mais  qu’ils  fe 
font  mdme  un  merite  d’en  ffavoir ,  fur  cet 
article,  les  uns  plus  que  les  autres.  C’eft 
fe  difputer  la  gloire  d’etre  le  bourreau  de 
la  fociete ,  &  fe  faire  un  art  d’egorger  fes 
femblables. 

Qua  prima  injlituit  teneros  avellere  fcetits , 
Malitid  fuerat  digna  perire  fud. 
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Les  incommodites  les  plus  facheufes,  82 
quelquefois  m£me  la  mort,  font  les  effets 
4es  remedes  phariiiacautiques  employes 
pour  procurer  l’avortement.  J’ai  vu  des 
exemples  frappants  dp  danger  qu’on  court 
a  les  admiriiftrer;  8c  li"  l’humanite  8c  la  re¬ 
ligion  peuvent  n’avoir  pas  affez  de  force 
pour  s’oppofer  a  de  pareils  crimes,  l’amour 
de  foi-mdihe  j  la  confervation  de  fa  propre 
vie,  devroit  en  preferver  les  filles  8c  les 
femmes.  Mais  malheufeufement  l’exemple 
de  celles  qui  furviveht  a  de  pareilles  ma* 
n oeuvres ,  femble  autorifer  celles  qui  fe 
trouvent  enfuite  dans  le  meme  cas;  l’ef- 
pqir  fuccede  a  la  crainte  ;  on  confulte  des 
femmes  experimentees  fur  cet  article ,  ou 
des  homines  qui  fe  difent  medecins ;  l’appat 
d’un  rnodique  gain  leur  difte  des  propos 
flattetirs  j  on  perfuade,  8c  le  crime  fe  commet. 

Les  filles  feules  n’ofent  jamais  parler  de 
Femploi  des  refrtedes  avortifs ;  la  caufe  qui 
les  determine  a  les  mettre  en  ufage,  les 
oblige  a  garder  le  plus  rigdureuX  filence  : 
mais  les  femmes  ne  fe  font  aucune  diffi¬ 
cult^  de  demarider  du  fecours  publique* 
ment,  ou  de  raconter,  dans  les  baihs  ou 
dans  les  rues,  en  pr^ferice  des.  filles,  les 
remedes  qu’elles  ont  employes  ,  d’erifeigner 
le  nom  ,  la  rue  8c  la  boutique  du  medecin 
8c  de  la  fage-femme  qui  a  participe  avec 
elles  a  l’avortement. 
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Je  dois  paffer  i'pus  filence  les  remedes 
dont  on  fe  fert  ici,  ilferoit  m£me  impru¬ 
dent  a  un  medecin  d’eri  faire  l’enumeration  ; 
cette  fcience,  ft  e’en  eft  une ,  ne  pourroit 
que  devenir  funefte.  G’eft  a  la  referVe  avec 
laquelle  certaines  gens  de  Part-  ont  ecrit  fur 
les;  poifons,  que  nous  pouvons  nous  glo- 
rifier  de  n’avoir  plus  la  connoiffance  de 
eertairts  poifons  aftifs,  dont  les  effdts  etoient 
des  plus  furprenants  &  des  plus  terribles. 

Les  maitres  de>l’art  fqavent  que  ft  l’avor- 
tertient  n’eft  point  produitpar  des  coups, 
des  chfites,  ou  ^  la  faveur  du  poinqon  qui 
fait  peril-  l’enfartt  dans  la  matrice ,  &  dont 
Tertullien  decrit  rinftrurrient  avec  une  Elo¬ 
quence  ingenieufe ,  il  eft  procurE  par  des 
violents  aperitifs  ou  purgatifs. 

J’ai  vu  une  fille  attaquee  des  convulfions 
les  plus  horribles ,  aprEs  avoir  pris  un  breu- 
vage  pour  fe  procurer  l’avortemenf.  Le  vo- 
miffement,  les  cardialgies ,  &c.  la  firent 
perir  le  lendemain,  «, 

Gette  obfervation  eft  encore  plus  frap- 
parite  que  celle:  cPHippOcrate  ,  pafee  que 
la  jeune  femme  dont  parle  Hippocrate  nei 
mourutque  qaatre  jours  aprEs.  Une  jeune 
femme  dont  le  mari  Etoit  eloigilE  de  Confr 
tantinople ,  aptes  avoir  pris  des  remedes 
pour  fe  procurer  Pavortemenf*  eut  Une  in¬ 
flammation  de  matrice,  qui  la  mit  a  deux 
doigts  du  tombeau.  Les  obfervations  fur  les 
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avortements  procures  par  des  breuvages 
ou  par  le  poinqon  ,  font  enfinici  ft  fre- 
quentes,  qu’il  feroit  horrible  de  lire  la  lifte 
que  le  medeciri  pourroit  en  faire  chaque 
•  npois.  Hemorrhagie,  inflammation,  ulcere, 
chute,  gangrene  de  lamatrice,  &c.  font 
les  fuites  ordinaires  de  ces  manoeuvres  d’ini- 
quite.  Plufieurs  autres  maladies  auxquelles 
le  niedecin  ne  comprend  rien  ,  ne  depen¬ 
dent  fouvent  que  de  cette  caufe ;  &  ce  qu’il 
y  a  de  plus  deplorable ,  c’eft  que  les  filles 
coupables,  (par  leur  faqon  de  penfer  fur 
l’honneur ,)  n’ayant  point  rougi  d’employer 
les  remedes  d’un  charlatan  ou  d’une  ma- 
trone  ,  auroient  honte  de  confefler  leurs 
fautes  a  un  medecin. 

J’ajbuterai  ici  avec  Riviere ,  que  l’inflamr 
mation  dela  matrice ,  a  la  fuite  de  l’avor- 
tement,  eft  prefque  toujours  mortelle  :  ln- 
fiamrnhtio  uteri  in  abortu  contrdcla ,  utplu- 
rimurn  lethalis  ;  &  la  raifon  qu’en  donne 
cetthabile  obfervateur,  c’eft  que  le  fang  re- 
tenu,en  trop  grande  quaritite  dans  1’ uterus  > 
ne  pouvant  £tre  purge ,  acquiert  par  fon 
fejour  une  veritable  putrefaftion ,  &  re¬ 
gorge  vers  les  parties  fuperieures ;  ce  qui 
donne  lieu  a  des  fievres  ardentes ,  a  des  pal¬ 
pitations  du  coeur,  des  cardialgies,'  &  d’au?. 
t res  fymptomes.  ' 

Les  femmes  qui  ne  veulent  point  faire 
d’enfants,  &  qui  cependant  veulent  jouir 
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ides  plailirs  de  l’amour ,  fe  fervent  d’une 
compolition  falite  avec  des  aftringents  &  de 
Yopium.  Cette  coutume  pernicieufe  arrete 
le  flux'menftruel,  &  occalionne  les  ra¬ 
vages  qui  en  dependent.  Elle  contribue  . 
beaucoup  auffi  a  la  paffion  hyfterique.  Inu- 
tilement ,  dans  ce  cas ,  le  medecin  ordon- 
neroit-il  les  remedes  reputes  les  plus  effi- 
caces,  le  fucc£s  ne  couronnera  jamais  la 
pratique ;  &,  quelques  lumieres  qu’il  ait  dans 
l’art  de  guerir ,  il  echouera  toujours  dans  le 
traitement  d’une  maladie  chronique  qui  de¬ 
pend  de  cette  caufe.  Je  ne  connois  pour- 
lors  point  de  remede  plus  curatif  &  plus 
fpecifique ,  que  de  propofer  des  injeftions 
emollientes  dans  la  matrice.  On  comprend 
aflez  de  quel  avantage  on  peut  fe  flatter,  en 
fuivant  une  mdthode  qui  applique  le  remede 
fur  le  liege  du  mal. 

Je  dois  cependant  ajouter  que,  quelque 
communes  que  foient  les  maladies  des 
femmes  qui  dependent  de  cette  caufe ,  elles 
font  cependant  moins  frequentes  qu’elles  ne 
devroient  l’dtre,  en  raifon  de  1’abus  gene¬ 
ral.  Le  grand  ufage  des  bains  qui  relachent 
les  fibres eft  un  heureux  obftacle  aux  fu- 
neftes  effets  de  cette  pernicieufe,  coutume. 

Enfin,  de  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  liijet  , 
&  d’apr£s  l’experience  ft  repetee  de  tous 
les  temps  &  de  tous  les  lieux ,  il  eft  de- 
montre  que  Tavortement  que  les  femmes 
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fe  procurent  volontairement,  &tparquplque 
caufe  violente,  les  met  en  plus  grand  peril 
de  la  vie ,  que  celui  qui  leur  arrive  fans  l’exr 
citer  (a)  ;  &c  qu'il  eft  plus  dangereux  parmi 
celles  qui  n’ont  point  encore  fait  d’enfants 
que  parmi  celles  qui  out  deja  accouche 
naturellement :  Abortus  in  primi  para.,  pe- 
riculofior  ,  quiainajjiieta  doloribus,  &  an- 
gujliores  habeas  ijias  vias  ,  diutiiis  ac  ve- 
hementius  torquetur. . ....  RiVEan  Prax. 

med.  Lib.  XV. 

i°  Impuiffamej,  Abus  des  reifiedts  aghro* 
dijiaques. 

La  femence  eft  de  toutes  les  fecretions 
la  plus  precieufe.  II  n’eft  point  d’humeur 
dont  la  nature  femble  etre  ft  avare.  Sa  pre¬ 
paration  fe  fait  avec  une  lenteur  jncroyable.; 
fort  cours  eft  retarfte  par  une  infinite  de 
detours  ,  &  elle  peut  fejourner,  long-teinps 
dans1  les  refervoirs  qui  la  contiennent. 
Quand  on  n’abufe  pas  des  plaifirs  de  far 
tnou.r ,  la  nature  nows  recompenfe  de  notre 

(a)  Ex  abortu  mulicres  magis  periclhatftur,  quan 
exvero  partu,  quia  violentior  eft  ,  ac  te/npore  alieno 
fit.  Lfp  tnimdfi  finfldus  maturis ,  peduuli  ab  ar? 
bore  laxaafipr ,  <$*  fru&is  fponte  decidunt :  it  a  in  . 
partu  naturali ,  vafa  ,  &  ligament  a  quibus  foetus 
utero  alligatur,  fpqnte  (axaniur  &  fqlvuntur,  quce. 
in  abortu  fponte  abrumpi  necejfe  eft.. . . ,  RiVEiUt 
Prax,  med.  lib.  xy, 
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fageffe  &  de  notre  temperance ,  par  une  vir 
gueurde  conftitution  qui  nous  rend  capables 
de  foutenir  avec  agilite  les  differents  exer- 
cices  du  corps  &  de  l’efprit,  Dans  d’etat  de 
convalefcence  ,  elle  fert  merveilleufemerit 
a  reparer  nos  forces  avec  promptitude.  Ces 
verites  fi  frappantes  &  fi  fouvent  demon- 
trees  ,  devroiejlt  engager  les  hommes  a  ne 
pas  abufer  de  leur  vigueur  dans  leur  prin- 
temps.  Les  fruits  qu’ils  en  recueilleroient , 
mdme  dans  l’automne  la  plus  avancee,  fer 
roient  la  confolation  de  cet  age  de  la  vie 
oil  l’on  eft  le  plus  fouveut  reduit  a  gemir 
fur  les  fautes  de  la  jeuneffe ,  &  a  regretter 
ce  temps  heureux  dont  on  n’a  pas  connu 
le  prix. 

Parmi  les  Turcs ,  comme  parmi  nous , 
robfervption  nous  prefente  des  vieillards  a 
trente-cinq  ou  quarante  ans.  La  nature  epui- 
fee  par  les  exc&s,  fe  trouve  prefque  dans 
rimpoftibilite  de  fatisfaire  aux  defirs.  En  vain 
cherche-t-on  a  la  ranimer  par  tout  ce  que 
^imagination  peut  offrir  de  plus  feduifant 
&  de  plus  qgreable  ;  les  parties  folides  du 
corps  dnt  perdu  cette  elafticite  fi  neceff 
faire  ;  le  ,  fluide  nerveux  eft  appauvri ,  & 
tout  enfin  paroit  fe  refufer  a  l’empire  de  la 
volonte. 

Dans  un  etat  auffi  trifle,  bien  loin  de 
g&nir  fur  les  dgarements  de  la  jeuneffe  9  de 
teparer  par  la  continence  les  forces,  dpui* 
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fees ,  on  cherche  id  ,  au  contraire,  a  em* 
ployer  des  moyens  qui  font  rougir  la  pu- 
deur.  On  a  recours  a  des  impuretes  con- 
traires  mdme  a  l’ordre  de  la  nature ;  on 
croit  trouver  parmi  les  jeunes  gens  de  fon 
fexe ,  l£s  raffinements  &  toutes  les  agace- 
ries  de  la  debauche  la  plus  honteufe.  Dans 
les  converfations ,  les  Turcs  ne  parlent  avec 
plaifir  que  de  cette  infame  habitude;  &t  les 
villes  de  ce  vafte  empire  n’ont  plus  a  at- 
tendre  que  le  feu  du  Ciel  pour  reflembler 
parfaitement  a  Sodome  &  a  Gomorrhe :  car 
le  gouvernement,  bien  loin  de  penfer  & 
,  retablir  les  bonnes  mceurs ,  ne  s’eft  pas 
mdme  encore  apperqu  que  ce  vice  etoit 
contraire  a  la  population. 

Auflicetetatcontinuel  de  debauche  pro- 
duit-il  des  cardialgies ,  des  anxietes ,  la  lafli- 
tude  des  lombes ,  le  tremblement ,  le  ver- 
tige,  la  froideur  de  tout  le  corps,  la  foi- 
bleffe ,  l’orgafme ,  la  phthifie  dorfale ,  & 
finalement  l’impuiffance.  ■ 

Accoutum^s  a  fatisfaire  les  defirs ,  on  vou> 
droit  dtre  ici  toujours  aufli  vigoureux  que 
dans  les  beaux  jours  de  la  jeunefle.  LeTurc 
eft  au  defefpoir  de  fe  trouver  foible ,  &  meme 
impuiflant  au  milieu  deces  raresbeautes  que 
le  luxe ,  la  debauche  &:  la  jaloufie  rdunif- 
fent  dans  le  harem  (a) ,  ou  quartier  de  fon 
(a)  Le  ftrail  eft  un  palais  qu’habite  l’emperur , 
ou  quelqu’autre  grand  de  la  Porte.  Le  harem 


SUR  1ES  MALAD.  DE  LA  TURQ.  JLl 
palais  ou  ferail,  d^ftine  pour  les  femmes.  La 
volupte ,  ou  pour  mieux  dire  la  debauche  , 
a  pour  lui  des  attraits.  Ces  irinocentes  vic- 
times  de.  la  religion  &  de  fo  jaloufie,  ont 
des  befoins  que  la  contrainte,  jointe  au  tem¬ 
perament,  ne  fait  qu’irriter ;  mais  les  forces 
fe  refufent  aux  defirs  ,  puifqu’elles  ne  peu- 
vent  mdme  fe  ranimer  a  l’energie  des  em- 
braflTements ,  des  attouchements ,  des  ca- 
reflfes ,  des  baifers  &  des  doux  propos  (a). 
L’art  cherche  4  prix  d’argent  des  remedes 
capables  de  .remedier  promptement  a  cette 
impuiflance  ;  &  l’on  prend  fans  regie ,  fans 
regime ,  des  opiats ,  des  boififons  irritantes 
Sc  ftimulantesi  Le  malade  par  un  fentiment 
de  debauche ,  St  le  medecin  par  l’appat  du 
gain ,  font"  egalement  impatients. 

.  Rien  n’eft  cependant  plus  pernicieux  ; 
car  on  doit  fur  toute  chofe  avoir  attention 
de  ne  pas' fe  hater  de  produire  des  chan- 
gements  dans  l’etat  de  debilite ,  parce  que  , 
felon  le  fqavant  M.  d’Aumont,  il  n’efl:  point 
de  cas  dans  lefquels  il  foit  fi  dangereux  d’en 

eft  le  quartier  de  ce  mSme  ferail  qui  fert  a  ren- 
fermer  les  femmes.  Les  Turcs  difent  j farai,  8c 
non  pas  ferail. 

(a)  Immodicus  autern  veneris  u/us  viros  magis 
quam  famina's  Icedit ,  fpiruus  dijfolvh,  totum  cor¬ 
pus  refrigerat ,  cerebrum  ,  nervos  ,  ventriculum  , 
oculos  ,  &  ariiculos  debilitat ;  rnentem  fenfufque  oh - 
tundit ,  cruditates  &  oris  fcetorem  park.  ....... 

Riverix  Inftit.  med.  Lib.  IV. 

,  Tome  XLK. 
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procurer  de  prompts.  II  conv.ient  done  de 
proceder  lentement  Sc  avec  prudence,  6 c 
d’avancer  par  degies  dans  1’adminiftratioii. 
6c  1’ufage  des  'fecours  convenables ,  pro- 
portionnement  toujours  au  degre  de  force 
des  vaiffeaux.  >, 

Les  remedes  qu’on  pent  employer  dans 
ce  cas,  8c  les  feuls  qu’on  puiffe  appellet 
fpecifiques^  font  principalement  la  conti¬ 
nence.,  les  aliments  de  bon  fuc  8c  de  facile 
digeftion,  propres  a  fortifier,  8c  qui  fe  chan- 
gent  facilement  en  fang.  Des  gelees  douces 
tirees  des  animaux  8c  des  v^getaux ,  ren- 
dues  un  peu  a&ives  par  le  vin  ,  8c  les  aro- 
mates  mdles  avec  aft ,  dont  on  fera  ufer 
fouvent  8c  4  petite  dofe.  Le  bon  regime  8c 
l’exercice  regie.  On  enfploiera  les  friftions 
extdrieures  moderees ,.  qui  fervent  a  diftri- 
buer  le  fuc  nourricief. 

II  n’eft  aucun' medecin  qui  ne  prefere 
I’ufage  des  toniques  a  tous  les  remedes  fti- 
inu'lants  8c  irritants,  que  la  charlatanerie  8c 
l’ignorance  ont  pompeufement  nommes 
aphrodijiaques  ou  nervins ,  8c  que  l’euphe- 
inifme  mddicinal  a  appelles  plus  pudique- 
ment ,  remedia  ad  magnanimitatem.  Ces 
remedes  ne  procurent  qu’une  .force  pafla- 
gere  qui  f^duit ,  8c  dont  l’adminiftration 
h’entraine,  helasl.que  trop  de  defordres. 

Les  toniques  determinent  une  force  v.e- 
ritablement  vitale  ,  produifent  de  l’a&ivM 
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Sc  du  mouvement.  Quoique  nous  n’ayons 
abfolument  que  de&-connoiffances  tr&s-va- 
gues ,  ou  des  theories  fort-  arbitrages  fur  la 
inaniere  dont  ces  remedes  produifent  leurs 
aftions  ,  leur  eftet  fenfible  fur  toute  la  ma¬ 
chine  eft ,  felon  le,  celebre  8c  fqavant  M„ 
Venel,  d’augmenter  le  mouvement  pro- 
greffif  du  fang ,  les  forces,  vitales ,  les  mou- 
vements  mufculaires  8c  la  chaleur  naturelle ; 
8c  ,  fur  quelques  organes  particulars  ,  d’en 
rdveiller  le  jeu ,  ou  d’augmenter ,  pour  ainfi 
dire,  leur  vie  particuliere,  en  y  etabliflant  up 
nouveau  degre  de  tenfion  8c  de  vibralite. 

Ces  remedes  conviennent  merveilleufe- 
ment)  a Timpuiffance  qui  depend  du  rela- 
chement ,  de  la  foibleffe ,  de  la  paralyfie 
des  parties  deftinees  a  la  generation ,  du  de- 
faut  de  feruence  ou  de  favapidite,  de  la 
froideur  du  temperament,  de  rindiffdrence 
pour  les  plaifirs  veneriens. 

■  Enfin  je  blame ,  d’apres  l’obfervation  la 
plus  conftante  &  la  plus  reptkee ,  tous  ces 
remedes  irritants,  qui  rendent  la  femence 
plus  acre ,  8c  qui  determinent  le  fang  &  les 
efprits  animaux  vers  les. parties  genitales. 
Les  medecins  compofent  ici  des  opiats  avec 
du  poivre ,  du  genievre ,  de  la  canelle ,  du 
gerofle,  8c  autres  remedes  de  cette  fclafle; 
rnais  on  y  ajoute  auffi  des  mouches  can- 
tharid.es  (a).  ~ 

(«)  Les  confifeurs  vendent  ici  des  fucreries 

Xij 
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Mais  coinbien  de  maux  neproduit  pa$ 
ici  l’ufage  indifcret  de  ces  mouches  cantha- 
rides !  L’experience  ne  devroit-  elle  pas 
avoir  totalement  condamne  un  medicament 
acre ,  irritant ,  qui  occafionne  des  douleurs 
d’qrine ,  l’inflammation  a  la  veffie,  &  mdme 
la  gangrene  de  cette  partie ,  ainli  que  'je 
l’ai  obferve  dans.un  hointne  de  quarante- 
cinq  ans ,  qui  eft  mort  depuis  peu ,  apr£s 
avoir  pris  un  opiat  qu’un  mddecin  Juif  lui 
avoit  dit  dtre  corroborate,  &  excellent 
pour  la  magnanimite  ?  Le  fouet,  qu’on  a  ef- 
time  en  France  a  caufe  de  la  fingularite  de 
fon  artifice ,  &  duquel  les  vieillards  debau-  . 
ches  font  quelque  cas ,  ne  me  paroit  en¬ 
core  meriter  aucune  attention. 

Le  vrai  medecin  doit  chercher  a  fortifier 
la  conftitution ,  &  non  pas  a  favorifer  les 
paffions  des  hommes. 

On  aflure  ici  que  de  s’affeoir  long-temps 
fur  une  pierre  froide ,  &  l’habitude  de  fumer 
du  tabac,  peut  diminuer  la  vigueur  necef- 
faire.aux  plaifirs  de  l’amour, 

'  propres  a  rappeller  la  vigueur.  Les  aromates  les 
plus  piquants  fervent  de  bafe  a  ces  confitures. 
On  en  fait  un  tres-grand  ddbit ,  fur-tout  a  Conf- 
tantinople.  LesTurcs  en  prennenr  avec  le  caf4. 
Ils  les  d^trempent  encore  dans  l’eau ,  pour  en  faire 
une  boiffon  delicifiufe,  qu’ils  appellent  cherbet 
fortifiant. 

II  y  a  aufii  des  cherbets  rafraichiflants ,  qui  fe 
.yendent  par  les  rues  pendant  tout  l’ete.  ' 
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Le  medecin  ne  peut  re'fufer  Ton  fuffrage 
a  l’opinion  'generale  de  tout  un  peuple  , 
qui  fait  foi^  unique  etude  d’obferver  ce  qui 
nuit  ou  ce  qui  favorife  fur  cet  article.  Les 
bains  froids  font  gendralement  regardes 
cotnme  fortifiants ,  &  :avec  bien  jufte  rai- 
fon.  Je  connois  ici  deux  vieillards  Mufubr 
mans ,  l’un  de  foixante-huit  ans ,  &  1’autre 
de  foixante-trois ,  qui ,  malgre  les  debau¬ 
ches  &  les  exces  de  la  jeuneffe ,  ay  ant  pris 
l’habitude,  depuis  bien  du  temps,  de  prendre 
tous  les  matins ,  hiver  ete,  un  bain  froid 
pendant  un  quart  d’heure  ou  demi-heure, 
par  motif  de  religion  ,  jouiflent  de  la  plus 
parfaite  fante,  ont  tres-bon  appetit,  man- 
gent  de  tout,'  digerent  fort  bien,  &  gou- 
tent  encore  journellement  les  plaifirs  de 
l’amour. 

Mais  cette  vigueur  de  conftitution  que  je 
loue  dans  ces  deux  vieillards ,  que  j’ad- 
mire  encore  dans  bien  d’autres ,  n’eft  point 
ici  aufli  generale  qu’elle  devroit  l’dtre ,  en 
raifon  du  temperament.  La  definition  fymp- 
tomatique  que  donne  a  ce  fujet  le  fqavant 
M.  Lieutaud,  ne  laiffe  rien  a  defirer.  L’ac- 
cablement  general  eft  le  principal  figne, 
dit-il,  qui  cara&erife  l’epuifement.  Les 
jambes  refufent  le  fervice;  les  fens  font  queb 
quefois  engourdis ,  &  les  malades  paroif- 
foient  hebetds.  L’obfervation  journaliere 
confirme  ici  ces  explications.  J’ai  vu  des 
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homines  dtre  fujets  1  des  flux  involoritaires 
de  femence,  &  trainer  enfuite  une  vie  plus 
malheureufe.  J’ai  vu  quelquefois  jes  homines 
epuifes  avoir  une  femence  virulente ,  icho- 
reufe*  &  quelquefois  mdme  aufli  claire  que 
l’eau.  Les  remedes  irritants  font-  fouvent 
des  ravages  fur  la  poitrine;  &  l’obfervation 
nous  prefente  des  vieillards  qui  font  fujets 
a  des  toux  opiniatres ,  a  des  afthmes  fees  , 
quelquefois  a  des  trembleinents ,  Sc  mdme 
a  des  convulfions. 

Enfin  ,  dans  la  fomme  totale  des  obfer- 
vations  fur  les  ftimulants  ou  nervins ,  ad- 
miniftres  pour  redonner  la  vigueur  i  des 
homines  ufes  par  la  debauch'e  ou  par  Page  , 
il  ne  fe  trouveaucun  cas  qui  puiffe  rendre 
-excufable  le  medecin  qui  eft  aflez  lache 
ou  aflez  complaifant  pour  prater  le  fecours 
de  fon  miniftere  dans  des  vues  pareilles. 

L’eftomac,ddja  devenu  foible  par  le  com¬ 
merce  des  femmes  i  acheve  de  fe  ruiner  par 
les  efforts  auxquels  enframe  l’ufage  incoii- 
fiddre  des  irritants.  Les  medicaments  connus 
fous  le  nom  de  fortifiants,  font  mdine  fbu- 
vent  incendiaires :  nous  avons  vu  en  France 
des  jeunes  gens  perir  miferablement  pour 
avoir-  fuiyi  des  confeils  qui  flattoient  leur 
Vanite,  ou  la  depravation  de  leurs  moeurs , 
au  detriment  de  leur  fante.  iD’ailleurs ,  dans 
l’etat  de  maladie ,  quel  fecours  attendre  de 
la  nature ,  quels  fucc^s  efperer-  des- remedes 
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les  mieux  appliques ,  lorfque  la  fibre  debile 
a  per, du  fon  elafticitd,  qu’elle  ne  j?eut 
plus,  par  une  douce  ofcillatipn ,  fe  prdter 
a  brifer  les  huineurs,  a  augmenter  le  mou? 
vement  du  fang?  On  comprend  faeileinent 
que  les  crifes  toujours  neceffaires  ne  pour- 
ront  jamais  avoir  lieu  ,  tk  que  dans  le  com¬ 
bat  de  la  matiere  inorbifique  avec  les  forces 
bienfaifantes  de  la  nature ,  celle-ci  aceablee, 
epuifde,  ne  pourra  jamais  chaffier  fon  en- 
nemi  par  les  felles,  les  fueurs',  rnoinsen? 
core  s’en  debarrafler  par  quelques  depots 
critiques :  d’ailleurs ,  ceux  qui  font  rnorts 
d’epuifement  dans  le  temps  que  l’irritalion. 
de  ces  remedes  piharmaceutiqnes  leur  fai- 
foit.penfer  qu’ils  etoient  auffi  forts  qu’Her- 
cule,ou  auffi  invulnerables  qu’Achille,font 
des  exemples  qui  prouvent  demonftrative- 
ment  l’illufion  de  ces  pret.endus  fortifiants. 

J’ai  vu,  St  je  vois  quelquefois  ici  jnojurjr 
fubitement  des  hoinmes  a  tout  age ;  une 
fyne-Ope  fubite  les  rend  immo, biles ,  la  pa- 
leuj  de,  la  mort  eft  fur  leur  vifage.,  une  je- 
gere  fueur  leu.r  couvre  le  corps ,  ils  laiffent 
echapper  involontairement  1’uirine ,  Sequel-- 
quefois  nieme  les  excrements ;  ils  perifte.nt, 
un  quart  d’heure  apr^s,,  d’une  maladie  a'p- 
pellee  anemic,  dont  le  celebre  M.  Liewtaud 
a  doniie  une  iqavante  defeription  dans  fon 
Precis  de  Medecine  pratique.  Les  uns  attri- 
buent  ces  accidents  a  une  attaque  d’apo- 
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plexie;  lesautres  a  quelques  charines,  en- 
chantements ,  fortileges  ou  magies :  mais  le 
medecin  inftruit  qiii  icait  faifir  les  fignes  Sc 
les  differentes  efpeces  d’une  maladie ,  tache 
d’en  reconnoitre  les  caufes ;  8c ,  d’aprds  les 
informations ,  il ,  apprend  que  le  malade  , 
adonne.a  la  ddbauche,  faifoit  v ufage  d’un 
opiat  irritant ,  8c  qu’il  n’efl:  mort  que  d’epui- 
fement. 

Je  finis  mes  reflexions  fur  cet  article  par 
une  obfervation  intdreffante. 

Un  Turc  age  de  quarante  ans,  aprds 
avoir  ete  epuife  par  des  debauches  Sc  des 
excds  incroyables  parmi  les  femmes,  avoir 
eu  recoufs  &  ces  opiats  irritants  qu’on  ap- 
pelle  ici  communement  kouvet  majoum. 
Durant  les  premiers  jours  de  l’ufage  de  ces 
remedes ,  il  s’applaudiffoit  de  fa  vigueur  , 
Sc  prdnoit  le  medecin  qui  lui  avoit  vendu 
l’opiat. 

Mais  bientot  aprds  il  fut  en  proie  h  tous 
les  maux  qui  font  les  fuites  defepuifement. 
Il  prit  quelque  confiance  en  moi ,  8c  me 
laiffa  le  maltre  de  lui  ordonner  tel  regime  8c 
tels  remedes  que  je  jugerois  a  propos.  Une 
petite  diarrhee,  8c  les  fymptfimes  de  Yanemie 
la  plus  cara&erifee ,  m’alarmerent.  Je  com- 
menqai  cependant  cette  cure  par  de  legers 
cordiaux  matin  Sc  foir,  de  legeres  decoc¬ 
tions  de  quinquina  plufieurs  fois  par  jour : 
le  regime  de  vie  etoit  analogue  a  fon  etat , 
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&  felon  les  regies  de  l’art.  Je  m’apperqus 
d’un  changement  en  mieux;  j’ordonnai  la 
decodfion  de  quinquina  plus  forte :  la  diar- 
rhee  cefla ,  l’appetit  revint,  mais  lentement. 
J’alTociai  pour-lors  les  bains  froids  aux  re- 
medes  internes. 

Le  malade  au  commencement  n’y  reftoit 
que  peu ;  je  l’accoutumai  par  degres  a  fac¬ 
tion  dvt  remede ,  mais  fans  imiter  l’impru- 
dent  enthoufiafme  du  medecin  qui  croit  que 
le  plus  long  fejour  dans  le  bain  eft  exempt 
de  tout  danger. 

Aprds  un  mois  de  continence,  de  regime 
&  de  foins ,  j’eus  la  confolation  de  voir 
mon  malade  retabli.  Pendant  le  traitement, 
j’evitai  Tufage  du  lait,  des  purgatifs  &  des 
narcotiques  :  j’aflbciai  enfuite  les  martiaux' 
au  quinquina,  8$  je  donnai  les  amers  pour 
boiflon. 

Maladies  des  femmes. 

Democrite  eprivoit  a  Hippocrate :  Infan - 
tium  mater ,  gravis  calamitas  ,  fexcentarunt 
cerumnarum  mulieri  author  uterus  delitefcit. 
Mais ,  quoique  par-tout  les  femmes  foient 
fujettes  a  un  nombre  plus  confiderable  de 
maux  que  les  hommes ,  les  paffions  de  fame, 
le  regime  de  vie ,  la  nature  &  la  fituation 
du  climat,  les  travaux  auxquels  s’occupe 
ce  fexe ,  &c.  offrent  fans  cefte  au  medecin 
obfervateur  des  reflexions  nouvelles  &  in- 
tdreffantes. 


33o  Suite  des  Refl;  etObservat. 

i°  Les  filles  font  ici  plut6t  nubiles  qu’eil 
France. 

La  premiere  epoque  du  flux  periodique 
eft  depuis  l’age  de  dix  ans  jufqu’a  treize. 
Un  Armenien  vient  de  marier  fa  fille  agee 
de  onze  ans ,  qui  depuis  un  an  &  demi  avoit 
fes  regies ;  j’ai  mdme  vu  cette  evacuation 
a  des  filles  agees  de  huit  ans.  Ces  obferva- 
tions  ici  ne  font  pas  rares.  Le  climat  n’eft 
cependant  pas  plus  chaud  a  Conftantinople 
qu’en  France.  A  Andrinople  ,  excepte  le 
temps  de  la  canicule  ,  il  fait  plus  froid  que 
dans  notre  patrie.  L’hiver  eft  des  plus  rudes ; 
&  jamais  il  n’arrive,  commeon  l’obferve 
fouvent  en  Provence,  qu’il  ne  gele  quel- 
.  quefois  point  dans  le  cours  de  l’anjiee, 
Cependant  en  France  les  filles ,  en  general, 
ne  font  point  auflitot  nubiles.  Si  la  diffe¬ 
rence  du  climat,  par  rapport  au  chaud  oil 
au  froid,  a  paru  jufqu’ici  une  raifon  fuffi- 
fante  pour  foutenir  les  opinions  des  mede- 
cins  qui  .ont  ecrit  -fur  ‘cette  matiere  ,  cette 
feule  raifon  ne  fatisfait  cependant  point  ici 
l’obfervateur. 

Le  regime  de  vie  &  le  grand  ufage  des 
bains  font,  a  mon  avis ,  les  feules  caufes  de 
ce  phenomene  en  Turquie. , 

i°Les  femmes ;  font  ici  f^dentaires ,  elles 
ne  font  aucun  exercice  ;  fi  elles  vont  pro- 
mener,  c’eft  dans  des  voitures.ou  des  ef- 
peces  de  charrettes  qui  cahotent,  fatiguent. 
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&  accelerent  extrbmement  le  mouvement 
du  fang.' 

20  Elies  aimentpaffionnementles  viandes 
falees ,  epicees ,  &  boivent  beaucoup  de 
cafe. 

30  Le  grand  ufage  du  bain  rel&che  les 
folides,  ainfi  que  je  l’obferverai  dans  mes 
reflexions  fur  cet  article. 

En  examinant  le  concours  de  ces  trois 
caufes ,  on  explique  d’une  maniere  fatisfai- 
fante  pourquoi  1’evacuation  petiodique  des 
regies  eft  ici  plus  precoce ,  plus  abondante* 
&  pourquoi  elle  fe  foutient  jufqu’a  tin  age 
'  plus  avance  ,  que  dans  nos  climats.  •  . 

Les  fluides ,  &  fur-tout  le  fang ,  rendus 
acres ,  fales  par  le  regime  de  vie  incendiaire , 
&  les  fecouffes  continuelles  des  voitures  ac¬ 
celerant  fon  mouvement,  il  doit  de  necef- 
fitb  fe  former  une  plbthore  ad  vafa  ,  &c  une 
plethore  ad  vires.  Selon  les  regies  de  l’hy- 
-  draulique ,  les  fluides  fe  portent  neceffaire- 
ment  la  oil  ils  trouvPnt  moins  de  refiftance. 
Les  bairis  relachent  les  folides,  les  fecouffes 
des  voitures  de.terminent  le  fang  a  fe  porter 
plus  vite  aux  vaiffeaux  deftines  a  l’evacua- 
tion  periodique.  Ces  vaiffeaux  relaches  par 
l’ufage  des  bains  n’offrent  plus ,  comme  en 
France,  une  trop  grande  refiftance  aux  ef¬ 
forts  du  fang :  confequemment  les  regies ' 
doivent  plutot  parojtre.  Si  a  ce  regime  de 
vie  fpn  n’affocioit  pas  l’ufage  des  bains ,  les- 
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vaifteaux  refifteroient  davantage  au  choc 
desfluides ;  la  plethore  occafionneroit  pour- 
lors ,  comine  on  Pobferve  chez  nous ,  des 
faignements  de  nezopiniatres ,  des  crache- 
ments  de  fang,  des  inflammations  ErEfipE- 
late'ufes,  des  furoncles,  des  boutons  , 
autres  n^aladies  qui  exigent  le  fecours  de  la 
faignee ,  en  attendant  qtie  les  vaifteaux  de 
Y uterus  n’offrent  plus  une  aulfl  grande  re- 
fiftance  aux  efforts  du  fang  qui,  felon  les 
regies  de  la  nature,  doit  s’Evacuer  par  cette 
voie. 

En  France  il  arrive  fouvent  que  cette 
premiere  Evacuation,  precEdEe  par  des  hE- 
morrhagies,  &  long-temps  attendue  par  les 
mEdecins ,  eft  quelquefois  accompagnee  de 
douleurs  vives,  de  fievre  &  autres  fymp- 
tonies  alarmants ,  &  qu’elle  eft  mdme  im- 
parfaite.  Le  peu  de  fouplefle  des  folides 
eft  la  feule  caufe  de  ce  phenomene.  Le 
mEdecin  n’obferve  pas  ici  ces  accidents 
parmi  les  filles  qui  font  un  ufage  frequent 
des  bains ,  &  qui  fe  nourriffent  avec  des 
aliments  incendiaires. 

J’ai  obfervE  a  Conftantinople  ,  parmi 
celles  qui  vont  rarement  au  bain  &  qui  fe 
nourrifl'ent  dElicatement ,  les  premieres  Eva¬ 
cuations  periodiques  aufli  tardives ,  &  quel* 
quefois  accompagnEes  des  mdmes  accidents 
que  chez  nous ;  tandis  que  parmi  celles  qui 
Advent  la  coutume  du  pays ,  &  a  Andri- 
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hople ,  ou  les  Europeeris  n’ont  point  encore 
fait  changer  le  regime  de  vie ,  les  evacua¬ 
tions  font  conftamment  plus  precoces,  plus 
abondantes,  Sc  ne  font  jamais  accompa- 
gnees  d’aucun  accident,  II  me  parolt  par-la 
qu’on  doit  decider  que  la  difference  du  cli- 
mat  n’eft  pas  la  feule  raifon  qui  fait  varier, 
l’epoque  des  regies,  Mon  opinion  fur  le 
concours  de  l’effet  des,  aliments  Sc  du  re¬ 
gime  de  vie ,  qui ,  accelerant  le  mouvement 
du  fang ,  occalionnent  une  plethore  ,  Sc  fur 
l’effet  du  bain  qui  relache  les  folides,  eft 
l’explication  la  plus  fimple  Sc  la  plus  natu- 
relle  qu’on  puiffe' donner  ici  fur  cette  va- 
riete.  Je  parlerai  auffi  du  tcindour  dans  un. 
article  particulier :  l’.obfervation  le  demontre 
comme  caufe  de  ce  mdine  phenomene.  , 
Une  autre  obfervation  qui  n’eft  pas  moins 
intereffante  ,  c’eft  que  le  cours  du  fang  ne 
fe  trouve  point  ici  gene ,  comme  en  France  , 
par  les  habits.  Point  de  ces  corcets  qui  ref- 
ferrent  la  poitrine ,  Sc  gdnent  la  refpira- 
tion ;  point  de  ces  liens  qui  forment  des*  liga¬ 
tures  en  differehtes  parties  du  corps ,  8c  qui 
ne  permettent  pas  un  paflage  libre  a  la  cir¬ 
culation.  Les  femmes  Orientales  font  vd- 
tues  avec  plus  de  gofit ,  plus  de  grace  ,  8c 
d’une  faqon  qui  furement  fait  naitre  plus 
de  defi$  Sc  forme  plus  de  paffions  que 
le  bizarre  accoutrement  de  nos  femmes 
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Franqoifes ,  qui  font  fouvent  les  vi&imeS 
d’une  mode  tyrannique  &  meurtriere. 

La  circulation  du  fang  eft  ici  libre  chez 
les  hommescommechezles  femmes. Toutes 
les  parties’ du  corps  peuvent  prendre  un 
accroiflement  proportionne.  On  ne  met 
point  le  pied  a  la  torture  pour  avoir  la  ridi¬ 
cule  vanite  d’avoir  un  petit  pied,  Le  ventre 
n’eft  jamais  ferre  par  des  ligatures  qui  don- 
nent  lieu  k  des  maux  d’eftomac  des  co- 
liques ,  &  autres  fympt6mes  qu’on  decore 
fouvent,  en  France,  du  litre  de  vapeurs, '& 
pour  lefquels  on  adminiftre  des  remedes 
qui  font  toujours  infruftueux.  Que  de  re¬ 
flexions  vraies  &  utiles ,  la  difference  de 
l’habillement  ne  fait-elle  pas  naitre  au  me- 
decin  obfervateur  &c  fans  prejuge !  II  eft 
Evident  que  c’eft  en  partie  k  l’avantage.de 
ces  habits  que  les  femmes  doivent  cette 
bonne  conftitution  &  cet  dtat  de  farite  qui 
les  accompagne  pendant  ,1a  groffefle.  Cette 
dpoque'de  la  vie  n’eft  point  ici,  comme  en 
France,  uneepoqued’infirmites.  Les  femmes 
portent  leurs,  enfants  fans  gdne ,  fans  in- 
commodites  ;  elles  avort'ent  rarementquand 
dies  fe  ddcident  a  accoucher  heureufement-; 
elles  font  toujours  ufage  du  bain,  elles  y 
vont  m£me  lorfque  les  premieres  douleura 
commencent  a  fe  faire  fentir;  Scffeurs  en¬ 
fants ‘font  tr^s-bien  conftitues :  ils  he' font  ja* 
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mais  ni'boflus  ,ni  boiteux,  ni  eftropies ,  See; 

i°  Les  filles  &  les  femmes  font  ici  fort 
fujettes  aux  fuppreflions  des  regies.  A  caufe 
des  tremblements  de  terre,  les  maifons  font 
conllruites  en  bois;  les  femmes  fe  font  un 
devoir  &  un  plaiflr  de  laver  une  ou  deux, 
fois  la  femaine  toute  la  rnaifon,  &t  de  la 
tenir  ainfl  toujours  dans  une  grande  pro- 
p^ete;  mais  elles  lavent  pieds  nus-,  fans 
confiderer  fi  elles  ont  leurs  regies  ou  non, 
&  cette  imprudence  leur  occafionne  bien 
des  maux  :  quelquefois  le  bain  remedie  a 
ces  accidents ;  mais  quelquefois  aiifli  il  n’efl: 
p^s  affez  efficace ,  il  faut  recourir.  a  d’au- 
tres  remedes. 

.  Dans  les  commencements  de  mon  fejour, 
j’ordonnois  la  faignee  du  pied,  des  aperitifs, 
des  martiaux,  fkc;  mais  un  plus  ample  exa- 
men  fur  les-ufages  du  pays-m’ayant  fait  con- 
noitre  la  caufe  des  fuppreflions  des  regies , 
je  reflechis  fur  les  moyens  de  trouver  une 
curation  plus  Ample  &  plus  fruftueufe. 

Je  tdchai  de  perfuader  les  malades  des 
maux  qu’occaflonnoit  l’imprudence  de  laver 
en  tout  temps  la  rnaifon  pieds  nus ,  de  -  fe 
promener  ainfl  fur  les  planches  humides  ; 
j’ordonnois  de  ne  jamais  refter  fans  bas  ni 
chauffures,  de  mettre  les  pieds  dans  l’eau 
chaude  pendant  demi-heure  matin.&  foir,  de 
les  envelopper  apr£s  avec  un  linge  chaud  , 
de  les  couvrir  enfuite  avec  des  pelifles, 
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d’entretenir  aux  extremites  inferieures  une 
legere  fueur,  pendant  une  heure,  au  tandour. 

La  tranfpiration  etoit  foutenue  pendant 
le  jour  par  une  chauflure  plus  chaude  qu’a 
l’ordinaire  ;  les  lave-pieds ,  &  les  precau¬ 
tions  que  j’exigeois  aprds ,  remedioient  effi- 
cacement,aux  caufes  dii  mal.  Je  gueriflois 
ainfi  facilement,  &  fans  aiitres  remedes,  des 
filles  &  femmes  malades  a  la  fuite  d’une 
fuppreffion  ou  diminution  de  regies;  tandis 
qu’auparavantjeneprocuroisfouvent  aucun 
fecours  par  les  faignees,  les  purgatifs  &  les 
aperitifs.  Ces  obfervations  heureufes  fuffi- 
fentpour  demontrer  aux  medecins  que  fou- 
vent  des  remedes  fimples  peuvent  £tre  plus 
avantageux  que  tout  ce  vain  appareil  de 
formules  ou  fratras  de  remedes ,  qui  fouvent 
derange  l’economie  animale ,  bien  Join  de 
lui  dtre  fayorable. 

3°  Les  affe&ions  hyfteriques  font  ici 
moins  communes  qu’en  France;  &c  les 
femmes  font  moins  iujettes  a  cette  maladie 
a  Andrinople ,  &  dans  le  refte  de  laTur- 
quie,  qu’a  Conftantinople. 

Si  les  affe&ions  hyfteriques  font  en  France 
le  trifle  apanage  du  fexe,  s’iln’eft  prefque 
point  de  femme  qui  ri’y/oit  fujette ,  fi  cette 
maladie  enfin  eft  l’hydre  don t  la  ddfaite 
fut  le  plus  difficile  &  le  plus  glorieux  des 
travaux  d’Hercule ,  pourquo]  l’obfervation 
nous  en  prefente-t-elle  des  exemples  plus 
rares 
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fares  en  Turquie;  St  pourqboi ,  dans  ce 
m£me  cliiriat ,  Conftantinople  eft-elle  la  villci 
feu  cette  maladie  eft  plus  repandue  ?  Apr£s 
avoir  bien  teflechi,  j’ai  conjecture  que  cette 
difference  ft  frappante  venoit,  i°dunombre 
des  medecins ,  z°  dpsarfeCtions  de  l’ame. 

•  i°  Je  ne  pretends  point ,  a  1’exemple  de 
certains  poetes  fatyriques,  toutrier  en  ridi¬ 
cule  une  fcience  qui  fait  mes  plus  cheres-de-. 
lices  j  ni  mepfiferces  homines  ftjavants  qui 
ineritent  l’eftime  gdnerale;  mais  en  parlant 
en  medecin  exempt  de  prejuge  ,  eivraifon- 
nant  enfiri  coinme  uh  ami  de  l’humanite, 
je  crois  rie  point  avancer  Un  parridpxe,  eri 
difant  que  le  nombre  des  medecins  peut 
dtre  la  qaufe  des  progrCs  de  cette  irifirmite. 
Sc  de  l’idee  ou  l’bn  eft  fotiverit.ftjr  fo'n  .exis¬ 
tence.  En  effet ,  la  paffion  ftyftefique  eft 
une  maladie  dont  fes  fymptftmes  font  ft 
eompliques,  qui  a  dte  ddfinie  aveC  ft  pcu 
•  d’exa&itude  par  les  anciens  medecins,  St 
qui  peut -dtre  encore  ri’eft  guere  rriieux 
conriue.  de  la  medecirte  riouvelle  iraifon- 
nee.  Nous  la  rangeons  dans  la  claffe  des 
maladies  fpafmodiques.  Noils  etabliffons 
deux  principaux  fieges  a  la  caufe  hyfterique; 
1’une  darts  les  parties  exterieures ,  dont  les 
mou  vements'  peuvent  <2tre  obfetves  par  le 
medecin ;  Sr  {’autre  dans  les  parties  inter¬ 
nes  ,  dont  les  lefions  rie  pettvent  £tre  evi- 
dentes  a  l’obfervateur  le  plus  dclaird  St‘I@ 
Tome  XLF.  Y 
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plus  perfpicace,  &  defquelles  on  ne  peut 
jamais  dtre  inftruit  que  par  des  conjedures 
plus  ou  moins  probables. 

En  general  les  praticiens  aflignent  pour 
la  matiere  de.s  phenomenes  hyfter.lques ,  la 
trop  grande  tendon  &  vibraiite  de  tout  le; 
fyftemenervgux ,  jointe's  a  une  conftitution 
de  fang '  feche acre  8c  refineufe.  Mais  , 
quel  eft  le  principe  de  ces  maux  ?  ,  quelle  . 
eft  la  caufe  de  ces  effetsqu’ilfautcombattre  }' 
Ne  prend-on  point  fouvent  les  effcts  d’une 
viqlente  paftion  de  l’ame  ,  d’ujpe  evacua¬ 
tion  fupprimee ,  d’une  obflru£lion  locale, 
d’une  ligature  enfiri  qui  gene  quelquefois 
la  circulation ,  de  quelque  mauvais  levain 
dans  l’eftoniac  ,  &c.  See,  pour  une  veritable 
paftion  hyfterique  dans  les  femmes  ,  &  une 
affe&ion  hypochondriaque  dans  les  hom- 
mes?  Le  medecitvqui  veiit  fe  faire  mmom  , 
ou  qui  neglige  d’etudieria  marche  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  oublie  qti’elle  eft  toujours  fimple  , 
conftante ,  uniiorme.,  ne  prefere:t-il  pas 
quelquefois  les  idees  d’une  theorie  riante  op 
ambideufe?.  N’aime-t-il  pas  mieux  appeller 
du  grand  nom  de  vapeurs  ,  des  maux  qui  ne 
font  quelquefois  que  les  fymptomes  de  la 
maladie  la  plus  fimple  ?  J’ai  connu  en  France 
un.  medecin  qui  appelloit  toutes  les. mala¬ 
dies  vapeurs ;  qui  trartoit  les  fievres  d’acces,. 
les  fuppreflions ,  les  eyacuationstrop  abon- 
dantes  de  regies,  8cc.  felon  le  fyft£me  de 
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fa  mdthode  curative  pour  les  affe&ions  hyf- 
teriques  ou  hypochond'riaques.  De  com- 
bien  de  maux  cette  pernicieufe  theorie  n’af- 
flige-t-elle  pas  l’humanite! 

En  Turquie,  oit  les  medecitts  ignorants 
&  fans  aifibidon  rfont  jamais  penfe  a  fe 
faire  un  nom ,  les  vapeurs  ne  font  pas  con? 
nues ;  mais  a  Conftantinople*  oil  quelques 
medecins  Europeens  refident  ^on  a  appris 
aux  femmes  que  les  maladies  auxquelles 
cjuejquefois  on  ne  comprenoit  rien,  etoient 
des  vapeurs.  On  leur  a  dit  que  la  delica- 
teffe  de  leutf  conftitution  exigeoit  des  trai- 
tements  longs ,  &  qu’en  Europe  les  femmes, 
diftinguees  par  leur  naiffance  ou  leurs  char- 
mes  avoient  cette  maladie;  en  confequencei 
on  a  cru  qu’il  etoit  du  bon  ton  de  prendre 
beaucoup  de  remedes*  L’on  a  inieux  aime 
attribuer  la  longu'eur  de  la  maladie  a  l’opi- 
niatrete  du  mal ,,  qu’a  l’igsorance  du  me- 
decin ;  &  par  la  quantite  des  remedes  mal 
adminiftres ,  ou  par  les  inquietudes  que  Ton 
a  fait  naitre  aux  femmes  fur  leur  fante,  elles 
font  enfuite  reellement  devenues  malades , 
chagrines ,  pufillanimes ,  8cc.  Et  le  vrai  me* 
decin,apres  biendes  informations,  decouvre 
que  ces  maux  rie  doivent  leur  fource  quau 
fyftdme  des  vapeurs  ;  fyftdme  qui  peut  dtre 
vrai,  mais  dont  on  aabufe,&quifaitau- 
jourd’Hui  l’opprobre  deja  nfedecine. 
z°  Quoique  je,  dife  que  les  mdd^ins 
Yij 
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favorifent  les  progres  de’,  cette  irialadie,  je 
ne  penfe  cependant  pas  qu’elle  ne  doive 
reconnoitre  que  cette  caufe.  Perfonne  n’i- 
gnore  l’analogie  &  la  connexion  des  af¬ 
fections  de  l’ame  avec  l’econofriie  animale 
II  eft  demontre  que  les  pafliofis  font  de 
grands  ravages,  fur-tout  chez  les  femmes. 
J’ai  des  obfervations.  frappantes  fur  les  effets 
de  l’amour,  de  la  jaloufie  fk  de  la  cojere, 
dans  ce  fexe  :  auffi  je  ne  balance  pas  d’at- 
tribuer,  en  grande  partie,  aux  affections  de 
1’atne,  le  petit  nombre  des  maladies  hyf- 
•teriques ;  mais  elles  font  ici  plus  rares  qu’en 
France  :  voici  pourquoi. 

Les  filles  font  dans  la  plus  rigoureufe 
contrainte  ;  elles  ne  peuvent  parler  a  des 
jeuries  gens.  La  frequentation  des  deux 
fexes  ne  pouvant  faire  naitre  des  paflions, 
elles  ne  peuvent  dtre  tourmentees  par  l’a- 
mour  ,  ni  deyorC.es  par  la  jaloufie ;  d’ailleurs 
elles  n’ont  requ  aucune  education  ,  &  leur 
efprit  n’eft  point  eclaird. 

-  Par  l’ufage  du  pays ,  les  femmes  ne  font 
ici  confultees  fur  rien.  Les  difgraces  de  la 
•fortune  ne  les  afferent  pas:  on  penfe  com- 
munement  que  tout  eft  ecrit,  que  tout  ar¬ 
rive  felon  le  cours  d’un  deftin  auquel  on 
ne  peut  mettre  aucun  obftacle  ;  & ,  par  ufie 
fuite  neceftaire  de  cette  fiqon  de  penfer, 
fi  quelquefois  on  s’attrifte ,  on  fe  confole 
bientot.  L’ame  n’etant  point  affligee  par  les 
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chagrins,  les  inquietudes,  la  jaloufie,  ou  des 
defirs  d’etabliffements ,  ou  des  projets  chi- 
mdriques  fur  le  cceur  d’un  amant,  elle 
veille  mieux  k  la  diftribution  du  fluide  ner- 
veux  ;  Sc  le  corps  ne  devient  point ,  aufli 
communement  que  chez  nous ,  la  vi&ime 
des  paffions  de  l’ame. 

Voila  une  des  raifons  pourquoi  les  affec¬ 
tions  hyfteriques  font  plus  rares  ici  qu’en 
France ;  mais  elles  font  plus  communes  a 
Conftantinople  que  dans  le  refte  de  la  Tur- 
quie ,  parce  que  dans  cette  capitale  une  plus 
grande  frdquentation  des  Grecs,  des  Ar- 
meniens  Sc  des  Turcs  avec  nous,  com¬ 
mence  a  leur  faire  gouter  les  agrements  de 
notre  fociete  8c  les  delices  de  notre  table.’ 
Les' femmes  veuleht  quelquefois  mettre  en 
ufage  le  don  de  plaire ,  l’amour  fe  glide  dans 
les  cceurs,  il  occupe  routes  leurs  facultes,' 
la  jaloufie ,  l’inquietude  les  devore,  unre- 
vers  de  fortune  les  abat ;  tandis  que  dans 
le  refte  de  l’empire  Ottoman,  elles  font 
fans  foucis ,  fans  pretentions ,  aimant  mieux 
babiller  avec  leurs  voifines ,  que  de  penfer 
a  faire  un  amant. 

J’oferai  cependant  entreprendre  d’ecrire 
:  fur  cette  maladie  que  les  medecins  de  notre 
fiecle  ont  regardee  corarae  la  plus  com¬ 
mune  Sc  la  plus  digne  de  leur  attention, 
l^a  chaleur,  ou,  pour  mieux  dire ,  l’opinia- 
tretd  avec  laquelle  des  opinions  differentes 
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ou  contradiftoires  fe  font  foutenues ,  n’a 
fervi  qu’a  prouver  jufqu’a  quel  point  les 
hommes  peuvent  s’egarer.  Les  uns ,  par  de- 
faut  de  reflexion,  ontfuivi  les  idees  cl’une 
imagination  ambitieufe;  les  autres  ont  voulu 
fe  faire  un  nom  en  renonqant  aux  vrais 
principes  qui  doivent  diriger  les  maitres  de 
l’art ;  le  medecin  a  perdu  de  vue  la  marche 
Ample  jik  conftante  de  la  nature  ;  &  quel- 
quefois ,  helas !  il,a  pris  fes  erreurs  pour  des 
verites  incanteftables.  Dans  le  choc  des 
.opinions ,  il  eft  fouvent  parti  des  traits  de 
lumiere  qui  .  pouvoient  eclairer ;  mais  le 
flambeau  de  la  verite  n’a  pu  diffiper  les  te-* 
nebres  de  1’erreur.  On  n’a  pas  rougi  de 
donnerdes  fubtilites  hafardees,  pour  les  in- 
du&i'ons  les  plus  juftes;  de  prefenter  des 
piesges,  pour  les  pieuves  les  plus  fblides ;  &£ 
des  fophifmes  enftn  pour  les  raifonnements 
les  plus  invincibles.  On  croit  ne  pouvoir 
fe  faire  un  nom  que  par  le  merveilleux  ; 
on  oublie  que  la  moderation  leve  tous  les 
obfta.de  s  &  l'eclair.ciffement  de  la  verite,  Sc 
qu’en  meme  temps  iqu’elle  ecarteles  nuages 
qui  la  voile  nr ,  eile  lui  pr£te  des  charmes  qui 
la  rendent  chere. 

Les  definitions  &  les  caufes  de  cette  ma- 
ladie  font  ■ auffi  multipliees  que 1  le.  nombre 
d’auteiirs',  &>  toujours'  auffi  contradiftoires 
que  laquantite  d’opinions.Ohacun  a  donnd 
fp.n.fyftemeavec  une  confiance  que  ,1’igqcK 
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ranee  feule  pent  excufer.  Les  uns  admettent 
Firritabilite  dans  le  genre  nerveux  ,  le  cours 
jrregulier  de  ce  mdme  fiuide  ;  ■  les  autres 
annoncent  le  relachement^  les  .fyinptoines 
enfin  paroiffent  quelquefois  coniine  lesve- 
ritables  eaufes  a  combattre ,  &  l’obferva- 
tion  n’eft  fouvent  qu’un  guide  infidele  & 
trompeur. 
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Sur  I'efifiet  du  remede  contre  le  tenia  ou  ver 
folitaire ,  public  par  ordre  du  Roi;  adrefi- 
fees  ci  V Auteur  du  Journal  par  monfieur 
T U R GOT,  minifire  d'Etat ,  &  controleur 
general  des  finances,  . 

La  nominee  Marie  Banel,  du  lieu  de  Ca- 
lamane ,  pres  Cahors ,  agee  d’environ  qua- 
rante  ans,  cefla  devoir  fes  regies  a  l’age  de 
trente-fix;  elle  conferva  apres  ce  periode 
une  fente'  robufte.  Cet  etat  de:  force  & 
d’embonpoint  fut  altere ,  il  y  a  un  an  ,  par 
des  mal-aifes  vagues  ,  des  maux  d’eftomac  , 
par  des  pefanteurs  &  des  fenfations  dou-  . 
leureufes  dans  tout  le  ventre ,  des  detnan- 
geaifons  au.nez  &  a  l-’anus.  Ces  accidents,  / 
d’abord  legets,  furent  dans  laifuite  plus  mar¬ 
ques  ,  &  prefque  babitiiels :  cette  femme 
a  un  fprifme  dans  le  bras  droit ;  elle  eprou- 
voit  auffi  affez  frequemment  des  bouffees 
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tie  chaleur  a  la  joue  du  meme  cdte,  aveq 
un  fpntiment  de  roideur  dans  les  mufcles 
d'e  la  face.  II  lui  arriva  d’etre  attaquee'  de 
convuliions  ±  avec  pert?  de  conn„oiffance < 
piles  furent  actompagnees  &  fuivjes  de 
tout  ce  qui  annonce  un  caradtere  epilep-i 
fique, 

A  compter  de  l’epocjue  de  ces  derniers 
accidents,  il  y  avoit  trots  aquatre  mois  qu? 
la  malade, avoit  apperqu  dans  fes  excre¬ 
ments  des  vers  dont  elle  ne  connoiflbit 
point  l’efpece ;  m’ayant  prie  de  les  examine!:, 
je  reeonnus  des  anneaux  de  tenia.  Peu  de 
femaines  fe  paffoient  fans  qu’elle  en ,  ren- 
dtt ,  mdme  certaine  quantite  :  cette  deject 
tion  etoit  toujours  precedee  de  douleurs 
d’eftomac ,  accompagnees  &  fuivies  de 
diarrbees  tres-fatigantes. 

Je  regrettois  de  ne  pouvoir  donner  k  cette 
femme  que  des  fecours  d’un  fucces  douteux, 
&  j’alloislui  prefcrire  les  rempdes  d’ufage  eq 
pared  cas,  lorfque  M,  Moftalac,  mon  conr 
frere,  de  l’amitie  duquel  je  fuis  flatte  de  pour 
voir  me  feliciter,_m’pffrit  delirp  le  Memoir? 
adreflfe  par  M.  l’Intendant  a  MM.  les  ad-r 
miniftrateurs  de  l’hdpital.  Ayant  propofe  k 
ce  medecin  le  cas  de  la  Banel,(nous  refo-s 
Ifimes  de  l’appeller  auprds  .de  nous ,  pouy 
1’engager  a  fe  foumettre  a  un  traitement 
qui  avoit  merite  l’attentip.n'  du  gouverne? 
tppnt  l’approb§tion  des  metres  de  !’ar|. 
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II  fut  d’autant  plus  facile  de  determiner 
la  malade  a  fe  conformer  a  nos  vues ,  qua 
les  accidents  etoient  devenus  &  plus  ‘fre¬ 
quents  &  plus  graves.  Nous  times  done 
preparer  le  remede  par  le  fieur  Banafoux, 
apothicaire  qui ,  a  beaucoup  d’exaftitude, 
joint  des  connoiffances  chyiniques  qui  lut 
font  honneur?  Le  bol  fut  prepare  confor- 
mernent  a  la  recette  donnee  dans  le  Me- 
moire ,  n^  4. 

La  malade  fut  difpofee  par  la  foupe  Sr  le 
lavement  indiquesj  8f  le  lendemain  ,  on- 
zieme  de  ce  mois,  nous  lui  fimes  fervir 
trois  gros  du  fpecifique  a  huit  heures  du 
matin.  A  dix,  elleavala  le  bol :  nous  fui- 
vimes  en  tout  les  precautions  recomman- 
dees  dans  le  Memojre. 

Nous  n’obfervames  d’effet  fenfible  du  re-, 
mede  que  vers  les  trois  heures  apr£s  midi : 
deux  felles  tr£s-liquides ,  accompagnees  de 
quelques  anneaux  du  ver,  annoncerent  ton 
aftion.  Jufqu’a.ce  moment ,  cette  femme 
n’avoit  reffenti  que  des  agitations  vagues, 
des  pefanteurs  aux  inteftins,  un  travail  in- 
terieur  dont  elle  ne  fqavoit  pas  exprimer 
clairement  la  fenfation,  (e’etoient  fes  ter- 
mes. )  Elle  ne  tarda  pas  &  eprouver  des  co* 
liques,  affez  legeres  neanmoins  pout  qu’on 
ne  dut  point,  les  regarder  cornme  la  caufe 
tie  la  Icene  qui  alloit  fe  paffer.  La  malade 
fwt  frappe?  d’une  attaque  d’epilepfie ;  elle 
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en  fut  a  peine  revenue ,  qu’elle  fut  fuivie 
d’une  autre  encore  plus  forte. 

Je  ne  vis  point  ces  accidents  fans  quelque 
alarme ;  &  je  m’etnpreflai  d’en  rendre  te- 
moin  mon  confrere ,  fous  les  yeux  duquei 
Fexperience  s’etoit  faite.  Le  ventre  refta 
toujours  fouple ,  tk  un  calme  heureux  dif- 
fipa  bientot  eet  etat.  A  fix  heure's  du  foir , 
cette  femme,  bien  revenue  a  elle,  nous  dit 
fentir  notablement  plus  de  Iiberte  a  l’efto- 
mac,  &  dans  les  entrailles  un  fentiment 
etranger  qu’elle  ne  pouvoit  definir :  cepen- 
dant  elle  n’alloit  point  a  la  felle,  quoiqu’elle 
en  eutdefrequentes  envies.  Cette  parefte  du 
ventre,  &  J’aftion  lente  du  remede,  nous 
deciderent  a  donner  deux  gros  de  fel  d’Ep- 
fom  dans  l’eau  chaude :  on  ne  tarda  pas  non 
plus  &  lui  fervir  le  lavement  confeille  en 
pareil  cas.  Peu  de  temps  apres ,  la  malade 
fut  fouvent  a  la  garderobe  ;  & ,  nous  etant 
rendus  aupr£s  d’elle  vers  les  huit  heures  du 
foir,  nous  trouvames  parmi  les  matieres  fe- 
cales  un  tenia  d’ertviron  cinq  pieds  de  long, 
termine  d’un  bout  par  un  filament  tres- 
delie  ,  qui  eft  regarde  comine  la  partie  fu» 
perieure  'de  ce  ver  t  elle  etoit  embarraflee 
plus  particuli^rement  que  le  refte  du  corps 
dansunejnatiere  glaireufe  &  trds-gluante : 
jl  y  avoit  dans  le  fond'  du  vafe  une  grande 
qtantite  d’anneaux  fepares ;  il  en  parut  en* 
core  quelques-uns  dans  les  felles'de  la  nuit. 


C  O  NT  RE  L  E  TENIA!  347 
Ces  cteje&ions  ne  furent  rii  precedees ,  ni 
accompagnees  de  vives  douleurs ;  la  ma- 
lade  ne  remarquoit  qu’un  prurit  conftant  a 
l’anus  pendant  l’operation  du  rerriede.  Ell? 
a  depuis  pafte  plufieurs  jours  dans  un  calme 
parfait,  fans  fe  plaindre  d’aucun  des  embarras 
qu’elle  eprouvoit  auparavant.  Elle  a  ete  re- 
purgee  fans  qu’il  ait  paru  aucun  veftige  de 
ver  folitaire  ;  ce  qui  nous  donne  lieu  d’efc 
pdrer  qu’il  n’en  eft  refte  aucurie  portion. 

.Nous  nous  empreflbns  d’ajouter  ce  te- 
moignage,  dans  la  vuede  conftater  de  plus 
en  plus  l’efficacite  d’un  remede  qui  eft  fans 
doute  un  des  prefents.les  plus  precieux  que 
put  faire  a  l’humanite  le  Titus  de  nos  jours. 

P.  S.  II  nous  refte  des  domes  que  nous 
pouvons  reduire  aux'probl£mes  fuivants, 

L’epilepfie  dont  a  ete  attaquee  la  Banel , 
dtoit-elle  occafionnee  par  la  prefence  du 
tenia  ? 

On  eft  porte  a  le  croire,-en  reflechiflant 
que  ce  ver  produit  quelquefois  des  con- 
vulfions ,  St  que  l’epoque  des  affefrions 
epileptiques  chez  -notre  inalade ,  eft  poftd- 
rieure  -aux  preuves  de  1’exiftence  du  ver 
dans  le  corps  de  eette  femme.  Cette  der- 
niere-  confiddration  eft  combattue  par  une 
autre  ;  c’eft  que  le  frere  de  la  Banel  a  etd 
fuj'et  a  1’epilepfie  depuis  fon  b*s  age, 
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Sans  nous  permettre  la-deflus  des  con¬ 
jectures  plus  ou  moins  vraifemblables,  nous 
nous  engageons  derendre  compte  des  cer¬ 
titudes  que  le  temps  feul  nous  fournira. 

II. 

L’aCtion  du  remede ,  ou  les  divers  mou- 
vements  du  tenia  attaqud  par  un  ennemi  ft 
puiflant,  font-ils  capables  de  determiner 
des  attaques  d’epilepfie  chez  ceux  qui  y 
font  fujets  ? 

Ce  qui  eft  arrive  a  la  Bane!  paroit  -le 
decider,  fans  avoir  neanmoins  rien  de  confc 
tant  fur  un  pareil  effet ;  mais ,  dans  le  cas 
qu’on  eut  occafion  de  traiterdu  tenia  des 
epileptiques ,  ne  feroit-il  pas  prudent  de  di- 
vifer  les  dofes  du  remede  ?  L’experience 
Sc  les  reflexions  des  inaitres  de  1’art  pour- 
ront  eclairer  fur  un  fait  qui  dans  le  fond 
n’eft  pas  de  la  premiere  importance 

A  Cahors,  le  16  Janvier  1776.  Signes 
Durand  Sc  Mostalac  ,  medecins  des 
hfipitaux, 

OBSERVATIONS  de  M.  Lassone  ,fur 
les  queJUons  ci-dejjus  dtemajidees. 

Des  obfervations  fans  nombre  ont  ap- 
pris  qu’en  general  la  prefence  de  toute  ef- 
pece  de  vers  dans  les  premieres  voies ,  eft 
capable  de  produce,  quelquefois  de.s  access 
epileptiques ,  qui  difparoiffent  enfuite  fans 
re  tour,  quand  des  remedes  anti-verraineux 
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©nt procure  l’expulfion  de  ces  animaux  hors 
du  corps. 

H  eft  tres-vraifemblable  que  les  perfonnes 
fu)ettes  a  l’^pilepfie ,  uniquement  par  l’effet 
des  vers ,  ont  pourta'nt  une  certaine  difpo- 
lition  organique  preexiftante  a  cet  etat  con- 
vulfif  particulier. 

La  nominee  Banel  paroit  avoir  ete  pre- 
cifement  dans  ce  cas ,  puifqu’elle  a  un  frere 
fujet  a  l’epilepfie  depuis  fon  bas  age.  ^ 

Or,  puifque  Marie  Banel  n’a  eu  aucun. 
accident  epileptique  avant  fepoque  dont 
il  eft  parle  dans  fobfervation  communiquee, 
il  ne  paroit  pas  douteux  qu’il  ne  faille  re- 
garder  comme  caufe  effentielle  &  ddtermi- 
nante  l’a&ion  plus  irritante  du  ver  folitaire  ,  . 
attaque  &  agite  plus  violemment  par  le  fpd- 
cifique  qui  va  le  detruire. 

..  A  l’egard  de  l’autre  queftion  proppfee 
en  ces  termes  :  Dans  le  cas  ou  on  auro'tt 
a  traiter  du  tenia.  quelque  epileptique,  ne 
feroit  il  pas  prudent  de  divifer  les  dofes  du 
remede  ? 

Void  la  repOnfe. 

Oulaperfonne  epileptique  eftfujefteaces 
acc£s'  convulfifs  avant  qu’il  ait  exifte  aucun 
figne  de  la  prdfence  du  tenia,  ou.bien  fepi- 
leplie  ne  s’eft  demontree  que  depuis  que 
les  fignes  cara£ieriftiques  du  tenia  ont  paru. 
Dans  ces  deux  cas,  ft  fon  a  d’abord  pour 
objet  principal  de  guerir  radicalement  le 
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Inalade  du  tenia ,  on  doit  fans  hefiter  donfief 
le  fpecifique  en  entier,  fans  l’affoiblir  Sc  fans 
le  divifer,.paree  que  des epreuves  fuivieS 
avec  foin  ont  appris  que  le  reinede  ain'fi 
tronque  manquoit  ordinairement  fon  effet : 
d’ailleurs  ,  les  drogues  qui  entrent  dans  la 
formule  d’une  dofe  entiere  de  ce  fpecifique 
n’ayant rien  de  trop  irritant,  on  n’a  rien  a 
fedouter  de  fon  affion.  Tout  au  plus  l’agita- 
tion  extraordinaire  imprimee  au  tenia  par  la 
■vertu  du  fpdeifique  ,  qui  le  tourmente  Sc  le 
fait  perir,  pourra-t-il  determiner  un  nouvel 
acc£s  d’epilepfie,qui  auroit  tou jours  eu  lieu, 
le  malade  y  etant  deja  fujet ;  &  fi  l’epilepfie 
n’etoit  que  fymptomatique  6c  dependante. 
de  la  prefence  du  ver  vivant,  ce  feroit  le 
moyen  sur  de  la  guerir  fans  retour. 

Signi  de  Lassone. 
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Sur  ime,  vomique  des  poumons  ,  a  la.  fu'ite 
dun  avortement  de  cinq  mois ,  qui  eut 
.  lieu  pendant,  tine  troijiente  rechute  d’une 
fievre  aigue  ;  pqrM.  PLAN  CHON  ,  me- 
decin  d  Tournqy,  correfpondant  de  VAca - 
demie  des  Sciences f  Arts  &  Belles-Lettres 
de  Dijon. 

Une  femme  de  trente  ans  environ ,  d’un ; 
temperament  bilieux  ,  fanguin  ,  enceinte  de 
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cinq  mois?  contra&a  la  fievre  qui  regnoit 
ici  en  1773  ,  &  qui ,  par  fa  marche  &  fes 
recidives  inevitables, de  quelque  faqon  qu’on 
s’y  prit ,  avoit  merite  a  jufte  titr%  le  carac-. 
tere  de.  fievre  recidivance.,  Elle  en  effuya 
tousles  fymptomes,  avec  labeur  &  fatigue  j 
mal  de  tSte,  foifardente,  douleurs  dans  les 
membres ,  agitations ,  chaleur  brfllante ,  in¬ 
quietude  ,  infomnie,  delire ,  naufees ,  vo- 
miffement,  cours  de  ventre  fyinptomati- 
ques ,  fueurs  copieufes  qui  ne  foulageoienE 
pas  ,  qui  fucceflivkment ,  &  tous  enfemble, 
l’acqabloient ,  fans  d’autre  relache  que  la  rer- 
jniffion  de  la  fievre,  qui  n’avoit  lieu  que 
le  matin,  avec  des  douleurs  rhumatifantes 
plus  ou  moms  vives ,  qui  furvenoient  du 
cinquieme  au  fixieme  jour  Sc  finilToient 
le  feptieme,  jour  auquel  une  fueur  co- 
pieufe  t.erminoit  la  fievre. 

Cette  fievre  etoit  de  la  claffe  des  fy- 
noques  fimples-reniittentes,  dont  la  marche 
eft  de  fe  terminer,  comme  on  fqait,  ou 
par  une  hemorrhagie  le  quatrieme  ou  le 
feptieqie,  ou  par  une  fueur  cOpieufe  qui 
fait  ceffer  le  trouble  de  la  nature.  Le  genie 
de  cette  epidemie  etoit  tel,  que  lacrile  qui 
arrivoit  le  feptieme  jour ,  laiffoit  le  malade 
dans  une  fauffe  convalefcence  qui  ne  du- 
roit  qu’environ  dix  jours,  &  laiffoit  le  temps 
a  la  nature  de  reprendre  de  nouvelles 
forces  pour  fubir  un  nouveau  combat,  apres 
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lequel  m6me  treve  8c  mdmes  alafnids* 
qu’on  voyoit  fe  repeter  jufqu’a  trois.,quatre 
Sc  cinq  fois ,  Sc  avoir  conftamment  la  inline 
iflue  ;  c’eft-a-dire  une  fueur  critiqpe  qui , 
dans  la  recidive ,  arrivoit  ou  le  cinquieme 
ou  le  feptieme  jour,,precedee  affez  fouvent 
d’und  hemorrhagie  copieufe  qu’il  etoit  im¬ 
prudent  d’arreter ,  8c  accompagnee  quel- 
quefois  de  taches  petediiales  qui  n’etoient 
point  le  produit  de  la  diffolution ;  mals 
qrlutot  fembloit-il  le  depot  alapeau,  d’une 
partie  du  miafme.  qui  donnoit  lieu  a  cette 
fievre.  Elle  fe communiquoit  facilement,  de 
forte  qu’il  etoit  rare  qu’utie  fois  etablie  dans 
une  famille,  elle  ne  paffdt  des  pere  8c  mere 
a  leurs  enfants.  On  a  vu  plus  d’une  fois  la 
jauniffe  etre  la  crife  imparfaite  de  cette  ma- 
ladie.  Une  parotide  qui  fuppuroit  mettoit  a 
rSbri  de  la  rechute.  Cette-  femme  eut  fa 
drife  le  feptieme  jour.  Urte  fueur  copieufe, 
qui  tut  precedee  de  tremblements ,  de  frif- 
fons  ,-de fyncopes  alarmantes ,  &qui  dura 
pendant  cinqi  fix  heures,  rnirfin  a  ce  fou-* 
levemeht  de  la  .nature ,  Sc  la  malade  fut 
mieux  pendant  dix  jours.  Elle  reprit  des 
forces,  ne  fe  plaignant  plus  des  maux  de' 
ventre  qui  l’avoient  extrdmement  fatigued 
pendant  fa  maladie ;  maisa  peine  en  etoit* 
elle  au  dixieme  jour  de  fa  convalefcence  , 

.  que  tout-a-coup  la  fievre  reprit  avec  les 
inemes  fympfromes,  8c  beau  coup  de  voinif- 
fements 
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foments  &  de  douleurs  de  coliques',  qui  ne 
cederent  qu’a  peine  aux  calmants.  Vers  le 
fixieme  Tavortement  fe  declara.  La  nature 
foutint  trdsrbien  ce  nouveau  trouble ,  &  l’en* 
fant  vint  heureufoment,  &  fut  ondoye.  Le 
cours  des  lochies  fuivit ,  8c  eut  lieu  pendant 
plufieurs  jours.  Cet  evenement  ne  ddrangea 
en  rien  la  crife ,  qui  arrive  comme  au  pre¬ 
mier  feptenaire :  elle  fut  egalement  alar- 
mante ;  mais  le  calme  fucceda  4  l’orage  , 
&  la  convalefcence  apparente  fo  foutint  en¬ 
core  pendant  huit  jours ,  fans  qu’il  y  efit  le 
moindre  ligne  d’une  matiere  laiteufe  qui 
dut  occafionner  quelques  defordres  :  elle 
fembloit  devoir  dtre  confumee  par  la  fievre.’ 
La  troifieme  rechute  vint  dix  jours  enfuite 
alors  que  les  forces  paroiffoient  reprendre: 
elle  fut  accompagnee  d’accablement ,  de 
lafiitudes,  de  vomiffements ,  de  douleurs 
rhumatifantes  dans  les  membres ,  qui  annon- 
qoient  ordinairement  la  crife  quelques  jours 
d’avance.  Ces  douleurs  pouvoient  dtre  re- 
garddes  commes  lignes  pathognomoniques 
de  cette  fievre ,  &  la  diftinguoient  des  autres 
fievres  continues.  La  troifieme  crife  n’euf 
pas  lieu  chez  cette  malade:  une  fievre  lente, 
une  toux  feche ,  fans  dtre  importune,  la  fatit 
guoient ;  cependant  elle  avoit  pris  peu  a  peu 
quelques  aliments,  fans  qu’ils  lui  profitaf- 
ent ;  fes  forces  ne  revenoient  qu’a  demi. 
La  malade  fut  ainfi  pendant  plus  de  trois 
Tome  XLV.  Z 
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femaines ,  quand  tout-a-coup  la  toux  devint 
des  pins  fatiguantes ,  fk  fut  bientdt  fuivie 
d’une  expe&oration  abondante  :  c’etoit  un 
pus  blanc  laiteux,  femblable  a  celui  d’un 
ieih  abc£de  :  elle  en  expedlora  beaucoup 
pendant  trois  jours.  La  fievre  lente  ceffa, 
I’appetit  revint  j  &  les  forces  reprirent  telle- 
ment,  qu’avant  huit  jours  il  n’y  avoit  plus 
de  toux,  plus  d’infoinnie,  &  la  malade  fe 
vit  dans  une  parfaite  convalefcence.  Ce 
defordre  de  la  poitrine  demandoit  quelques 
fecdurs  de  l’art.  Jufques-la  il  avoit  fallu 
laiffer  beaucoup  a  la  nature ,  mais  iei  la  me- 
decine  agiffante  reprenoit  fes  droits.  Ce 
ti’etoit  plus  le  temps  d’etre  medecin  fpec- 
tateur.  La  malade  prit,  dans  cette  derniere 
circonftance ,  une  once  de  baume  de  Co- 
pahp,  diffous,  a  l’aide  d’un  jaune  d’oeuf,  da  ns 
deux  livres  d’une  deeo&ion  de  quinquina, 
&  des  plantes  vulneraires  edulcorees  d’une 
quantite  fuffifante  de  fucre  blanc ,  dont  elle 
buvoit  une  taffe  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures. 

. ;C,ette  vomique  devoit-elle  fa  caufe  a  une 

metaftafe  de  l’hurrieur  morbifique  fur  les 
po.umo.ns  ,  qui  n’ont  jamais  paru  fort  af- 
fejftes  dans  le  cours  de  cette  fievre  recidU 
vante  ?  La  malade:  avoit  etd  faignee  deux 
foisilo&E  la  nature  de  la  maladie  n’en  exi- 
geoit  point  davantage.  Etoit-ce  la  meme 
Jiumeur  qurchea  d’autres  ,  dans,  la  meme 
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Spidemie  ,  avoit  donne  lieu  u  des  parotides 
qui  ont  fuppure  ?  Etoit-ce ,  au  contraire ,  un 
depot  de  la  matiere  laiteufe ,  jette  fur  les 
pouinons  ouil  a  fuppure,  &  s’eft  heureufer 
ment  evacue  ?  La  circonftance  de  l’avorte- 
ment  femble  d’autant  plus  favorifer  cette 
derniere  opinion,  que  M.  Puzos  areconnu 
Fexiftence  d’une  humeur  laiteufe ,  &  de  fa 
marche ,  inline  pendant  la  groffeffe  :  au 
refte ,  nous  voyons  tous  les  jours  le  lait 
monter  aux  feins  apr£s  des  avortements  de 
deux  ou  trois  mois. 


OBSERVATION 

Sur  une  cataracte  regardee  de  mauvaife  ef- 
pece  ,  qui  guerit  neanmoins  par  Hex  trac¬ 
tion  ;  par  M.  Pellier  Dequengsy , 
fils  ,  chirurgien-oculifie. 

Etant  a  Evreux  en  Normandie,  dads  le 
snois  de  Novembre  1774,  je  fus  corifqlt'6 
par  la  veuve  Dupin  ,  aveugle  depuis  quelL 
ques  annees..  Examen  fait  de  fes  yeux ,  je 
remarquai  d’abord  que  l’ceil  droit  etoit 
tqmbe  en  fonte  a  la  Elite  d’une  inflamma¬ 
tion  qui  lui  furvint  apr£s  l’extra&ion  de  la 
catara&e ,  qui  lui  fut  faite  ,'  en  Septembre 
177a,  a  l’hopital  de  Rouen;  &  que  fon  ceil 
gauche  etoit  attaque  d’une  catarafte '  d’un 
blanc  pale ,  laquelle  fembloit  dtre  adoffde  & 
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la  pupille,  qui  etoit  extr^mement  dilatee,  8? 
fans  avoir  le  moindre  mouvement:  de  pluf, 
la  confultante  ne  diftinguoit  nullement  le 
jourd’avec  les  tenebres ;  ce  qui  me  donna 
lieu  de  croire  qu’il  y  avoit  dans  fon  ceil 
complication  de  maladie  :  auffi  MM.  Granv 
jean,  chez  qui  elle  s’etoit  tfanfportee  a 
Paris  l’annee  fuivante ,  lui  en  refuferent  l’ex- 
traftion,  vu  qu’ils  la  jugerent  de  mauvaife 
nature ,  ce  qui  l’obligea  de  reventr  dans  le 
lieu  de  fa  refidence.  Malgre  que  j’en  euffe 
porte  le  mdme  pronoftic ,  je  fus  tellement 
fbllicite  de  la  part  de  cette  femme ,  que  je 
fus  oblige  de  lui  en  faire  l’extra&ion ,  a  la- 
quelle  jeprocedai  le  ioNovembre  1774, 
fans  lui  rien  promettre;  &  voici  quel  en 
flit  le  refultat. 

Je  portai  fur  le  champ  mon  ophtalmoto- 
me  (a)  a  une  demi-ligne  du  plexus  ciliaire, 
fur  la  cornee  trarifparente,  que  j’incifai  d’un 
feul  coup  de  main ,  conjointeme'nt  avec  la 
cryftalo'ide ;  ce  qui  etant  fait,  il  en  fortit  par 
une  legere  compreffion  un  cryftallin  dur , 

( a )  Nom  de  l’inftrument  que  j’ai  imaging 
lequel  me  fuffit  pour  faire  l’operation  de  la  cata- 
rafte  fans  recourir  a  d’autres  inftruments;  ce  qui 
la  fimplifie  tellement,  qu’en  une  demi-minute  ,  ou 
une  minute  tout  au  plus ,  j’ai  extrait  la  catara&e 
fans  aucun  accident ,  &  en  confequence  ceux  que 
j’opere  fontmoins  fujets  aux  inflammations.  Ceux 
qui  Tont  vii  employer ,  lui  ont  dorine  la  prefe¬ 
rence  fur  tous  ceux  qui  exiftent  feqcore. 
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opaque  dans  toute  fon  dtendue ,  &  d’un  vo¬ 
lume  confiderable ,  accompagne  d’une  ma- 
tiere  blanchatre  ,  qui  etoit  fans  doute  Thu- 
meur  de  Morgagni  alteree,  Apr£s  avoir  fait 
repofer  un  inftant  l’ceil  de  lamalade,  je  lui 
fis  tourner  ledos  contre  le  jour,&couvrir  fa 
tdte  d’une  double  ferviette :  lui  ayant  enfuite 
montre  differents  objets ,  je  fus  fort  furpris, 
ainfi  que  les  fpe&ateurs ,  de  les  lui  voir  dif- 
tinguer  jufqu’aux  plus  petits;  prefage  heu- 
reux  pour  le  fucc£s  de  cette  operation. 

II  s’agit  maintenant  de  decouvrir  la  vraie 
caufe  d’un  tel  aveuglement^  laquelle  fe  pre- 
fente  d’abord ,  fi  Ton  fait  la  moindre  atten¬ 
tion  a  ce  qui  a  dte  dit  ci-deffus  fur  l’dtat  de 
cet  ceil.  11  paroit  probable  que  l’aveugle- 
ment  partiel  de  la  confultante  n’etoit  occa- 
fionne  que  par  deux  caufes.  La  premiere 
etoit  le  volume  augmente  du  cryftallin,  qui, 
failant  fai.llie  contre  la  face  pofterieijre  de 
l’uvee ,  1’empdchoit  d’avoir  fon  reflort  or¬ 
dinaire,  &  d’y  laifler  pafler  quelques  rayons 
lumineux ;  &  la  feconde  etqit  l’opacite  totale 
de  ce  corps  lenticulaire,  qui,  interceptant 
tous  les  rayons  de  lumiere,  la  fruftroit  en- 
tierement  de  la  vue. 

Comme  il  eft  peu  d’obfervations  de  ce 
genre ,  j’ai  mis  celle-ci  au  jour,  comme  de- 
venant  tr^s-intereffante  a  l’humanite  ,  afin, 
qu’elle  puiffe  engager  les  gens  de  l’art  qui 
s’adonnent  a  la  partie  oculaire ,  d’operet1. 

Z  iij 
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pour  ainfi  diretoutes  les  cataradles  en  ge¬ 
neral  ,  excepte  celles  qui  tiendront  du  glau- 
c6me  j  -ou  que  l’on  croira  compliquees  de 
paralyfie ;  c’eftce.  dont  l’oculifte  jugera,  fui- 
vant  le  rapport  qullui  en  fera  fait  par  le 
nialade.  Dans  ces  fortes  de  cas ,  on  avertit 
l’aveugle,  St  on  ne  lui  promet  rien.  Au  refte, 
que  rifque  cet  aveugle  ?  Rien ,  finon  de  re- 
cuperer  la  vue,  ou  .de  refter  tel  qu’il  etoit. 
Si,  des  le  premier  temps  que  Ton  s’eft  ap¬ 
plique  a  la  chirurgie  des  yeux,  on  avoit 
opere  tou'tes  les  catara&es  que  l’on  croyoit 
incurables ,  combien,  dans  le  nombre ,  n’y 
en  auroit-il  pas  qui  auroient  recouvre  ce 
precieux  fens ,  comme  la  femme  qui  fait  le 
fujet  de  cette  obfervation  ,  qui  n’eft  pas  la 
feule  que  je  pourrois  citer  ? 


R  tP  ON  S  E 

la  Lettre  de  M.  Capmas  ,  medecin  ac~ 
tueUement  a  Paris  y  inf eree  dans  le  cahier 
du  mois  d’Oclobr.e ,  contenant  quelques 
reflexions  fur  le  Memoire  d'une  operation, 
faite  d  C  orifice  au  col  de  la  matrice. 

Je  vous  avouerai,  Monfieur,  que  j’ai  ete 
effraye  du  debut  de  la  Lettre  que  vous  avez 
fait  inforer  dans  le  Journal  de  Mddecine, 
au  fujet  de  mon  obfervation  8r;  des  conjec¬ 
tures  que  j’y  avois  jointes  fur  les  caufes  de 
1'accouchement.  Je  ne  fqavois  que  penfer  s 
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ce  defir  ardent  qui  vous  prefle  de  voir  id  vie 
■  des  honimts  confiee  d  dts  mains  plus  falu - 
taires,  me  faifoit  craindre  d’etre  coupable 
de  quelques  aflres  odieux,  ou  de  quelques 
imparities  revoltantes.  Avec  quelle  chaleur 
vous  relevez  les  idees  d’un  jeune  m8de- 
cin,  appuyees  fur  un  peut-€tre  ?  Je  ne  fqais 
pas  votre  age ;  j’ignore  qui  vous  a  dit  le 
mien  ;  mais  fi  vous  etes  d’un  Sge  avancd, 
je  puis  vous  affurgr  que  vous  confervez 
encore  toute  la  vivacit^  de  la  jeuneffe*. 
Cette  feverite  dont  vous  vous  parez  n’eft  fu* 
rement  bonne  a  rien ,  la  carriere  des  fcien*- 
ces ,  fi  difficile  par  ellenndme  ,  ne  permet 
pas  aux  hommes  inftruits  de  jetter  des  dpines 
fur  leurs  traces.  «  L’homme  confomme  doit 
»  voir  d’oit  le  jeune  homrne  eft  parti ,  oii 
»  il  a  voulu  arriver ,  s’il  s’eft  dgard  dans  la 
»  premier  pas ,  ou  fur  la  route  ,  ou  dans  le 
»  deflein  ou  dans  l’execution ;  il  doit  lui 
»  marquer  le  point  oil  a  commence  fort 
»  erreur,  8 1  le  ramener  fur  fes  pas.  Cetta 
»  efpece  de  critique  y  laifleroit  voir  un  pere 
»  qui  corrige  fon  enfant  avec  une  tendte 
»  feverite  (a). »  Si  vous  n’dtes  pas  l’ennemi 
declare  des  talents  ,  pourquoi  emprunte? 
unftyle  qui  les  porteroitau  d^couragement? 
Adoptez,  Monlieur,  il  l’avenir  cette  maxifne  i 

Difce,  filer  ,  virtutem  ex  me ,  yerumque  laborem. 

(a)  Ait.  Critique,  Marmontel ,  Encydipi  - 

Z  iv 
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Leton  deprifantneconvient  a  perfonne; 
il  ne  fied  pas  fur-tout  aux  gens  de  lettres. 

En  lifant  le  commencement  de  votre 
Lettre ,  qui  ne  croiroit  pas  que  j’ai  heurte 
de  front  tous  les  principes  de  l’art ,  &  que 
je  me  fuis  conduit  dans  l’operation  que  j’ai 
faite  comrne  un  empirique  qui  a  expofe 
la  mere  a  mille  dangers?  Comment  cette 
femme  auroit-elle  pu  tomberdans  des  mains 
plus  falutaires,  puifque  j’ai  fait  ce  que  pref- 
crivent  les  fqavants  praticiens ,  &  que  ma 
conduite  d’ailleurs  merite  certainement  quel- 
que  eloge ? 

Dans  celui  que  vous  faites  d’Hippocrate 
ce  foleil  fait  pour  eclairer  la  fphere  de  la 
fnedecine ,  vous  faites  un  reproche  a  ceux  qui 
batiffent  des  opinions  ingenieufes  de  ne  pas 
irjriiter  ce  grand  liomme ;  puis  vous  faites 
entendre  que  les  plus  grands  medecins  de 
ces  fiecles-ci  ne  l’imitent  pas ,  Boerhaave 
m6_me  :  nous  fommes,  dites-vous,  des  af- 
tres  fecondaires  ;  (  car ,  par  modeftie  ,  vous 
vous  rangez  dans  cette  clalTe ,)  &  vous  me 
reprochez  a  moi,  jeune  medecin  de  Cha- 
tillon  ,  de  ne  pas  imiter  ce  flambeau' de  la 
medecine.  En  verite ,  Monfieur,  ce  reproche 
n’eft  pas  fenfe ;  &  s’il  n’etoit  permis  qu’aux 
homines  de  fa  trempe  d’exercer  la  mede¬ 
cine,  on  formeroit  avec  peine,  dans  Ie 
nionde  entier ,  quelques  vrais  medecins. 
Mais ,  fans  pretendre  l’imjter ,  Hippo<;rate 
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avoit  commence ;  8t  d£s  le  premier  pas  qu’il 
fit  dans  le  temple  d’Efculape,  il  ne  fut  pas 
fe  placer  a  l’endrpit  le  plus  revere  du  fanc- 
tuaire. 

Apr£s  quelques  reticences ,  quelques  me- 
taphores  ou  vous  domtez  la  vivacite  de 
votre  plume ,  vous  commence  la  critique 
tie  mon  Memoire,  &  vous  faites  dts  voeux 
pour  que  It  Gouvtrntment  prtnnt  dts  me- 
fures  convenablts  afin  d’ecarttr  Vihcapacite 
dts  matronts  qui  defoltnt  Its  campagnes. 
Vos  voeux  font  bons ,  ilsfont  d’un  honnete 
homme;  mais  ou  eft  le  rapport  de  cesiria- 
trones  8 1  de  ces  voeux,  avec  l’obfervation 
que  j’ai  donnee?  Puis  vous  dites :  M.  Ja- 
louftt  comrntnct  par  dirt  qut  fan  obftr- 
vation  donnera  litu  aux  phyflologiflts  & 
dux  praticitns  dt  fairt  bitn  dts  reflexions. 
Ce  n’eft  pas  ainfique  commence  mon  Me¬ 
moire;  mais  cette  phrafe  en  finit  cinq  a  fix 
autres  qui  precedent.  En  privoyant  ct  qui 
lui  arrivt ,  il  nimaginoit  pas  qut  cts  re¬ 
flexions  nt  feroitnt  nulltmtnt  favordblts  a 
fori  fyflemt.  Je  n’ai  pas  donne  l’obfervation 
pour  le  fyftdme,  mais  bien  le  fyftdme  a 
caufe  de  l’obfervation  :  d’ailleurs ,  en  pre- 
voyaht  ce  qui  m’arrive  ,  je  ne  me  fuis  pas 
trompe.  Vous  trouvez  mon  obftrvation  cu- 
rieuft ,  vous  en  admire^  It  fond ,  tilt  vous 
paroitra  toujours  intertjfante ;  elle  a  done 
quelque  chofe  en  elle  qui  porte  a  faire  des. 
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reflexions  :  mais  vous  en  tirez  des  confe- 
quences  qui  ne  font  pas  favorables  a  mon 
fyfteme.  Qu’en  conclure,  finon  que  vous 
ne  penfez  pas  comme  moi  ?  Et  un  fyfteme 
lie  peut-il  avoir  quelque  probability  ,  fans 
etre  appuye  de  votre  fuffrage  ? 

llfut  appelle,  dites-vous,  avec  fon  pere * 
aupres  d  une  femme  qui  avoit  eu  le  matin 
des  douleurs  pour  accoucher.  Vous  lifez  un 
peu  negligemrnent.  Le  3  Septembre,  la 
femme  eut  le  matin  des  douleurs  pour  ac¬ 
coucher  ;  elle  manda  un  jeune  chirurgien 
d’un  bourg  voifin.  A  la  maniere  dont  vous 
rapportez  ce  que  j’ecris ,  vous  n’aviez  pas 
envie  de  me  voir  triomphant :  vous  n’ou- 
bliez  pas  les  petites  oirconftances  qui  peu- 
vent  m’^tre  defavorables,  Ce  jeune  chi¬ 
rurgien  appella  mon  pere  8c  moi :  nous  y 
fumes;  8c,  lorfque  nous  arrivames ,  il  y 
avoit  pres  de  deux  jours  que  la  femme  ref- 
fentoit  des  douleurs  (a).  Nous  arrivames  a 
minuit;  c’etoit  a  deux  lieues  8c  demie  de 
Chatillon,  dans  des  chemins  aflez  difli- 
ciles;  8c  nous  reflames  jufqu’au  jour.  Ce 
fut  dans  cet  intervalle  pafle  aupr£s  d’elle  y 

( a )  Vous  m’avez  critique  avec  humeur ,  & 
vous  pourriez ,  pour  vous  juftifier ,  devenir  incre- 
-dule.  S’il  vous  refte  quelques  foup^ons,  priez  des 
peifonnes  de  l’art  de  vous  affurer  des  circonf- 
tances ;  j’en  donnerai  tous  les  dclairciflements 
poffibles. 
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que  je  fts  les  reflexions  qui  m’affurerent  de 
la  nature  de  la  tumeur  ,  8c  du  parti  que 
je  devois  prendre,;  ce  font  ces  reflexions, 
que  vous  devriez  louer,  fur  lefquelles  il 
vous  plait  de  faire  une  bonne  plaifanterie. 
Mais  le  grand  Harvey,  qui  vit  la  meme 
chofe,  8c  qui  s’etpit  decide  a  l’extirpation  , 
prit ,  comine  moi ,  le  temps  de  1&  reflexion  , 
8c  remit  fon  operation  au  lendemain.  Dans 
la  nuit  la  nature  termina  fon  ouvrage ,  &C 
l’accouchement  etoit  fait  a  fon  arrivee.  Sans, 
jne  comparer  a  ce  grand  homme  ,  jene  me 
fuis  abufe  qu’un  moment.  Aulfitot  le  jour 
venu,  je  partis  pour  venir  chercher  chez 
moiles  inftruments  neceffaires;  Sc,  de  retour 
aupr£s  de  cette  femme ,  je  commenqai  l’o- 
p^ration,  qui  ,  ,  entre  trois  Sc-quatre  heures 
de  l’apr^s  midi ,  etoit  terminee.  Je  ne  fqais  ft 
cet  effort  fnt  fublime  ;  mais  vous  convenez 
que  ce  moyen  etoit  le  feul  praticable ,  <5* 
dont  le  defaut  pouvoit  avoir  des  fuites  fu- 
nejles:  certainemeqt  c’eft  un  effort  qui  me- 
rite  quelque  egard. 

.  Si  plujieurs  operations  cefariennes  ont 
etc  faites  avec  tant  de  fucc'es ,  quel  danger 
y  avoit-  il  d  craindre  de  la  fection  de  la  met - 
trice ?  Il  eft  vrai  que  plufieurs  operations 
cefariennes  ont  ete  faites  avec  fucc£s ;  mais 
peut-on  en  conclure  que  cette  operation 
foit  fans  danger,  Sc  qu’elle- doive  dtre  faite 
reflexion, ainfi  que  toutes  celles  qu’o^ 
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peut  faire  ifur  cet  organe  ?  Que  vous  £tes 
mtrepide  l’inftrument  a  la  main  !  Combien 
vous  dites  de  chofes  nouvelles !  Et  vous  dites 
encore  que  vous  avez  eu  la  main  ferree 
dans  la  matrice  :  c’eft-la  une  de  ces  chofes 
etonnantes  :  votre  paflage  latin  trouveroit 
ici  fon  application ,  mais  je  vous  en  fais 
grace. 

L’operation  cefarienne  a  ete  faite  avec 
ftcc£s ;  cependant  les  auteurs  clafliques , 
Dionis,  Moriceau,  Lamothe,Heifter,  Pare, 
la  defendent  unanimement  fur  la  femme  yi- 
vante ;  &  ce  dernier ,  qui  avoit  emporte 
une  partie  de  la  matrice  tombee  en  gan¬ 
grene  ,  s’emportoit  vivement  contre  ceux 
qui  foutenoient  que  l’operation  cefarienne 
eut  jamais  ete  faite  fur  la  femme  vivante. 
Si ,  de  l’extra&ion  d’une  partie  de  la  matrice, 
Pare  n’a  pas  conclu  que  [’operation  cefa¬ 
rienne  fut  fans  danger,  pourquoi  voulez- 
vous  que  je  conclue  de  cette  operation 
qu’on  pouvoit  incifer ,  au  premier  afpeft , 
l’orifice  &  le  col  de  la  matrice,  fans  aucun 
peril  ?  Les  auteurs  cites  chdeffus  regardent 
les  dechirements ,  les  bleffures  de  la  ma- 
trice,  comme  tres-dangereux  ;  c’eft  un  pre- 
cepte  commun  a  tous  de  refpe&er  cet  or¬ 
gane.  Tons  lesfgavants  nautonniers'ne  con - 
Jeillent  done  pas  ce  que  j’ai  fait.  Je  fqais 
que  Van-Swieten  ,  Simon ,  Levret ,  croient 
quelquefois  l’operation  cefarienne  indifpen- 
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fable ;  mais  dans  quelles  circonftances ,  avee 
quelle  circonfpe&ion ,  quelle  prudence  ils 
veulent  qu’on  y  procede  ? 

D’ailleurs  vous  ne  reconnoiffez  pour  la, 
veritable  medecine ,  que  celle  qui  eft  fon- 
dee  fur  l’experience ;  &,  ignorant  l’opera- 
tion  du  chirurgien  Anglois,  je  n’avois  aucun 
fait  pour  exemple  ;  il  a  fallu  que  la  refle¬ 
xion  y  fupple&t. 

J’ai  dit  que  le  chirurgien  Anglois  fut 
hardi,  &  je  l’ai  dit  fans  vouloir  deprimer 
fes  talents ,  fans  renoncer  a  la  gloire ,  ni 
fans  y  pretendre.  Je  n’ai  . point  cette  bafleffe 
de  diminuer  la  taille  des  grands  homines  : 
j’eleve  la  tdte  ,  &  les  admire.  Quel  plaifir 
plus  grand  peut  eprouver  une  ame  fenfible, 
que  celui  de  rendre  hommage  a  la  vertu 
&  au  genie  I  Un  pigmee  orgueilleux  fe 
monte  fur  les  epaules  du  geant  ;  mais 
l’homme  raifonnable  refte  dans  fa  ftature 
naturelle  ,&  marche  ferine. 

Le  mot  hardi  vous  choque;  il  n’eft  ce- 
pendant  point  une  injure.  Un  homme  hardi 
n’eft  ni  imprudent,  ni  etourdi,  ni  ignorant  ; 
c’eft  celui  qui  rifque  fon  bien,  fa  reputation 
ou  fa  vie ,  pour  un  objet  utile.  M.  de  la  Pey¬ 
ronie  ,  qui.le  premier  emporta.  une  partie 
du  certreau  de  fon  malade ,  dans  l’intention 
de  le  conferver ,  fut  un  grand  homme  , 
mais  certainement  il  fut  hardi. 

Pourquoi  fuis-je  force  de  vous  faire  des 
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reproches  a  chaque  inftant  ?  Vous  rapp’fo* 
chez  les  chofes  eloignees  !es  unes  des  au- 
tres ,  &  vous  fupprimez  les  liaifons  qui  les 
rendent  raifonnables.  Nous  preflfames  cette 
tumeur  (la  matrice  &  l’enfant  qu’elle  con- 
tenoit)  pour  la  faire  rentrer,  efperant  que 
les  douleurs  en  feroient  plus  expulfives. 
Lear  efpoir,  dites-vous ,  etoit~fon.de ;  mais 
vous  ajoutez :  Bien  different  de  ce  que  M. 
Jaloufet  nous  dit plus' bds ,  que  la  matrice 
ejl  feule  active  dans  V accouchement.  Pour- 
quoi  ne  parlez-vous  pas  de  ce  qui  me  fit 
perdre  cet  efpoir  ?  J’ai  dit  qu’apr^s  avoir 
fait  rentrer  la  matrice,  &  I’avoirmaintenue, 
voyant  que  cette  attention  etoit  penible , 
,  embarrafifante ,  qu’elle  n’avanqoit  pas  1$ 
travail ,  nous  la  ceflames.  Pourquoi  citer  la 
confequence ,  &  ne  pas  dire  fur  quoi  je 
l’appuie  ? 

Vous  arrivez  aux  conclufions  que  je  tire 
de  mon  obfervation ,  &  vous  dites  quelles 
ne  paroiffent  pas  dependre  des  premiffes  que 
fai  avancees.  Pourquoi  ai-je'ete  inconfd'r 
quen't?  Dans  une  de  nies- reflexions,  je  dis 
que  les  bleffures  du  col  de  la  matrice  ne 
font  pas  dangereufes.  A  cela  vous  repondez 
qu’il  y  a  plufreurs  Jiecles  que  V experience 
nous  I'avoit  appris.  Je  l’ignore ,  &-*je  fqais 
vcjue  tous  les  auteurs  cites  cideflus  n’en  par- 
lent  pas  :  je  fqais  indme  qu’ils  or  don  newt 
de  traiter  la  matrice  avec  circonfpeftion ; 
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&  je  n’ai  d’autre  preuve  de  la  fedtion  du  col 
de  la  matrice,  que  celle  da  chirurgien  An - 
glois,  dont  la  femme  mourut  vingt-quatre 
heures  apr£s. 

J’ai  dit  que  cette  bleffure  n’dtoit  pas  dan* 
gereufe  ;  oc  vous  repliquez  ,  du  pardculier 
d  L’univerfel ,  la  conclujion  nejl  jamais 
bonne.  Je  vais  m’expliquer.  Toutes  les  fois 
qu’une  femme  fera  bien  portante  d’ailleurs* 
Sc  qu’on  pourra  incifer  l’orifice ,  le  col  Se 
une  partie  du  corps  de  la  matrice ,  fans 
bleffer  aucune  autre  partie ,  j’ai  affirme  qu’il 
n’y  a  aucun  accident  a  redouter,  &  je  le 
crois  encore.  Eft-ce  coriclure  trop  univerr 
fellement  (a). 

Dans  l’autre  reflexion ,  je  dis  qpe  mon 
obfervation  prouve  que  la  matrice  efl;  feule 
a&ive  dans  l’acconchement :  vous  anean* 
tiflez  ceci ,  en  difant  que  Vinconfiquence  de 
vies  raifons  ejl  un  peu  frapp  ante.  Le  mot 
d’inconfequent  vous  plait,  il  pourroit  re- 
tomber’fur  vous.  Quoi  !  je  fuis  inconfe- 
quent  pour  avoir  vu  un  fait  intereflant,  8c 
l’avoir  dit !  Mais,  cornme  vous  ne  conteftez 
pas  ce  fait  particular ,  en.  voici  la  con- 
clufion. 

J’ai  vu  la  contradlion  de  la  matrice  fortie 
dela  place  que  lui  a  aflignee  la  nature  y  fuf- 

(«)'  Je  f^ais  qu’on  pent  redouter  rhemorrhagie; 
mais ,  dans  un  cas  urgent ,  n’y  aiirolt-il  pas  des 
Bioyens  de  l’arreter  ?  , 
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fire  pour  expulfer  un  enfant  mort  contenu 
dans  fa  cavite;  plus  que  cela  encore,  cette 
contra&ion  a  ere  fi  expulfive,  que  le  col  8c 
une  partie  du  corps  de  la  matrice  fe  font 
dechires  :  done ,  ai-  je  conclu  ,  la  contrac¬ 
tion  de  la  matrice  fuffit  pour  expulfer  l’en- 
fant;  done  elle  fuffit  meme  po.ur  la  dechirer.. 
Vous  croyez  que  ceci  n’eft  pas  confequent, 
8c  vous  vo.us  ecriez :  Quel  eft  celui  qui  nap- 
.  perCjOit  pas  le  vice  dece  raifonnement?  11  eft 
facile  de  voir  lequel  des  deux  ratfonne- 
ments  eft  le  plus  vicieux. 

S’enfuit z7,-ajoutez-vous  ,  que  les  parties 
qui  environnent  ce  vif cere  (la  matrice)  ne, 
puiftfent  rien  fur  lui  toutes  les  fois  qu’il ferd 
a  portee  de  leur  action  ?  Non  ,  Monfieur ,  il 
ne  s’enfuit  pas  cela.  J’ai  dit  dans  mon  Me- 
moire  :  On  ne  peut  douter  que  la  tenfion 
de  ces  parties  ( apres  avoir  parle  du  dia- 
phragme.  St  des  mufcles  du  bas-ventre). 
ne  foit  l’effet  d’une  convulfion  generale ,. 
excitee  par  l’irritabilite  de  la  matrice  mife; 
en  jeu;  (car  vous  fqavez  surement  que 
l’irritabilite  fe  propage. )  Or ,  li  je  crois  que 
le  diaphragme  8c  les  mufcles  du  bas-ventre 
fe  tendent  par  la  propagation  de  l’irritabi-. 
lite  ,  je  crois  par  confequent  que  ces  par¬ 
ties  peuvent  aider  la  fortie  de  l’enfant :  mais 
fecondairement  ils  fervent  plut6t  de  point 
d’appui  a  la  matrice  ,  qu’ils  ne  pouftent  ce 
qui  eft  dedans;  8c  l’agent  primitif  le,  plus 
aftif, 
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s&if,  eft  fans  contredit  la  matrice.  VoiiS 
finiffez  ce  raifonnement  par  uii  epifode 
dans  lequel  volis  avez  le  cara&ere  affez 
dot|x  pour  ne  pas  m'accabler  de  C  autorite 
its  vrais  obfervateUrs ,  qui  difeht  que  V ac¬ 
couchement  ejl  beaucoup  plus  lent  che\ £  lei 
femmes  qui ,  ttop  fenjibles  d  la  douleur 
cherchent  d  en  diminuer  le  poids ,  en  otant 
aux  parties  voijines  de  la  matrice  la  facul ti¬ 
de  concourir  avec  elle  a  I'expulfion  de  Pen* 
fant.  Qui  vous  a  dit,  Monlieur,  qu’une 
femme  fenfible ,  en  cherchant  a  diminuer  le 
poids  des  douleurs,  6te  plus  la  faculte  ex- 
pulfive  des  parties  voifines  de  la  matrice  *' 
qu’elle  ne  l’6tea  la  matrice  mdme?  Cette 
lenteur  a  accoucher  dans  les  femmes  fen- 
fibles ,  n’eft-elle  pas.l’effet  du  fpafme  qui 
roidit  toutes  les  parties ,  celles  que  I’enfant 
doit  ouvrir,  comme  celles  qui  le  chaflent? 
De  deux  forces  antagoniftes  egales ,  il  re-, 
fulte  un  equilibre  parfait }  ou  plutbt  une 
nullite  d’aftion;  &  lorfque  cette  lenteur  at 
accoucher  n’eft  point  l’effet  du  fpafme ,  il 
me  femble  qu’on  devroit  l’expliquer  ainfi. 
On  doit  dijlingtier ,  dit  le  celebre  M.  Lorry* 
dans  le  Journal  de  Medecine  1757,  deuxt 
ejfets  dijferents  Vun  de  V autre  dans  Virri- 
tation  :  le  premier eft  le  fentiment  qui  s' ex* 
cite  a  Coccafion  de  Vimprefion  deS  objetii  , 
C’eft  ce  premier  degre  d’irritatioh  que  lat 
mere  peut  ralentir,  Stpeut-£tre  fufpendte* 
Tome  XLF,  A  a 
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c’eft  en  rendant  prefque  nul  ce  premier 
effet  de  l’irritation ,  qu’elle  diminue  la  fa- 
culte  expulfive  des  parties  qui  coucourent 
a  l’accouchement :  mais  la  mere,  en  empd- 
chant  cet  effet ,  diminue  la  faculte  expul- 
i  five  de  la  matrice ,  comme.  celle  des  par¬ 
ties  voifines.  Cet  obftacle  furmonte ,  il  eft 
encore  un  autre  effet  de  l’irritation  qu’elle 
ne  peut  dominer;  c'efi  le  mouvement  im- 
prime  aux  parties  pour  le  bun  general  de 
V  economic  animate;  mouyement  quife  pro- 
duit  par  I’attipn  des  irritants  ,fans  la  par- 
.  ticipation,  du  moins  apparent e,  de  la  partie 
dejlinee  d  fentir  (a)  ou  a  mouvoir;  &  e’eft 
ce  fecond  effet  de  l’irritation  qui  contraint 
la  mere  a  laiffer  faire  a  la  nature  une  ope¬ 
ration  que  fes  loix  ont  rendue  indifpenfa- 
ble.  Aprds  ce  raifonnement  que  je  viens  de 
refuter ,  vous  dites ,  Les  efforts  de  la  mere  ne 
font  done  pas  inudles  >  ,&  vous  concluez 
quits  ne  font  pas  toujours  P  effet  d’une  con- 
vulffon  generate  provenajtU  de  Virritabilitii 
$1  eft  neceffaire  j  Monffeur  j  d’etablir  quel- 
ques  principes .  La,. forte  contraction  de  ja 
matrice ,  dit  M.  de  Haller,  en  proitve.  I'ir- 
ritabilite.  Cette  opinion  eft  generalement 
adoptee.  Si  done  la  matrice  eft  irritable ,  ft 
l’irritabilite  fe  propage ,  fi  la  convulfion  eft 
un  effet  de  l’irritabilite,  vous  avez  mal-a- 
propos  conclu  que  les  efforts  de  la  mere 
;  ft)  M,  Lorry;, 
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sie’font  pas  toujours  l’effet  d’une  convulfion 
generate  :  car  la  caufe  efliciente  des  efforts 
de  la  mere  n’eft  point  un  afte  de  raifonne- 
ment;  c’eft  un  mal-aife ,  un  befoin ,  une 
neceffite  phyfique  operee  par  la  propaga¬ 
tion  de  l’irritabilite  qui  determinent  ces  ef¬ 
forts  :  onfqait  d’ailleurs  combien  la  volontd 
influe  fur  le  inouvement  de  certaines  par¬ 
ties  irritables ;  &  c’^ft  precifement  parce 
que  l’irritabilite  eft  la  caufe  efficiente  des 
efforts  de  la  mere ,  qu’une  femme  fenfible 
avance  ou  retarde  pour  quelques  inftants 
les  douleurs  de  l’accouchement. .. 

On  rifque  bien  de  s'egarer  quand  oh  ne 
confulte  que  fes  idees ,  &  quon  ne  prend  pas 
Vobfervation  pour  guide  :  ce  font  vos  pa¬ 
roles  ;  voyons  vos  faits.  Vous  avez  eu  la 
main  engourdie  par  le  refferrement  de  la 
matrice ,  ( &  vous  n’dtes  sflrement  pas  le 
premier:)  de-la  vous  concluez  que  les 
contraflions  extremes  de  la  matrice  ne  peu* 
vent  faire  de  mal  a  l’enfant.  Vous  dites : 
He  ,  Monjieur ,  la  mort  nous  moiffonneroit 
tous  avant  de  naitre ,  fi  les  efforts  de  la  ma¬ 
trice  fur  le  corps  de  V enfant  lui  etoient  aufji 
pernicieux.  A  cette  refutation  gratuite  ,  op- 
pofons  une  autorite  qui  peut  valoir  la  v6tre  ; 
enfuite  nous  y  joindrons  des  faits.  M.  de 
Buffon,  apres  avoir  parld  des  effets  du  fai- 
{iffement  Sc  de  l’horreur,  ajoute :  Quepeut- 
U  rcfulter  de  la  commotion  ?  Rien  de  fern* 
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liable  a  la  caufe ;  car  Ji  cette  commotlod 
etoit  violente ,  on  congoit  que  le  foetus 
pent  recevoir  un  coup  qui  le  bleffera ,  le 
tu&ra ,  ou  qui  rendra  dijformes  quelques-unes 
des  partus  qui  auront  ete  frappees  avec  plus 
de  force  que  les  autres.  M.  de  Buffon  con- 
qoit  qu’une  violente  commotion  peut  tuer 
ou  bleffer  le  foetus:  pour  vous,  Monfieur, 
Vous  ne  le  concevezpas.  Mais  un  fait  vous 
le  feroit-il  croire?  En  voici  un  tire  du  mdme 
auteur.  II  y  a  dans  le  cabinet  du  Jar  din 
du  Roi  un  fquelette  d' enfant  .  rachitique  , 
dont  les  os  des  bras  &  des  jambes  ont  tons 
des  calus  dans  le  milieu  de  leur  longueur . 

.  On  ne  peut  guere  douter  que  cet  enfant.n  ait 
eu  les  os  des  quatre  membres  rompus  dans 
le  temps  que  la  mere  le  portoit.  Tome  IV. 

Lorfque  M.  de  Buffon  foupqonnoit  qu’un 
foetus  pouvoit  dtre  tue  ou  bleffe  par  une 
forte  commotion,  il  fuppofoit  la  matrice 
dans  fon  etat  naturel :  or  au  feptieme  mois 
le  col  de  la  matrice  commence  a  s’effacer 
&  a  s’amollir ;  Torifice  s’elargit  &  devient 
plus  extenfible.  Au  terme  de  l’accouche- 
ment,  les , contractions  du  fond  de  la  ma- 
trice  n’eprouvent  pas  de  refiftance  invin¬ 
cible  ;  la  dilatation  de  l’orifice  fe  fait  .en  raifon 
des:  douleurs :  toutes  ces  circonftances  font 
favorables  a  la  vie  de  Tenfant.  Mais  fup- 
pofez  a  prefent  la  matrice  abfolument  fer- 
mee,  ou  il  ne  refte  prefque.  plus  rien  de 
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^orifice  ,  &  dans  laquelle  ce  mdme  orifice 
&  le  col  feroient  teliement  endurcis  qu’ils 
feroient  prefque  cartilagineux :  fuppofez  en- 
fuitedes  douleurs  fortement  expulfives;  ne 
croyez-vous  pas  que  l’a&ion  du  fond  &  du 
corps  de  la  matrice  augmente  en  raifon  de 
la  r^fiftance  qu’elle  eprouve?  Ne  croyez- 
vous  pas  que  l’a&ion  &  reaftion  conti- 
nuelles  du  col  &  du  fond  de  cet  organe 
foient  fuffifantes  pour  faire  perir  l’enfant  & 
relacher  les  ligaments  articulaires?  Le  fluide 
elaftique  ambiant  n’etoit  plus  la  pour  fou- 
tenir  tant  d’efforts  ;  il  s’etoit  ecoule  par  la 
petite  ou.verture  qui  reftoit  pofterieurement 
a  la  matrice.  D’ailleurs,  que  repondrez-vous 
au  raifonnement  &  au  fait  de  M.  de  Buffon? 
En  verite,  Monfieur,  ne  craignez  pas  tant 
mon  imagination  ;  mais  redoutez  la.  votre 
davantage,  elle  vous  fert  mieux  que  vous 
ne  penfez.  Vous  en  faites  une  trifle  expe¬ 
rience ;  &  je  puis  vous  dire,  avec  Hippo- 
crate  que  vous  abandonnez :  Je  fais  grand, 
■'cas  du  raifonnement ,  pourvu  quit  naiffe 
des  chofes  fenfibles  &  demontrees  par  V ex¬ 
perience,  .  * 

Le  medecin  de  Chdtillon  ria  pas  vu  , 
dites-vous  ,  que  la  mart  de  V enfant  depend 
.doit  de  fon  etat  patliologique ,  annonce-  par 
fa  maigreur.  Je  reponds  au  medecin  demeu- 
raiit  a&uellement  a  Paris,  que  non-feule- 
ment  je  n’ai  pas  vu  cette  caufe  de  mortj. 
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mais  que  j’ai  vu  Ie  contraire.  Quand  je  ri’au-r 
rois  pas  en  mafaveur  Ie  raifonnement  8 1 
1’exemple  cites  par  M.  de  Buffon  ,  je  ne 
pourrois  me  decider  a  aller  chercher  une 
caufe  de  mort  fi  eloign^e ,  ( la  maigreur  de 
l’enfant  qui  doit  £tre  extreme  pour  le  faire 
perir ;)  tandis  que  j’ai  vu  la  matrice  redou¬ 
bler  fes.  efforts  en  raifon  de  l’obftacle,  &: 
exercer  fur  l’enfant  une  force ,  une  predion 
que  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  evaluer. 

Vous  dites  apr bs,Que,  graces  aux  louables 
foiris  de  P accoucheur ,  les  fuites  de  I'accou-* 
chement  furent  lieureufes  ;  que  je  propofai 
un  pejjaire  ,  qui  eji  lefeul  moyen ,  dans  ces 
occajions ,  dont  on  doive  attendre  quelque 
fucds  :  puis  vous  ajoutez :  11  eut  id  fans 
doute  plus  genant.  que  la  defcente.  Vous 
blainez  les  chofes  avant  d’etre  allure  de 
leurs  ;effets.  Si  ce  moyen  Refit  g£nee ,  elle 
l’efit  quitte  :  ^u  moins  auroit-elle  tente  le 
feul  fecours  qu’elle  pfit  attendre  de  l’art, 
&  qui  auroit  pu  lui  fervir. 

Si  j  ’ai  prouve  que  vous  m’avez  cenfure 
a  fort  fur  la  conduite.  que  j’ai  tenue  dans 
1’op^ration ;  fi  j’ai  fait  ce  qu’exigeoit  la  cir- 
conftance ,  &  apporte  toute  la  celerite  pof- 
fible ;  le  ton  plaifant,  &,  j’ofe  dire ,  peu 
honnete  qu’un  homme  comme  vous  devroit 
-ignorer ,  fera  deplace. 

'  *  La  fuhe  pour  le  Journal  prochain. 
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1 

E-N-E-  nuag. 

E.  b.  brouill. 

Nuages. 

2 

E,  brouillard. 

.  E.  brouillard. 

Petite  pluie, 

3 

S.  brouillard. 

S.  nuages, 

Bean. 

4 

S-S-Q.  couv. 

S-S-O.  nuag, 

Couvert.  V, 

5 

S-O.  nuages. 

S,  couv.  pluie. 

Pluie. 

6 

5-0.  couvert. 

S-O.  convert  j 
pluie. 

Pluie,  Vent, 

7 

S-O.  nuages, 

S-O.  convert, 
pluie,  • 

'  S-O.  couv.  pi. 

Nuages. 

8 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

9 

S-S-Ot  couv. 

i  S-S-O.  couv, 
pluie ,  vent. 

Couv.  Vent, 

10 

S-O.  nuages, 
vent.- 

1 0.  vent,  pluie. 

Pluie,  Vent, 

ii 

S.  nuag,  pi, 

j  s.  pluie. 

Pluie, 

12 

0.  couvert. 

O.  couvert. 

Nuages, 

13 

0  couvert. 

1  O.  nuages. 

Couvert, 

14 

*5 

S-O,  convert. 

;  S  O.  couv.pl, 

Nuages. 

O.  nuages. 

i  O-nuag.  vent, 

Couvert, 

16 

O-S-Q.  nuag. 

|  O.  nuages. 

Convert, 

*7 

S.  pluie. 

O-S-O,  couv. 

Nuages, 

18 

S.  pluie 

I S.  pluie. 

Pluie. 

*9 

O.  nuages.  pi,  | 

0,  pluie, 

Beau. 

2<? 

S-O.  couvert , 
_pluie.  , 

S-O.  nuages, 
convert. 

Convey. 

21 

S-O.  couvert, 

S  O.  couv.  v. 

Pluie. 

22 

0.  nuages, 

S-O.  nnag.  pi. 

Bean, 

*31 

O-S-Q.  nnag. 

O.  nnag.  pi. 

Bean, 

24; 

S.  pluie,  nuag, 

O-S  O.  pi.  n. 

Pluie. 

55  [ 

N-O.  nuages, 

S-S-O.  couv, 

Nuages., 

z6l  S-S-O*  nuag* 

S-O-  n*  PI¬ 

Nuages, 

27 

S  O,  nuag.  pi.- 

S' 0.  n.  pluie. 

Nuages, 

28: 

S-Q.  nuages, 

S-O.  pi.  nuag. 
0,  pi,  nuag, 

Nuages. 

S-O,  nuages,  1 

Nuages, 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther¬ 
mometre,  pendant  ce  mois,  a  Cte  de  io  ~  degres 
au  deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur,  de  12  degres  au  deffous  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  22  j  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  etd  de  28  pouces  3  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement,  de  27  pouces  3  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eftde  12  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  1  fois  de  I’E-N-E. 

2  fois  de  l’E. 

6foisduS. 

4  fois  du  S-S-O. 

13  fois  du  S-O. 

-  4  fois  de  l’O-S-O. 

9  fois  de  TO. 

1  fois  du  N-O, 

II  a  fait  3  jours  beau. 

24  jours  des  nuages. 

1 5  jours  couvert. 

3  jours  du  brouillard. 

21  jours  de  la  pluie. 

7  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris 
pendant  le  mois  de  Fevrier  1776. 

Le  d6gel  qui  eft  furvenu  au  commencement 
de  ce  mois  a  produit  un  tres-grand  nombre  de 
rhumes ,  qui  ont  paru  avoir  un  caradtere  different k 
des  affections  catarrhales  qui  avoient  regnd  avant 
les  grands  froids  du  mois  de  Janvier.  La  ■  plupart 
des  malades  n’eprouvoient  ni  courbature  ,  ni  frifc 
fons ,  ni  fievre  ;  ils  etoient  pris  feulement  d’une 
toux  plus oumoins  violence,  accompagneed’une  . 
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expe&oration  de  matiere  crue  dans  quelques,  fu- 
jets ,  &  dans  beaucoup  d’autres  fans  expe&ora- 
tion.  En  general  ces  ,toux  ont  paru  tr^s-obftinees, 
&  ont  refifte  aux  differentes  efpeces  de  b^chiques 
avec  lefquelles  onavoit  crupouvoirlescombattre. 

Sur  la  fin  du  mbis  il  a  paru  quelques  fievres 
d’un  mauvais  caradere  ,  compliquees  de  putridite 
&  de  malignite,  . 

Observa  tion s  meteorologiques  faites 
a  Lille  ,•  au  mois  de  Fevrier  1776;  pdr 
M.  Boucher,  medecin. 

Le  froid  ,, €jui  avoit  ete  exceflif  a  la  fin  du  mois 
precedent,  fe  relacha  dans  le  cours  de  celui-ci , 
de  maniere  que  la  liqueur  du  thermometre  ,  qui 
avoit  ete  obfervee  le  premier  du  mois  au  terme 
de  3  5  deg^s ,  au-deffous  du  point  de  la  congela¬ 
tion  ,  fe  porta  le  4  a  celui  de  1  {  degre  au-d£ffus 
de  ce  point ,  &  qu’elle  ne  defcendit  aucun  jour 
au-deffous  pendant  le  refte  du  mois.;  elle  a  de 
tndme  obfervee.fcertains  jours  au  terme  de  8  der 
gres  au  deffus.  ... 

Le  ddgel  a  6te  affez  agreable ;  point  de  grandes 
pluies ,  point  d’agitation  violente  dans  l’air.  II  n’y 
a  eu  de  pluie  abondante  que  pendant  quatre  a 
cinq  joUrS.  Oij  a  yu  des  eclairs  le  27  au'foir. 

Le  vent  a  et6  fud  prefque.  tout  le  mois. 

Le  mercure  dans  le  barometre  a  dte  obferv£ 
conftatnment  au-deffous  du  terme  de  28  poutes  r 
ley  il  eft  defcendu  a  celui  de  27  pouces  2  i  lignes. 
La  plus  grande  chaleur  d.e  ce  mois,  marqude 
par  le  thermometre,  aetede  8  degres  au-deffus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  6t6  de  3  ^  degres  au-deffous  de  ce  terme* 
La  difference  entre.ces  deux  termes  eft  de  11  f 
degres,  .  _  ; 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  27  pouces  1 1  lignes ;  &  Ton 
plus'  grand  abaiffement  a  ete  de  27  pouces  2  li¬ 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
8  \  lignes. 

Levent  afouffle  iofoisdu  Sud  versl’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

6  fois  de  l’Oueft. 

II  y  a  eu  23  jours  de  temps  couyert  ounuageux. 

14  jours  de  pluie. 

,  1  jour^de  neige. 

1  jour  des  Eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  l’humiditE  tout 
le  mois. 

MALADIES  qui  ont  regne  d  Lille  ,  dans  U 
mois  de  Fevrier  1776. 

Le  froid  exceflif  de  la  fin  du  mois  dernier  a 
caufe  des  pleurefies  legitimes,  qui  ont  perfiftE  une 
partie  de  celui-ci ,  &  dont  la  cure  a  du  etre  pure-- 
ment  anti-phlogiftique  dans  la  plupart  des  fujetsit 
il  s'en  eft  trouvE  nEanmoins  en  qui  des  fignes  de 
faburre,  dans  les  premieres  voies,  ont  exige  l’ufage 
des  catartiques  doux  immediatement  apres  des 
Evacuations  fanguines  en  fuffifante  quantite.  L’o- 
piniatretE  des  points  de  cote ,  apres  des  faignees 
fuffifantes ,  a  cEdE  affez  fouvent  a  l’emploi  d’un 
vEficatoire  appliquE  fur  le  cotE. 

Au  dEgel  on  a  vu  un  certain  pombre  de  per- 
fonnes  attaquEes  d’atteintes  d’apoplexie  ou  de 
paralyfie.  Je  n’ai  pourtant  point  appris  que  per-, 
fojine  y  ait  fuccombE. 

II  n’etoit  plus  queftion  de  grippe  ,  quoiqu’il  y 
efit  des  rhumes.  N  ombre  de  vieillards  &  de  fur 
jets  cacochymes  opt  pEri  par  diverfes  fluxions 
d’entrailles, 
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Les  Plantes  purgatives  d’ufage,  tirees  du  Jardin 
du  Roi ,  &  de  celui  de-MM.  les  Apothicaires  de 
Paris ,  reprefentees  avec  leur  couleurnaturelle,  & 
imprimees  felon  le  nouvel  art  ;.avec  leurs  vertus 
&  leurs  qualitds ,  auxquelles  on  a  joint  a  la  diffec- 
tion  de  leur  fleur  &  de  leur  fruit ,  le  [pedes,  plan - 
larum  Linnai,  &c ;  par  M.  Dagoty  pere  ,  anato- 
mifle  &  botanifte  penfionne  du  Roi. 

Cet  ouvrage ,  qu’on  propofe  par  foufcription  l 
fera  divife  en  huit  cahiers,  de  huit- planches  cha- 
cun;  on  delivrera  un  cahier  tous  les  deux  mois, 
ou  tous.  les  mois.  Le  prix  des  cahiers ,  ft  on  les 
paye  d’avance,  fera  de  5  livres :  ft  on  attend  leur 
oiftribution  ,  on  les  payera  6  liv.  L’ouvrage  fe 
vendra  enfuite  ce  que  Pin  jugera  a  propos,'  (he 
font  les  termes  du  Profpe(lus.)'On  foufcrit  a  Paris; 
chez  1’ Auteur,  rue  S.  Honore ,  vis-a-vis  les  Peres' 
de  l’Obfervatoire ;  &  chez  Valleyre  l’aine ,  im- 
primeur-libraire. 

Bib'iotheque  littdraire ,  hiftorique  &  critique, 
•de  la  medecine  ancienne  &  moderne ,  conteriant 
■I’hiftoire  des  m£decins  de  tous  les  fiecles,  &  de 
celui  ou  nous  vivons ;  celle  des  perfonnes  fija- 
vantes  de  toutes  les  nations  ,  qui  fe  font  appli- 
quees  a  quelque  partie  de  la  medecine ,  on  qui  ont 
concouru  a  fon  avancement celle  -des  anato- 
miftes  ,  des  chirurgiens ,  des  botaniftes ,  des  chy- 
miftes;  les  honneurs  qu’ils  ont  re^us,  les  dignity's 
auxquelles  ils  font  parvenus  ,  les  monuments  qui 
ont  etd  eriges  a  leur  gloire;  le  catalogue  ■&-  les 
differentes  editions  de  leurs  ouvrages ;  le  jugement 
■qu’.oh  doit  en  porter;  l’expofrtion  de  leurs. fen- 
tirnehts  ;  I’hiftoire  de  leurs  decouvertes.  L’origine 
de  la  medecine ,  fes  progres,  fes  revolutions.,  fes. 
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Suites ,  fon  etat  chez  les  difFerents  peuples  j  par 
M.  J of eph- Francois  Carrere  ,  dofteur  en  mede- 
cine,  &c.  TomeI,  A— Bod.  A  Paris, chez Ruault, . 
X776,  in-40.  Prixbroche  10  liv.; 

La foufeription  reftera  ouverte,  pour  leTome  II, 
jufqu’au  icr  de  Juin  prochain.  Le  prix  eft  de 
7  liv.  &  de  io  liv.  pour  ceux  qui  n’auront  pas 
iouferit. ;  L’ouvrage  complet  formera  8  vol. 

Orationes  in  diverfis  pacul  tails  Medicinal  Pari- 
fienfis  aEllbus  habitat  a.  magiflro  Petro-Abrahamo 
Pajon-.de  .Moncets ,  &c ;.c’efta-dir.e  :  Difcours 
prononces  dans  difFerents  a£Fes  de  la  Faculte  de 
medecine  de  Paris ,  par  M.  Pierre-  Abraham  Pajon 
de  Moncets,  ecuyer ,  do&eur-r£gent  de  la  Fa¬ 
culte  de  Medecine,  ancien  profeffeur  de  matiere 
m£dicale,  de  I’Academie  royale  de  Chalons,  & 
de  la  Faculte. d’ Agriculture  d’Qrleans.  A  Paris, 
chez  Quillau  &r.\Didot  le  jeune.  1776.  In-8°. 

On  trouve  dans  ce  Recueil  cinq  difepurs;  le 
premier  prononce  a  l’ouverture  d’un  cours  dema- 
tiere  mddicale ,  dont  1’auteur  a  cru  devoir  donrier 
une  traduftion  pour  fatisfaire  au  defir  de  quelques 
amis  i  quimoins  verfis  dans  la  connoijjance  de  la 
langue  lattne  ou  etr angers  d  cette  etude  ,  ont  fou- 
haite  connoitre,  aw.  ant  qu’il  ejl.pojfible  par  une  tra  • 
du(lionf  de  quelle,  manure  V auteur  avoit  rempli  hi 
tache  qu’il  s’etoit  propofiee.  Le  fecond  &  le  qua- 
trieme  ont  ete;  prononces  dans  ces  a£tes  qu’on 
appelle  vefpiries  ;  &  les  deux  autres  en  donnant 
le  bonnet  a  deux  nouveaux  dofteurs.- Le  Feecuil 
eft  termini  par  le  difcours  de  remerciment  que 
l’auteur  fit  lorfqu’il  eut  fini  l’exercice.de  fa  chaire. 

Ces  difFerents  morceaux  nous  ont  paru'^crus 
avec  fimplicite  &  Elegance  ;  on  y  trouve  en  plu- 
fieurs  endroits  desddees  heureufestr&s-fagement 
exprimees.  ■  , 

Traitement.contre  le  tenia,  ou  ver  folitaire| 
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pratique  a  Moral  en  Suiffe,  examini  &  eprotiv£ 
a  Paris ,  public  par  ordre  du  Roi.  A  Paris ,  de 
Plmpritnerie  i;oyale.  1775.  In-40  de  trente  pages, 
avec  trois  planches  en  taille-douce. 

Les  commiffaires  qui  avoient  ete  nommts  pour 
examiner  le  remede  de  madame  Nouffre  contre 
le  t^nia ,  avoient  averti ,  a  la  fin  du  Precis  dont 
j’ai  rendu  compte  dans  le  Journal  du  mois  de 
Septembre  1775  ,  qu’ils  donneroient  inceflam- 
meiit  de  pius  grands  details  fur  l’efpece  de  vers 
que  ce  remede  detruit  le  plus  furement  &  les. difir 
ferentes  obfervations  qu’on  avoit  eu  occafion  de 
faire  fur  fes  effets.  C’eft  pour  remplir  cet.enga-* 
gement  qu’ils  ont  publie  ce  nouveau  Memoire.  > 

1  On  y  trouve  d’abord  une  defcriptiOn  tres-de- 
taillee  du  tenia'&  du  ver  cucurbitain  ;  on  a  joint 
a  cette  •  defcription  deux  planches  qui  les  re* 
prefentent  avec  leurs  differentes  parties.  On 
donne  enfuite  la  methode  de  madame  Nouffre  , 
avec  les  formules  des  remedes  qu’eile  met  en 
tifage  :  cela  eft  fuivi  de  quatre  obfervations  faites 
fur  des  malades,  don:  trois  rendirent  chacun 
deux  tenia.  On  trouve  enfin  des  recherches  fur 
les  differents  auteurs  qui  ont  recommande ,  contre 
cette  efpece  dever,  la  fougere  male  qui  fait  le 
principal  ingredient  du  remede  dont  le  Roi  vient 
de  faire  l’acquifition ,  &  deux  recettes  particu- 
lieres  communiqudes  par  madame  Nouffre ,  qui 
dit  les  avoir  employees  avec  fucces  dans  les 
maladies  vermineufes  ;  la  premiere ,  d’un  remede 
contre  le  ver  cucurbitain;  &  la  feconde,des  ta- 
■fclettes  vermifuges  &  purgatives. 

Les  Ecatts  de  la  nature,  ou  Recueil  des  prin- 
cipales  monftruofites  que  la  nature  produit  dans 
le  regne  animal,  peintes  d’apr&s  nature,  gravees 
6c  mifes  au  jour  par  les  fieur  &  dame  Regnault. 
,A  Paris ,  chez  1’ Auteur ,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs,  *775.  In-fol,  quatrieme  cahier. 
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Avis  au  peuple  fur  l’amelioration  de  fes  terres 
'&  la  fante  de  fes  beftiaux.  A  Avignon ,  chez  Niel; 
&  a  Paris,  chez  Didot  le  jeune,  1775,  in-12.  Prix 
3  liv.  relid. 

Supplement  au  Traite  de  M.  Petit  fur  les  ma¬ 
ladies  chirurgicales  ,  &  les  operations  qui  leur 
conviennent ,  rddigd  par  M.  Lejne ,  &c.  A  Paris , 
chez  Didot  le  jeune.  1776.  In-8°  1  liv.  4  f.  brochd. 

Les  Prineipes  fur  l’Art  des  Accouchements,  en 
faveur  des  fages-femmes  ;  par  M.  Baudeloquc. 
A  Paris ,  chez  Didot ,  1775,  in-12.  Prix  2  liv. 

.  Materia  medica  antiqua  &  nova  repurgata  &  il- 
lliftrata ,  five  de  medicamentorum  fimplicium  offici- 
naliurn  facultatibus  traflatus  ,  autore  Joanne  Rutty, 
M.  D.  exhibens ,  i°  fimplicia  nobis  veteribufque 
communia  ;  2°  fimplicia  diibia  &  noviter  deteSla. 
Londini ,  &  Parifiis  apud  Didot  juniorem.  177J. 
In-40,,,  14  liv,  relie. 

Flora  Parifienfis,  ou  defcription  &  figure  de 
toutes  les  plantes  qui  croiffent  aux  environs  de 
Paris ,  fuivant  la  mdthode  fexuelle  de  M.  Lime, 
&  les  demonftrations  de  botanique  qui  fe  font  au 
Jardin  du  Roi ;  par  M.  Bulliard:  ouvrage  de  plus 
de  fix  cents  figures  colorides  d’apres  nature,  in-40, 
propofe  par  foufcription ,  chez  Didot  le  jeune. 
On  paiera  15  liv.  en  recevant  le  premier  cahier  , 
&  7  liv.  10  f.  en  recevant  chacun  des  autres  juf- 
qu’au  fixieme ,  qu’on  delivrera  gratis.  Ces  fix, 
cahiers  feront  diftribuds  dans  le  courant  de  cette 
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EXTRAIT. 

Memoires  litteraires ,  critiques ,  philologi- 
ques  ,  biographiques  &  bibliographiques  , 
pour  fervir  a  Fhijloire  ancienne  &  mo- 
derne  de  la.  medecine ,  dedies  a.  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux ,  LOUIS  XVI  re* 
gnant ,  annee  1775.  Paris ,  che\ >  Pyre 
6*  Baftien ,  libraires.  In-40. 

J’Annon^ai  dans  le  Journal  dil  mols 
de  Mai  de  l’annee  derniere  les  pre¬ 
mieres  feuilles  de  ces  Memoires  ,  dont  il  a 
paru  regulierement  deux  feuilles  le  ier  & 
le  1 5  de  chaque  mois.  J’indiquai  pour-lors 
l’objet  que  l’auteur  s’etoit  propoie,  &Jes 
points  de  l’hiftoire  de  la  medecine  *qu’il 
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avoit  deja  ttattds.  J-’ai'cru  que  mes  le&eurs 
verroient  avec  plaifir  une  analyfe  un  peu 
plus  detaillee  des  differerits  morceaux  qui 
compofent  les  feuilles  fuivantes ,  qui  conti- 
nuent  de  fe  diftribuer  reguiierement ,  aux 
epoques  indiquees ,  chez  Baftien,  libraire  t 
rue  du  Petit-Lion,  fauxbourg  Saint-Germain. 

Les  cinquante-deux  feuilles  qui  ont  ete 
diftribuees  dans  le  courant  de Tannee  der- 
niere ,  compofent  un  volume  divife  en  qua* 
torze  articles.  Le  premier  eft  une  dijjerta- 
tion,  dans' laquelle  l’auteur  demontre  que 
la  medecine  a  commence  prefque  aufft-tot 
que  le  monde;  que  les  trois  parties  de  cet 
art,  la  dietetique,  la  chirurgie,  la  pharma- 
cie  ,  etoient  exercees  par  un  feul  individu  ; 
que  la  dietetiqtte  n’eft  pas  plus.ancienne 
que  la  chirurgie ;  que  l’une  n’eft  pas  plus 
noble  que  l’autre. 

L’article  II  contient  une  notice  hiftorique 
&  critique  fur  la  Vie  de  Pierre  d’Abano  , 
traduite  de  l’italien  de  Mazzucheli ,  fuivie 
d’un  catalogue  des  ouvrages  de  cet  ancien 
auteur,  precede  des  obfervations  de  M. 
Goulin  fur  Pierre  d’Abano,  obfervations 
dans  lefquelles  il  reftifie  par  o.ccafion  uu 
paftage  d’Hippocratevifiblementcorrompui 

L’article  III  eft  compofe  d’une  diflerta- 
tioh  fur  l’origine  de  l’anatomie.  M.  Goulin 
y  demontre ,  contre  l’affertion  de  M.  Portal 
dans  fon  Hiftoire  de  l’Anatomie ,  que  cette 
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fcience  n’apasete  cuitivee  par  lesDruides, 
ni  par  les  Juifs  ;  qu’elle  n’a  pas  commence 
immediatement  apr£s  le  deluge  ;  que  tout 
atmpn.ce  que  ni  Salomon,  ni  Efculape,  ni 
Homere  n’etoient  point  anatomiftes  ;  que 
ce  ne  fut  qu’au  fiecle  deTal£s  qu’onfe  mit  a 
recliercher  les  caufes  des  phenomenes  phy- 
fiques  ,  &  qu’on  ouvrit  des  animaux ;  mais 
que  la  veritable  anatomie ,  la  difte&ion  des 
cadavres  humains,  preparee  par  celle  des 
brutes,  ne  commenqa  qu’&  Herophile ,  vers 
la  dix-neuvieme  annee  du  regne  de  Ptole- 
mee  Soter  enEgypte,  304ansavant  l’ere 
Chretienne ,  lorfqu’Herophile  avoit  trente- 
cinq  ans.  * 

L’article  IV  contient  les  notices  de  quel- 
ques  livres  recemment  imprimes;  une  fuite 
de  la  critique  faite  en  1771  de  l’Hiftoire  de 
FAnatomie  &  de  la  Chirurgie  de  M.  Portal. 
On  y  trouve  auffi  une  Lettre  de  M.  Vend, 
profefleur  de  medecine  a  Montpellier ,  qui 
ne  fera  pas  deplacee  ici. 

«  Dans  le  quatrieme  volume  des  Me- 
»  moires  prefentes  a  l’Academie  royale  des 
»  Sciences  par  divers  (qavants ,  &  lus  dans' 
»  fes  aflembl^es  ,  il  y  en  a  deux  fur  une 
».  eau  minerale  finguliere  qui  fe  trouve  a 
»  Douay  en  Flandres. 

»  La  fingularite  de  cette  eau  confifte  en 
»  ce  qu’elle  eft  coloree  conime  du  cafe  par¬ 
ti  faitement  clarifie ,  du  moins  e’eft  la  fin- 
B  b  iij 
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»  gularite  la  plus  fenfible ;  car  on  n’avoit 
»  connu  jufqu’au  moment  de  cette  decou- 
»  verte ,  aucune  eau  minerale  coloree. 

»  Elle  eft  encore  veritablement  fingu-» 
»  Here  ,  en  ce  qu’elle  contient  de  l’alcalj 
»  fixe  vegetal,  St  de  l’huile  ;  car  l’alcali  fixe 
»  vegetal  St  l’huile  n’etoient  pas  jufqu’alors 
»>  les  principes  connus  des  eaux  minerales.  j 
»  Un  homme  fpecialement  attache  a  des 
»  recherches  de  ce  genre ,  s’etant  tranf- 
»  porte  expr£s  a  Douay,  trouva  au  premier 
»  coup  d’oeil  que  cette  fontaim  etoit  une 
»  clterne ,  St  que  cette  eau  minerale  etoit 
»  de  la  veritable  eau  de  marre.  » 

L’article  V  contient  la  relation  de  differ 
rentes  maladies  epidemiques  qui  ontregne 
dans  la  generalite  de  Paris ,  fur  plufieurs  ef- 
peces  d’animaux,  depuis  le  commencement 
de  1763  jufqu’en  1764,  communiquees 
par  M.  Audouin  de  Chaignebrun,  cliirur- 
gien  employe  pour  les  maladies  epidemic 
miques  de  la  generalite  de  Paris. 

Le  VIe,  des  anecdotes  biographiques  fur 
Jofeph-Franqois  Borri,  St  fur  la  famille  des 
Sebizius. 

Le  VIIe,  l’etabliflement  que  le  Roi  a  fait 
en  faveur  des  chirurgiens  de  Paris  d’un  hof- 
pice  pour  fix  malades  attaques  de  maladies 
chirurgicales  peu  communes,  St  d’un  pro- 
fejjeur  de  chymie ,  ou  plutot  de  pkarmach 
chimrgicale ,  charge  de  preparer  les  medl* 
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caments  neceffaires  pour  le  traitement  de 
ces  malades ,  &  de  donner  des  legons  de 
chymie ,  fans  doute  de  pharmacie  chirur- 
gicale. 

L’article  VIII  eft  deftine  tout  entier  ala 
bibliographie.  M.  Goulin  y  revendique 
l’idee  du  traitement  populaire  du  mal  ve- 
nerien,  etabli  a  Paris. 

Le  IXe  contient  un  fait  important  pour 
fervir  &  l’hiftoire  de  l’inoculation.  II  s’agit 
d’une  femme  d’une  imagination  tr£s-vive  , 
mais  qui  avoit  le  courage  de  cacher  fes  af¬ 
fections  les  plus  fortes.  La  terreur  qu’elle 
avoit  de  la  petite-verole  la  determina  a  fe 
faire  inoculer.  Sa  t£te  s’etant  preoccupee , 
dans  le  temps  de  l’eruption,  de  la  crainte 
des  fuites  que  fon  inoculation  pouvoit  avoir, 
la  maladie  changea  totalement  de  face ,  & 
la  conduifit  au  tombeau.  Ce  fait  eft  fuivi  de 
l’hiftoire  .d’une  manie  determinee  par  la 
crainte  de  la  mort,  fufpendue  d’abord  par 
un  fpafme  violent  au  bas-ventne ,  &  fuivie 
enfuite  d’un  evenement  tragique,  commu- 
jiiquee  par  M.  de  Chaignebrun. 

Le  Xe  font  des  conjectures  fur  le  temps 
.oil  ont  vecu  plufieurs  anciens  medecins , 
i°  Afclepiades,  2®  Themifon,  30  Tryphon, 
40  Caffius,  50  A.  Cornelius-Celius ,  6°Eu- 
demus,  70  Pachius  Anthiochius,  8°  Apu- 
le'ius  Celfus,9°  Scribonius Largus,  ro°  Vec- 
-txus  Valens,  1 1°  Teffalus ,  12°  L.  J.  Mod. 

B  b  iv 
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Columella.  En  tachant  de  determiner  le 
temps  oil  ces  douze  medecins  ont  vecu  , 
M.  Goulin  rapporte  diffdrents  traits  de  leur 
vie.  II  eflaye  auffi  de  fixer  les  epoques  on 
fe  font'  montres  Seneque  ,  philofophe  &; 
naturalifte;  Athwee,  medecin  de  la  fe&e. 
pneumatique  ;  Magnus  &  Agathinus  ,  de 
la  meme  fefte ;  Archigenes ,  difciple  d5 Aga¬ 
thinus  ;  Chrinas  &  Charmis ,  de  Marfeille  ; 
Olympicos ,  fe&ateur  de  Theflalus ;  Apol- 
lonides ,  difciple  d’Olympicos;  Julia  nos,, 
difciple  d’Apollonides ;  G alien ,  &c.  II  pre-> 
fente  enfuite  un  tableau  de  ces  differentes 
epoques,  qiieje  crois  devoir  tranfcrire. 

Seneque  pere,nait  vers  l’an  6 1  avant  l’ere 
Chretienne ,  693  de  Rome. 

Afclepiades  meurt  vers  l’an  60  avant 
Jefus-Chrift  ,  694  de  Rome. 

Gallio  ,  fils  aine  de  Seneque  ,  nait  l’an  7 
avant  Jefus-Chrift,  747  de  Rome. 

L.  Aineus  Seneca  ,  philofophe  Sto'icien 
l’an  6  avant  Jefus-Chrift,  748  de  Rome. 

Athenee,  chef  de  la  fe£te  pneumatique, 
nait  vers  Pan  9  de  l’ere  Chretienne ,  762  de 
Rome. 

Themifon  meurt  vers  l’an  25  de  l’ere 
Chretienne,  778  de  Rome. 

Tryphon  meurt  vers  la  m£me  arinee. 

Caffius  etoit  mort  avant  l’an  25  de  l’er© 
Chretienne,  781  de  Rome. 

Magnus  §£  Agathenus ,  de  la  fe&e  pneu- 
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matique,  naiffent  vers  l’an  29  de  l’ere  Chre¬ 
tienne,  782  de  Rome. 

A.  Corn,  Celfus  ecrit  vers  l’an  30  de  ■ 
1’ere  Chretienne ,  783  de  Rome. 

Eudemus  meurt  l’an  3 1  de  l’ere  Chre¬ 
tienne,  784.  de  Rome. 

Pachius  Antiochus  meurt  avant  l’an  38 
de  l’ere  Chretienne,  791  de  Rome. 

Apuleius  Celfus  meurt  avant  l’an  45  de 
l’ere  Chretienne, 798  de.Rpme. 

Scribonius  Largus  ecrit  vers  l’an  4 6  de 
Fere  Chretienne ,  799  de  Rome. 

Veftius  Valens  meurt  Tan  48  de  1’ere 
Chretienne,  801  de  Rome. 

Archigenes ,  difciple  d’Agathinus  ,  nait 
vers  49  de  l’ere  Chretienne,  802  de  Rome. 

Atimetus  meurt  en  55  de  l’ere  ChreJ 
tienne,  808  de  Rome. 

Theflfalus  paroit  vers  la  meme  annee. 

Chrinas  &  Charmis ,  l’un  &  l’autre  de 
Marfeille ,  paroiffent ,  le  premier  aprd’s  l’an 
55,  le  fecond  apr£s  56  de  l’ere  Chretienne. 

L.  J.  Mod.  Columella  ecrit  vers  l’an  6 4 
de  l’ere  Chretienne,  817  de  Rome. 

Seneque,  philofophe,  meurt  en  65  de 
Fere  Chretienne,  818  de  Rome. 

Gallio  Ton  frere  vivoit  encore  cette  mdme 
annee. 

Olympicos,  fe&ateur  de  Theffalus,  na?t 
vers  l’an  68  de  1’ere  Chretienne,  821  de 
Rome, 
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Apollonides ,  difciple  d’Olympicos ,  nait 
vers  Pan  93  de  Pere  Chretienne,  846  de 
Rome. 

Archigene,  difciple  d’Agathinus ,  meurt 
vers -Pan  1  iz  de  Pere  Chretienne,  865  de 
Rome. 

Julianos ,  difciple  d’  Apollonides,  nait  vers 
Pan  1 1 8  de  Pere  Chretienne ,  87 1  de  Rome. 

Galien  nait  Pan  1 3  x  de  Pere  Chretienne, 
884  de  Rome. 

.  Julianos  eft  age  de  foixante  ans  vers  Pan 
178  de  Pere  Chretienne,  931  de  Rome. 

.  Galien  meurt  cette  annee. 

L’article  XI  contient  encore  des  notices, 
fur  quelques  livres  recemment  imprimes. 

LeXIIe,  le  precis  du  traitement  contre  Ie 
tenia  ou  ver  folitaire,  pratique  a  Morat  en 
Suifle,  publie  par  ordre  du  Roi :  on  le  peut 
voir  tr^s-detaille  dans  notre  Journal  ;  M. 
Goulin  Pa  reimprime  en  entier. 

L’article  XIII  renferme  Pextrait  d’une 
Lettre  deM.  Delafitte  Clave,  fur  Pepizootie 
qui  ravage  les  provinces  nxeridionales  de 
France. 

L’article  XIV,  qui  occupe  lui  feul  cent 
trente  pages,  eft  deftine  a  la  Vie  de  Fernel; 
&  a  donner  une  notice  tres-etendue  de  fes 
ouvrages.  L’auteur  y  parle,  par  occafion,  de 
Guillaume  Plancy,  difciple  de  Fernel  ;  de 
Jacques- Louis  Deftrebay;  de  Louis  de 
Bourses,  medecin  de  Paris,  8c  premier  me* 
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decin  de  Henri  II ;  de  Philippe  de  Fleflelles , 
medecin  de  Paris.  Comme  ce  morceau  eft  le 
plus  confiderable ,  &  un  des  plus  importants 
de  ces  Memoires,  par  la  celebrite  du  me¬ 
decin  qui  en  eft  l’objet,  j’ai  penfe  que  mes 
ledteurs  me  fqauroient  quelque  gre  de  leur 
en  prefenter  l’efquiffe.  C’eft  une  tradudlion 
de  la  Vie  de  Fernel ,  par  Plancy,  mais  enri- 
chie  d’un  trds-gr'and  nombre  de  notes  du 
tradudleur. 

Jean  Fernel  naquit  a  Clermont,  a  peu  de 
diftances  de  Paris,  felon  Plancy.  Mezerai  le 
fait  naitre  a  Montdidier ;  mais  M.  Gouliri 
pbferve  avec  raifon  que  Plancy,  difciple  de 
Fernel,  qui  avoit  vecu  dix  ans  avec  lui, 
n’avoit  pas  pu  fe  tromper  fur  le  lieu  de  fa 
naiftance  :  il  fe  dit  d’Amiens ,  Am.bia.nus  , 
parce  que  fon  pere  etoit  originaire  de  cette 
ville. 

II  avoit  appris  la  grammaire  fous  un  maitre 
qui  tenoit  ecole  dans  Clermont.  Etant  deja 
avance  en  age  j  il  fit  connoitre  A  fon  pere 
le  defir  qu’il  avoit  d’etudier-l’dloquence  8c 
la  philofophie.  Ce  vieillard  lui  permit  fans 
peine  d’aller  a  Paris.  Il  entra  au  college  de 
Sainte-Barbe ,  ou  il  y  avoit  non-feulement 
des  maitres  trds-verfes  dans  les  arts  liberaux, 
-mais  encore  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  fort  inftruits.  life  rendit  en  deux-ans 
tres-habile  dans  la  difpute.  Il  ne  tarda  pas 
-&Qbtemt  !e  grade  de  mattre-&-arts. 
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Auffi-t6t  plufieurs  principaux  lui  offrirent 
a  l’envi  des  conditions  avantageufes,  pour 
l’engager  a  profeffer  la  diale&ique  dans  leur 
college  :  il  ne  voulut  pas  condefcendre  a 
leur  demande ,  fans  avoir  auparavant  mieux 
approfondi  la  do&rine  de  Platon ,  d’Arif- 
tote  &  de  Ciceron.  il  recommehqa  done 
fes  etudes,  Sc  s’y  livra  tout  entier.  Son  pre¬ 
mier  but  fut  de  fe  defaire  du  langage  barbare 
qu’il  tenoit  de  l’ignorance  de  fes ,  maitres. 
II  fe  mit  done  a  lire  les  auteurs  latins :  il 
choifit  pour  cet  effet  les  livres  academiques 
de  l’orateur  Romain,  &  fur- tout  fes  autres 
ouvrages  philofophiques ,  fon  Traite  de  la 
Nature  desDieux  &  celui  des  Offices.  Celfe 
fit  auffi  fes  delices;  &  il  ne  gouta  pas  moins 
Platon  ,  dont  Marcile  Fuin  avoit  traduit  en 
latin  les  ouvrages.  Enfuite  il  fe  livra  a  l’etude 
de  l’arithmetique,  des  mathematiques  &  de 
la  philofophie  naturelle. 

L’exces  du  travail  lui  occafionna  une 
fieyre  quatrequi,  apr£s  l’avoir  long-temps 
&;  cruellement  tourinente  ,  le  forqa  d’inter- 
rompre  le  cours  de  fes  etudes,  &  d’aller 
refpirer  Pair  de  fa  patrie.  Etant  revenu  a 
Paris  apres  fon'retabliffement ,  il  fe  deter- 
mina  a  etudier  la  medecine.  Son  pere  ayant 
refufe  de  lui  continuer  fes  fecours ,  il  en- 
treprit  d’enfeigner  la  philofophie  dans  le 
college  de  Sainte-Barbe ,  Sc  il  fit  un  cours 
«jui  lui  attira  beaucoup  d’eloges.  Cependant 
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U  etoit  toujours  forteinent  entraine  vers 
l’etude  des  mathemathiques  :  les  ecrits  qu’il 
publia  en  ce  genre  prouvent  qu’il  y  avoit 
acquis  de  tr^s  grandes  connoiflances. 

Apres  avoir  travaille  long -temps  a  fe 
rendre  habile  dans  ces  fciences ,  il  fe  livra 
tout  entier  pendant  quatre  ans  a  l’etude  de 
la  medecine.  Les  progr^s  qu’il  y  fit  furent 
tels,  qu’a  peine  admis  au  baccalaureat,  il 
donna  des  preuves  edatantes  de  fa  capa- 
cite  par  des  leqons  publiques. 

Decore  du  titre  de  dofteur,  il  fe  fixa  dans 
la  capitale,  ou  il  continua  fes  etudes.  Il  fe 
perfe&ionna  dans  la  litterature  a  l’aide  de 
Deftrebay,  a  qui  il  enfeignoit  a  fon  tour  les 
mathematiques.  Cette  fcience  faifoit  tou¬ 
jours  fes  delices ,  il  avqit  merae  abandonne 
pour  elle  l’etude  de  la  medecine.  Il  imagina 
divers  inflruments  qu’il  fit  exdcuter  a  grands 
frais  &  au  detriment  de  fa  fortune ;  il  toucha 
mdme  a  la  dot  de  fa  femme,  qu’il  avoit 
epoufee  depuis  peu.  Elle  s’appelloit,  comme 
M.  Goulin  nous  l’apprend  dans  une  note, 
Magdeleine  Tournebulle,  ouTournebue, 
&  etoit  fille  d’un  confeiller  du  parlement  de 
Paris. 

Son  beau-pere ,  homme  fage  &  eclaire , 
lui  fit  a  ce  fujet  de  vives  reprefentations  ? 
qu’il  ecoutaenfin,  quoiqu’avecafifezde  peine, 
pour  fe  livrer  entiereitient  a  la  medecine. 
Il  recomtnenqa  mdme  d’interpreter  Hippo- 
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crate  &  Galien,  comme  il  l’ayoit  fait  dari$ 
les  ecoles  de  la  Faculte  avant  que  d’dtrd 
dofteur.  II  eut  des  difciples  de  tout  pays  , 
&  leur  nombre  etoit  fi  grand,  qu’en  peu  de 
temps  le  bruit  de  fon  fqavoir  fe  repandit 
dans  toute  l’Europe. 

En  reuniffant  ainfi,  durant  l’efpace  de  fix 
'ans,  la  double  fonftion  de  mddecin  prati- 
cien  &  enfeignant ,  on  vit  fa  reputation  s’ac- 
croitre  dans  Paris ,  au  point  qu’il  pouvoit  a 
peine  fuffire  aux  malades  qui  s’adreffoienf 
a  lui.  Cette  pratique  nombreufe  8t  etendue 
le  forqa  d’abandonner  enfin-  fes  leqons.  It 
ne  negligea  cependant  point  la  theorie;  tout 
le  temps  qu’il  pouvoit'derober  k  l’exercice 
de  fa  profeffion,  aux  devoirs  de  la  fpciete  , 
a  fes  affaires  domeftiques ,  il  1’employoit  a. 
compofer,  fur  cet  objet,  un  ouvrage  qu’il  in- 
titula  Phyjiologia.  Des  que  cet  ouvrage  fut 
forti  de  deffous  la  preffe,*il  fut  viveinent 
follicite  de  l’interpreter  de  vive  voix.  Il  fe 
rendit  aux  Voeux  de  tous  les  eleves  de  la 
Faculte ,  malgre  les  remontrances  de  fa 
femme  &  de  fes  amis ,  le  nombre  des  ma* 
lades  qu’il  avoit  a  vifiter,  8c  le  tort  qui  pou¬ 
voit  en  refulter  pour  fa  fortune.  Pendant 
trois  ans  il  expliqua  ce  livre  avec  un  zele 
infatigable :  il  eut  la  fatisfa&ion  de  voir  fortirt 
de  fon  ecole  des  medecins  fqavants  qui  fq 
repandirent  dans  toute  l’Europe.  t 

Tandis  qu’il  rempliffoit  avec  la  plus  grande 
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affiduite  la  fon&ion  de  profeffeur  public  t 
il  employoitle  temps  de  la  nuit  &  compofer 
un  Traite  fur  l’ufage  de  la  faignee ,  ouvrage 
tres-utile  aux  medecins ,  &  auffi  bien  ecrit 
que  le  precedent.  A  peine  fut-il'  imprime, 
qu’il  entreprit  de  le  lire  &  de  l’expliquer 
dans  fes  leqons. 

II  n’avoit  pas  encore  achevd  Implication 
de  ce  livre ,  qu’il  fut  appelle  a  la  cour  par 
un  ordre  prefque  royal ,  (  ce  que  M,  Goulin 
interprete  par  un  ordre  du  Dauphin  Henri) 
pour  guerir  une  femme  de  qualite,tres  dan- 
gereufement  malade.  (L’editeur  conje&ure 
ici,  affure  mdme  que  cette  femme  de  qua-; 
lite  dtoit  Diane  de  Poitiers,  qui,  en  1544, 
etoit  ouvertement  maitreffe  du  Dauphin  de 
France.)  La  guerifon  de  cette  femme  me- 
rita  pour  toujours  a  Fernel  l’eftime  &  la 
confiance  de  ce  prince  :  il  lui  offrit  la  place 
honorable  de  premier  medecin  de  fa  per- 
fonne ,  avec  une  penfion  s’il  vouloit  de- 
^meurer  ala  cour.  La  paffion  de  s’inftruire, 
plus  puiffante  chez  lui  que  celle  des  hon- 
neurs  &  de  la  gloire,  ne  lui  permit  pas  d’ac- 
cepter  ces  ofFres  magnifiques. 

Fernel  ne  pouvant  obtenir  du  Dauphin 
la  permiffion  de  retourner  dans  la  capitale, 
fe  trouva  contraint  de  lui  en  itnpofer  pour 
la  lui  arracher.  Il  feignit  une  maladje;  &, 
un  chirurgien  attache  au  fervice  du  prince 
ayant  declard  que  ce  mal  etoit  caufe  par  la 
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triftefle  &  le  chagrin  de  fe  voir  enlever  a 
fes  dtudes ,  feparer  de  fa  femme  8c  de  fes 
enfants,  le  Dauphin  ne  s’oppofa  plus  a  fon 
retour;  il  voulut  mdme  qu’on  lui  payat* 
exa&ement  les  fix  cents  livres  d’honoraires 
qu’il  lui  avoit  affignes ;  il  l’exempta  de  refi- 
dence  aupres  de  fa  perfonne,  5c  de  toute 
fon&ion  gdnante,  aflurant  qu’il  le  feroitfon 
premier  medecin,  tant  a  caufe  de  fa  fupe- 
riorite  dans  l’art  de  guerir ,  que  de  fon  ta-, 
lent  fingulier  pour  le  pronoftic.  Ces  paroles 
flatteufes  du  prince  dilfiperent  bientot  une 
maladie  feinte.  D(^s  qu’il  fut  de  retour  chez 
lui,  il  reprit  l’explication  de  fon  Traite  fur 
la  faignee,  qui  avoit  ete  interrompue,  8c  la 
continua  jufqua  la  fin  l’ouvrage.  Des 
qu’il  eut  rernpli  cette  tache,  il  refolut  d’in- 
terpreter  quelques  livres  d’Hippocrate  5c 
de  Galien :  e’etoit  le  vosu  de  tous  les  jeunes 
medecins  ;  mais  le  grand  nombre  de  ma- 
lades  qui  reclamoient  fes  foins  ne  lui  per- 
mirent  pas  de  le  faire. 

Cependant ,  comme  il  vouloit  que  tout 
fon  temps  fut  profitable  au  public,, il  tra- 
vailloit  la  riuit  a  un  ouvrage  qu’il  intitula  De. 
abditis  rerum  Caujis ,  dans  lequel  il  devoile 
l’origine  des  chofes ,  5c  eclaircit  beaucoup 
de  theor^mes  fort  obfeurs  de  la  medecine 
&  de  la  philofophie.  Voici  l’occafion  qui 
donna  naiffance  a  cet  ouvrage. 

«  Fernel  avoit  obferve  que  dans  les  ecrits 
»  des- 
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w  des  philofophes  St  des  medecins  anciens, 
»il  fe  trouvoit  bien  desL  axioines  obfcprs 
»  St  tr£s-douteux,  que  par  . des  conje&ures 
»  incertaines  chacun  pouvoit  faire  cadrer 
»  avec  fa  propre  opinion ;  axiomes  fans  la 
»  veritable  intelligence  defquels  cependant 
»  un  medecin  ignoreroit  des  chofes  fort  im* 
»  portantes,  St  fe  tromperoit  fou vent  dans 
»>  l’exercice  de  fa  profeffion.  Afin  de  pre- 
»  fenter  une  demonflration  evidente  de  la 
»  dodlrine  qu’il  avoit  etablie  dans  fes  livres 
»  de  phyfiologie  St  autres ,  il  crut  devoir 
»  foumettre  a  un  examen  rigoureux  ces 
»  prqbldmes  controverts  ;  mais,  s’il  .eflt 
»  placd  l’explication  de  ces  probldmes  aux 
»  endroits  de  fes  traites  oil  ils  avoient  rap- 
»  port,  il  fentoit  que  le'fil  du  difcours,  Sc 
»  I’ordre  des  matieres  difcutees ,  euffenttte 
»>  perpetueUement  interro’mpus  par  des  di- 
»  greffions  fort  eloignees  du  fujet ,  ce  qui 
»  auroit  pir  repandre  des  tenebres  fur  les 
»  chofes  mdmes  les  plus  claires.  Pour  eviter 
»  cet.inconvenient ,  il  aima  mieux  deftiner 
»  a  cet  objet  un  ouvrage  particular. 

»  Lorfqu’il  eut,  pour  ainfi  dire,  jette  les 
»  fondements  de  la  medecine  dans  ces  trois 
»  ouvrages ,  il  en  medita  bientot  un  autre 
»  fur  les  maladies  ,  mais  fort  fuperieur  aux 
»  precedents :  il  fut  achieve  quelques  annees 
»  apr£s,  Sc  publie  fous  le  titre  de  Pathologist. 
ally  conferve  la  do&rine  des  anciens, 
Tome  XLK  C  c 
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>>  lorfqu’elle  eft  faine  &  folidement  ap» 
»  puyee;  il  ajoute  de  fon  propre  fonds  ce 
»  qu’ils  ont  omis ,  diflipe  les  obfcurites , 
»  detruit  les  erreurs  ,  retranche  les  fuper- 
»  fluitds  ;  8c,  pour  ne  pas  etre  contraint  de 
»>  defendre  fouvent  des  opinions  abfurdes , 
»>  il  s’abftienrde  citer  aucune  autorite. 

»  Il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  decrit  exa&e- 
»  ment  les  maladies ,  d’en  avoir  marque  les 
»>  fignes  8c  les  fymptomes ;  il  falloit  donner 
»>  la  methode  de  les  guerir.  Mais  pour  ne 
»  pas.  repeter  fouvent  les  memes  chofes,  en 
»  indiquant  le  traitement  propre  a  chaque 
»>  maladie ,  8c  pour  ne  pas  couper  l’inftruc- 
»*  tion  pathologique  par  diverfes  formules 
»  de  reinedes,  if  rpfolut  de  commencer 
»  par  une  defcription  des  medicaments  tant 
»  fimples  que  compofes ;  ce  qui  fait  Pobjet 
»>  de  fon  Trait&  de  la  compojition  des  Medi- 
»  caments,  danslequel  on  remarque,  comme 
»>  dans  tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  plume ,  8c 
»  la  vdrite  8c  Pexaftitude.  Il  y  eft  fait  men- 
»  tion  de  plufieurs  medicaments  compofes 
»  nouveaux ,  dont  une  experience  avoit  dd- 
»>  montre  l’efficacite,  &  donne  la  maniere 
»  de  s’en  fervir  :  mais  il  y  examine  avec  at- 
tention  ceux  des  anciens  qui  fe  trouvent 
•»  tout  prepares  dans  les  boutiques  pour  le 
»  befoin ;  8c,  banniflant  de  la  pharmacie  ces 
•»  medicaments  etrangers ,  qui  ne  nous  par- 
w-  viennent  jamais  fans  dtre  gatds,  il  leur 


©E  IA  MlDECINE  ANC.ET  MOD.405' 
h  fubftitue  ceux  de  notre  pays;  ce  qui  eft 
»  avoir  rendu  un  grand  fervice  a  l’huma- 
j)  nite.  A  pres  avoir  acheve  ce  Traite  de  la 
p>  composition  des  medicaments ,  il  !e  lut  & 

»  relut  plufieurs  fois  ,  ayant  foin  de  fixer  la 
veritable  dofe  des  pur'gatifs ,  &  d’exa- 
»  miner  leur  effet  fur  plufieurs  individus, 
w  afin  qu’il  ne  fe  gliflat  rien  dans  fes  ecrits 
»  qui  ne  fut  conflate  par  des  epreuves  rei- 
»  terees.  Cependant  il  ne  crut  point  devoir 
*>  mettre  la  derniere  main  a.\iJTraite  des  .Me- 
»  dicaments  Jimples,  auquel  il  fe'livroit  tout 
»  entier,  avant  que  d’avoir  acheve  fa  Me - 
»>  thode  de  guerir ,  qu’il  fe  propofoit  de  pu- 
»  blier  en  rndme  temps.  » 

Lorfqu’il  formoit  ces  projets ,  Henri  II 
en  interrompit  l’execution.  Ce  prince ,  qui 
avoit  fuccede  a  FranqoisI,  mort  en  1547, 
ne  fut  pas  plut6t  monte  fur  le  trone  ,  qu’il 
appella  Fernel,  depuis  long-temps  1’un  de 
fes  medecins  ordinaires,  &  voulut  qu’il  fe 
chargeat  du  foin  ,de  fa  lante.  L’amour  que 
Fernel  avoit  pour  les  lettres  ne  lui  permit 
pas  d’accepter  cette  place  honorable ;  il  re- 
prefenta  au  Roi,  qu’a  bien  des  titres  elle 
devoit  appartenir  a  Louis  de  Bourges ,  qui 
avoit  ete  premier  mddecin  de  Franqois  I. 
Fernel  obtint  la  permiffion  de  refter  a 
Paris ;  mais  Louis  de  Bourges  etant  venu 
a  mourir,  Fernel  n’ayant  plus  d’excufe  le¬ 
gitime  ,  fut  oblige  d’accepter  la  place  de 
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premier  medecin  ,  etant  alors  dans  fa  foi- 
xantieme  annee  environ.  Force  de  fuivre 
le  Roi  dans  les  differentes  expeditions  qu’il 
fut  oblige  d’entreprendre ,  il  ne  paffoit  ce- 
pendant  aucun  .jour  fans  ecrire*  Ce  fut  dans 
ces  voyages  qu’il  commenqa  fon  Traite  des 
Fievres ;  il  etoit  meme  deja  prefque  fini, 
lorfque  le  Roi,  au  fort  de  l’hiver  le  plys 
rigoureux ,  reprit  fur  les  Anglois  la  ville  & 
le  port  de  Calais,  dont  ils  s’etoient  empares 
depuis  cent  ans ,  dit  Plancy  :  erreur  mani- 
fefte  que  M.  Goulin  releve  dans  une  note , 
puifque  cette  villeayant  eteprife  par  Edouard 
le  3  Aout  1347,  &  n’ayant  ete  reprife  que 
le  10  Janvier  1558 ,  avoit  etd  deux  cents 
dix  ans  en  leur  pouvoir. 

De  retour  de  cette  expedition ,  Fernef. 
fuivit  la  cour  a  Fontainebleau ,  emmenant 
avec  lui  fa  femme,  accoutumee  a  une  vie 
paifible  &  fedentaire.  Le  chagrin  qu’elle  ref- 
fentit  de  fe  voir  feparde  de  fa  famille,&c 
de  fes  connoilfances ,  lui  caufa ,  quelques 
jours  apr£s,  une  fievre  continue  qui  la  con- 
duifitau  tombeau  le  vingtieme  jour.  Fernel, 
qui  s’etoit  montre  patient,  ferme  8c  cou- 
rageux  dans  les  difgraces  auxquelles  il  avoit 
ete  expofe,  fut  vivement  frappe  de  ce  coup. 
La  douleur  8c  le  chagrin  qu’il  eut  de  la 
amort"  de  cette  dpoufe  cherie  furent  tels, 
que  moins  de  douze  jours  apr£s,  il  fut  lui- 
m^me  faifi  d’une  fievre  continue  ?  dont 
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il'mourut  le  dix-huit,  ou  plutot  le  quator- 
zieme  jour,  dans  la  foixante-douzieme  annde 
de  fon  age,  fuivant  le  texte  de  Plancy. 
Mais  M.  Goulin  obferve  que  ce  texte  eft 
vifiblement  corrompu,  puifque,  comme  on 
l?a  vu  ci-deftus ,  Fernel  n’avoit  que  foixante 
ans  lorfqu’il  fucceda  a  Louis  de  Bourges 
dans  la  place  de  premier  medecin.  Mais 
Louis  de  Bourges  n’etant  mort  qu’en  De- 
cembre  1556,  ou  au  commencement  de 
1 5  57 ,  il  refulte  qu’il  n’avoit  que  foixante-un 
arts  accomplis  lorfqu’il  mourut,  le  15  Avril 
1558,  que  par  confequent  iL'etoit  ne  en 
1497.  C’eft  ainfi  que  M.  Goulin ,  par  une 
critique  judicieufe ,  determine  l’age  auquel 
ce  celebre  medecin  eft  mort ;  age  fur  lequel 
il  y  a  eu  trois  opinions,  qui  ont  eu  chacune 
des  partifans  du  plus  grand  poids ,  les  uns 
le  faifant  fnourir  a  l’age  de  quarante-neuf 
ans  ,  les  autres  a  cinquante-deux ,  d’autres 
enfin  a  foixante- douze. 

Je  ne  fuivrai  pas  nos  hiftoriens  dans  l’e- 
loge  qu’ils  font  de  ce  celebre  mddecin ,  ni 
dans  le  recit  des  tracafleries  que  lui  fufci- 
terent  fes  ennemis.  Mais  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  dire  un  mot  de  la  diflertation 
ou  M.  Goulin  examine  ft  Fernel  a.gueri  la 
fterilite  de-Catherine  de  Medicis ,  femme  de 
Henri  II ,  comme'  font  avance  un  tres-grand 
nombre  d’ecrivairis.  Il  obferve  qu’aucun  aur 
teur  contemporain,  ceux  memes  qui  etoient 
C  c  iij 
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le  plus  fairs  pour  dtre  inftruits  de  cet  evene- 
ment,  tels  quePlancy,  qui  devoit  avoir  au 
xnoins  vingt-neuf  ansa  la  date  qu’on  lui  af- 
ftgne ,  8c  qui  fut  l’ami  8c  le  difciple  cheri  de 
Fernel ;  Brantome,  ft  curieux  d’anecdotes, 
8c  qui  devoit  avoir  dix-fept  ans  a  cette  mdme 
epoque ;  Pierre  de  l’Etoile ,  qui  a  commence 
fon  Journal  en  1569,  qui  dcrivoit  dans  le 
fecret  du  cabinet,  8c  non  pour  £tre  im- 
prime.,  ne  difent  rien  qui  puiffe  accrediter 
1’opinion  qui  s’eft  repandue  depuis.  Scaliger 
8c  M.  de  Thou,  qui  parurent  peu  de  temps 
apres ,  8c  qui  ont  eu  occafion  l’un  8c  l’autre 
de  parler  de  Rerriel ,  ne  font  aucune  men¬ 
tion  de  cet  evenement ,  qu’ils  n’euffent  fu- 
rement  pas  pafle  fous  filence ,  s’il  efit  eu 
quelque  realite.  Scevole  de  Sainte-Marthe , 
qui  ne  publia  la  premiere  edition  de  fes 
eloges  qu’en  1 598 ,  eft  le  premier  qui  en  ait 
fait  mention ;  mais  il  ne  rapporte  qu’un  bruit 
populaire,  fans  en  citer  aucun  garant;.  8c 
c’eft  fur  fon  temoignage  que  tous  ceux  qui 
ont  ecrit  depuis  lui,  l’ont  adopte,  en  ajoutant 
aux  circonftances ,  ou  en  les  changeant  les 
tins  d’une  faqon  ,  les  autres  de  l’autre. 

Cette  diflertation  eft  fuivie  d’une  autre 
fur  les  alliances  de  Fernel  8c  de  fa  famille  , 
&  d’un  Catalogue  raifonne  des  ouvrages  de 
ce  medecin  8c  de  leurs  differentes  editions. 
M.  Goulin  termirie  ce  dernier  morceau  par 
1’avis  fuivant :  «  Telle  eft  l’ebauche  de  1’hif- 
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»  toire  bibliographique  qui  regarde  Feme!  ; 
»  (car  je  n’ai  pas  la  fotte  prefomption  de 
»  croire  que  je  n’aye  rien  omis. )  CeuXjt 
»  qui  s’occupent  de  l’hiftoire  litteraire  fqa- 
»  vent  combien  il  eft  difficile  de  recouvrer 
»  toutes  les  editions,  lorfqu’elles  font  auflt 
»  multipliees  que  celles  des  ouvrages  du  ce- 
>►  lebre  medecin  de  Paris-*  fur-tout  fi  l’on 
>>  eft  deja  fort  eloigne  du  temps  ou  elles  ont 
»paru....  De  tous  les  bibliographes  de  la 
>>  medecine,  Mercklin  eft  celui  qui  prefente 
»  le  plus  grand  nombre  d’editions  des  (Eu- 
»  vres  completes  ou  feparees  de  Fernel  ; 
»  il  n’en  produit  neanmoins  que  trente-une. 
»  Je  vais  beaucoup  au-dela ,  puifque  j’en 
»  donne  quatre-vingt-fept.  »  ' 

Je  finirai  cet  Extrait  en  annonqant  que 
ces  Memoires  interefTants  fe  continuent,  & 
qu’on  foufcri.t  chez  Baftien.  Il  eft  fort  a  de- 
firer  que  le  fqavant  auteur  qui  les  redige 
reqoive  aflez  d’encouragements  pour  n’dtre 
pas  oblige  deles  jnterrompre;  ce  feroit  une 
perte  pour  les  Lettres  &  pourrHiftqire.  de 
la  medecine  en  particular,  perfonne  ri’etant 
plus  en  etat  que  lui  de  nous  donner  les  plus 
grands  eclairciflements  fur  une  infinite  de 
faits  importants  dont  les  documents  fe  trou- 
vent  fouvent  difperfds,  fk  enfevelis  dans  des 
ouvrages  obfcurs  que  peu  de  gens  connoif* 
fent.  Ce  qui  diftingue  fur-tout. fori  travail., 
c’eft  une  critique,  sure  &  judicieufe,  fans  la- 
-  '  C  civ 
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quelle  ces  fortes  de  recherches  nefontque 
iles  compilations  vaines  &  inutiles. 


OBS  E  R  V. A  T  I  O  N 

Sur  une  inve.rJion  de.  tous  les  vij, ceres  de  la. 
•  poitrine  &  du  bas-ventre  ;  par  M.  Au- 
'  BERT  IN ,  eleye  en  chirurgie  de  I'Hotel- 

Dieu  de  Paris ,  adrejfee  a  M.  Mai  G  ROT, 
■  chirurgien  de  Ranfonniere . 

Le  vif  interdt  que  vous  prenez  a  tout 
ce  qui  peut  influer  fur  la  fante  des  hommes, 
me  determine  a  vous  faire  part  d’un  phe- 
nomene  dont  nous  avons  peu  d’exem- 
ples.  Ace  motif  iLs’en' joint  un  fecond  ; 
je  veux  m’honorer-en  plaqant  votre  nom  a 
fa  tdte  de  mon  obfervation.  Mais  il  en  eft  un 
autre,  qui  flatte  bien  plus  mon  coeur;  c’eft 
celurde  la  reconnoiffance.  Vous  m’avez  fait 
I’honrieur,Monfi'eur,  pendant  mes  vacances, 
de  m’accueillir  avec  bonte  dans  votre  mai- 
ion ;  je  faifis  av'ee  tranfport  l’occafion  de 
vous  en  temoigner  ma  gratitude.  Puifliez- 
vous  en  recevoir  les  marques  avec  le  plailir 
cjuej’ai  a  Vous  les  doriner! 

" '  Les  fucces  heureux  dont  tous  vos  travaux 
foprf'couronnes,  la.  reputation  dont  ..vous 
jouiflez  a  ft  jufte  fitre,  me  difpenfent  de 
faire  votre  elogd'quand  j*en  aurois  le. droit ; 
jfe.paffe  done  auTuje,t  de  rha  Lettre.  Hier, 
17  Mars,  je  diffequois  dans  l’amphitheatre 
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de  l’HStel-Dieu,  en  qualite  d’eleve  de  cette 
maifon.  Le  fujet,  age  d’environ  vingt-cinq 
ans,  etoit  mort  d’un  empy£me.  En  ouvrant 
l’abdomen  ,  je  vis  avec  furprife  un  depla¬ 
cement  total,  ou  renverfement  de  tous  1’es 
vifceres  de  cette  cavite  ;  le  thorax  offrit.pa- 
reil  fpe&acle  ;  en  un  mot/ce  fujet  prefenta 
exa&ement  les  memes  phenomenes  que  le 
foldat  invalide  dont  l’hiftoire  de  l’Acade- 
mie  royale  des  Sciences  de  Paris  fait  men- 
tion  en.'i688.  Dans  la  poitrine  ,  le  coeur 
etoit  litue  comme  a  fon  ordinaire,  mais 
dans  un  ordre  renverfe ;  ainfi  la  pointe  etoit 
tournee  vers  lecote  droit,  &:  la  bafe  vers  le 
cote,  gauche  :  deplacement  en  confequence 
de  l’aorte  &  de  la  veine-cave.  L’aorte  for- 
toit  du  ventricule  droit;  &,  apr£s  avoir  de- 
crit  fa  courbure  de  gauche  k  droite,  def- 
cendoit  a  la  partie  droite  des  vertebres.  La 
veine-cave'montoit  ducote  gauche  des  ver¬ 
tebres  ,  &  fe  rendoit  a  Foreillette  droite  qui  1 
dtoit  a  gauche.  Le  poumon  droit  etoit  tora- 
lement  tombe  en  fuppuration  y  &  le  gauche 
avoit  trois  lobes. 

L’oefophage,  defcendu&la  partie  fupe- 
rieure  de  la  poitrine ,  fe  portoit  de  gauche 
a  droite  au  devant  de  Taorte,  perqoit  le 
diaphragme  duJndme  c6te,  St  repondoit  a 
l’orifice  fuperieure  de  l’eftbmac,  dont  le  fond 
occupoit  l’hypochondre  droit,  St  le  pilore 
la  region  epigaftrique.  Le  duodenum  fe 
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portoit  enfens  contraire  de  l’etat  ordinaire; 
le  jejunum  ne  prefentoit  rien  de  remar- 
quable  ;  li  fin  de  l’ileum  fe  terminoit  au 
caecum ,  qui  etoit  fitue  dans  la  region  iliaque 
gauche :  le  colon  commenqoit  done  dans  la 
region  iliaque  gauche  ;  &  au  lieu  de  s’y  ter¬ 
miner,  comme  il  le  fait  ordinairement ,  il 
paffoit  fous  Peftomac  pour  fe  rendre  dans 
1’hypochondre  droit,  &:  alloit  fe  terminer 
dans  la  region  hypogaftrique  droite.  Le 
reftum  ne  prefentoit  rien  de  particulier. 

Lefoie  occupoit  l’hypochondre  gauche, 
rempliffoit  cette  cavite  de  fon  grand  lobe  , 
&  fon  moyen  s’etendoit  jufqu’a  la  partie  in¬ 
terne  de  l’hypochondre  droit.  Les  vaiffeaux 
de  ce  vifeere,  au  lieu  de  fe  porter  de  droite 
a  gauche,  fe  portoient  de  gauche  a  droite  ; 
fuite  naturelle  de  la  fituation  extraordinaire 
de  ce  vifeere. 

La-  rate  etoit  fituee  dans  l’hypochondre 
droit.  Le  pancreas,  loge  dans  j’ecartement 
pofterieur  des  deux  lames  du  mefocolon  , 
etoit  aulfi  dans  un  ordre  inverfe ,  e’eft-a- 
dire  que  eg  qui  devoir  etre  a  droite  etoit 
a  gauche  ,  &  vice  versa. 

Le  canal  thorachique  accompagnoit  la 
veine-cave  qui  etoit  a  gauche,  comme  je 
Vai  dit  plus  haut. 

Le  rein  gauche  etoit  plus  bas  que  le  droit, 
&  fonartere  plus  grande  que  celle  du  reb 
droit. 
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La  veffie  paroiffoit  dans  fon  etat  naturel ; 
mais  neceflairement  elle  devoit  fuivre  l’ordre 
des  autres  viiceres ,  je  veux  dire  que  fes 
parties  droites  devoienfdtre  a  gauche,  &c. 

Les  nerfs  n’ont  point  ete  exceptes  de  cette 
efpece  de  revolution  generate  ,  &  leurs  ra- 
rneaux  etoient  dans  une  fituatioh  inverfe. 

Tel  eft,  Monfieur,  le  tableau  concis  de 
ce  que  m’a  pr^fente  cette  diffe&ion.  M. 
Moreau ,  chirurgien  en  chef,  &  M.  Ferrand 
en  furvivance ,  ont  voulu  dtre  tifmoins  ,de 
ce  phenomene ,  qui  n’eft  peut-etre  pas  aufli 
rare  qu’on  le  croit  communement :  ft  les 
ouvertures  des  cadavres  etoient  plus  mul- 
tipliees  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  nous  en 
verrions  plus  fouvent  de  pareils.  II  feroit  a 
fouhaiter,  puifque  ce  renverfement  vient 
neceftairement  de  naiflance ,  qu’on  fit  des 
reeherches  fur  les  corps  des  peres  ou  des 
enfants  de  pareils  fujets ,  apres  leur  mort. 
Peut-dtre  un  pared  vice  (ft  e’en  eft  un) 
eft-il  particulier  a  quelques  families;  je  dis 
ft  e’en  eft  un ,  car  pareille  conformation  tie 
nuit  point  a  l’integrite  des  fondlions.  Le 
foldat  invalide  eft  mort  a  foixante-douze 
ans.  II  ne  peut  en  refulter  d’inconvenient 
que  dans  l’etat  pathologique.  Le  chirurgien 
ou  medecin  eft  neceflairement  induit  en 
erreur  par  fa  do&rine  des  fignes.  Quel  fe¬ 
roit  done  le  moyen  de  decouvrir  fur  le 
Vivant  pareille  conformation  ?  Cette  re- 
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cherche  n’eft  point  a  riegliger  pour  un  am! 
de  l’humanite  :  ne  confervdt-on  par-14 
qu’un  feul  citoyen  utile,  on  feroit  bien  re- 
compenfe  de  fes  recherches.  C’eft  aux  mai- 
tres  de  Part ;  c’eft  a  vous ,  Monfieur ,  de 
nous  eclairer  furcet  objet.  Mais  il  eft  d’au- 
tres  tranfpofitions  dont  il  feroit  bien  diffi¬ 
cile  d’avoir  desfignes  certains.  Par  exemple, 
Boerhaave  parle  d’un  profefleur  d’Edim- 
bourg ,  qui ,  dans  la  difle&ion  d’une  fouris, 
trouva,  en  cherchant  les  vaifleaux  fperma- 
tiques ,  le  coeur  de  cette  fouris  dans  le  bas- 
ventre  ,  qu’il  prit  d’abord  pour  un  rein.  M. 
de  Haller,  dans  fa  grande  Phyfiologie,  parle 
de  plufieurs  autres  tranfpofitions  inverfes 
de  ce  vifcere.  M.  Thiery  en  a  vu  une  pa- 
reille  ;  mais  vous  le  fqavez  mienx  que  moi , 
ainfi  je  n’y  infifterai  pas. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  affections  catarrhales  epidemiques ; 
par  M.  DuPERIN ,  vice- doyen  &  an- 
cien  profejfeur  de  la  Faculte  de  Medecine 
en  Vuniverjite  de  Bourses. 

Mundus  amat  decipi  t  divitefque  fapt  cupiunt  vaeui  dimitti. 

Boerr.  Elem.  Chem.  p.  377. 

.  Rien  n’eft  fi  dangereux  dans  le  monde 
que  le  prejuge  en  medecine  ;  &  cepen- 
d&nt  rien  de  fi  Commun ,  ni  de  fi  difficile  a 
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vaincre  :  c’efl:  une  hydre  fan's  cefle  andantie 
par  Ie  courage ,  l’experience  &  la  raifon ,  & 
fans  cefle  repoduite  par  la  timidite ,  l’igno- 
rance  &  la  credulite. 

Les  fluxions  catarrhales ,  tujfes  epide- 
micce.  (a),  qui ,  femblables  a  celles  qui  rd- 
gnerent  a  Londres  il  y  a  cent  ans  jufte , 
viennent  d’affliger  l’Europe ,  nous  en  four- 
niflent  un  exemple.  Du  centre  &  de  la 
circonference  du  royaume ,  il  s’eft  repandu 
des  bruits  meurtriers,  qui  ont  feduit  les 
grands  comme  les  petits ,  les  riches  comme 
les  pauvres ;  ils  en  ont  mdme  impofe  a 
quelques  perfonnes  de  l’art ,  &  leur  en  im- 
pofent  peut-dtre  encore. 

Dds  le  commencement  de  l’epidemie  , 
je  vis  une  lettre ,  oit  un  homme  revdtu 
du  facerdoce  marquoit  pofitivement  que  , 
de  deux  cents  paroifliens  de  fon  endroit,  il 
en  etoit  mort  foixante-dix ,  &  que  tous 
ceux  qui  avoient  ete  faignds  etoient  de  ce 
nombre.  D’autres  lettres ,  de  Paris  mdme, 
fembloient  dire  la  mdme  chofe ,  en  portant 
qu’on  ne  faignoit  pas  dans  ces  maladies. 

J’ecoutois  attentivement  ces  bruits  plus 

(a)  TuJJes  epidemical  anni  i6^y ,  cum  pleuritidc 
&  peripneumonia,  fuperveniendbiis ....  nemini  feri 
parcentes....  integras  fimul  familias  pervadentes.... 
febri  &  pejjimis  ejus  fymptomatis  reQiJJime  occur- 
rebatur  venal  feElione  in  brachio. . . .  SYDENH.  c.  J, 

p.  150  &  152. 
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que  populates :  je  les  pefois ,  8t  reduifois  a 
leur  jufte  valeur,  lorfque  je  requs  le  Journal 
de  Medecine  de  Janvier ,  le  pips  utile  ,  fans 
contredit,  de  tous  nos  papiers  publics.  J’y 
lus  avidement  ce  qui  concernoit  les  affec¬ 
tions  catarrhales  regnantes  a  Paris ;  j’y  vis. 
avec  fatisfaftion  que  ces  maladies  etoient 
traitdes  a'  peu  pres  de  rndme  a  Bourges ; 
que  l’on  n’y  difoit  mot  des  cas  de  fievre 
continue',  d’oppreffion  de  poitrine,  de  dour 
leur  de  cote ,  de  crachement  de  fang ,  & 
autres  femblables  ;  que  l’on  y  laiffoit  par 
confequent  intafts  les  vrais  principes  ,  la 
faine  pratique ,  auffi  ancienne  que  le  monde ; 
qu’enfin  l’on  y  decrivoit  des  fymptomes 
peu  dangereux ,  fans  profcrire  aucun  re- 
mede,  Mais  cette  maniere  fage  8t  circonf- 
pe£te  'n’a  pas  ete  imitee  par  quelques  par- 
ticuliers ,  ni  fuffifamment  reflechie  par  tout 
le  monde.  II  y  a  eu  des  gens  de  l’art,  dans 
quelques  provinces ,  qui  fe  font  laifle  fe- 
duire  par  la  rumeur.  Je  ne  fqais  malheu- 
reufement  que  trop  que  l’on  a  donne , 
mdme  par  ecrit ,  ces  bruits  vagues  pout 
des  maximes  recues  dans  de  nos  plus  fa- 
meufes  ecoles :  Ion  a  meme  ajoute  que  les 
purgatifs  etoient  pernicieux  jufqud  ce  que 
['expectoration  fut  achevee ;  en  un  mot,  que 
la  faignei  etoit  mortelle.  L’on  a  ainfi  con- 
fondu  de  fimples  rhumes  fans  fievre ,  de' 
legeres  fluxions ,  ou  il  eft  indifferent  de 
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purger1,  de  faigner  ou  de  ne  pas  faigner, 
avec  les  pleurefies  &  peripneumonies ,  oii 
il  eft  toujours  abfolument  indifpenfable  de 
le  faire.  L’on  s’eft  livre  tout-a-fait  a  la  me- 
thode  expe&ative  ,  peut-dtre  autant  par 
crainte  que  par  prevention  ;  comme  ft  nous 
ne  devions  pas  nous  elever  au  deflus  des 
prejuges ,  ,aux  rifques  de  notre  propre  for^ 
tune  &  de  notre  reputation. 

Comme  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  refte 
encore  des  incredules  &  bien  des  indociles, 
je  vais  citer  des  exemplesj  nornmer  toUS 
ceux  que  j’ai  fait  faigner,  &  dire  l’iffue  de 
leurs  maladies.  Ils  ont  prefque  tous  ete  traites 
dans  le  mois  de  Janvier ,  temps  ou  l’epiddt 
mie  a  le  plus  generalement  regne  dans  cette 
province. 

Non  mi  hi,  fed  rationi  ,  cut  qua  ratio  effe  videtur f 
Milito  j  fecurus  quod  mordicus  hie  tenet,  aulhic. 

Ibid. 

Le  premier  eft  le  fils  du  fieur  Godin,  per- 
ruquier,  etudiant  au  college,  malade  d’une 
fievre  putride.  II  avoit  une  toux  violente  , 
&  convulfive  par  acc^s  occafionnes  par  un 
amas  de  vers.  II  en  rendit  en  trois  ou  quatre 
jours  quarante-cinq ,  longs  de  cinq  a  fix 
pouces  au  moins  ,  fans  autres  remedes  que 
de  l’huile ,  &  le  bol  de  M.  GeofFroy, 
{Tome  III,  page  365.) 

L’epoufe  de  M.  Sue  ,  confeiller  en 
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l’Ele&ion  Sc  echevin,  d’un  temperament 
tres-delicat,  Sc  fans  autre  indication  qu’un 
pouls  trop  vif ,  &  la  toux. 

30  Le  nommeTaupin ,  cordonnierj  pour 
line  toux  accompagijee  d’une  douleur  de 
cote,  Sc  fuivie  d’une  fievre  putride. 

4°  Le  concierge  des  prifons  royales,  fans 
autres  fymptomes  qu’un  peu  de  toux ,  Sc 
line  fievre  aflez  forte. 

5°  Le  fils  de  M:  Toubeau  ,  ancien  re- 
ceveur  de  ia  ville ,  etudiant  en  rheto- 
rique,  d’une  complexion  foible,  attaque 
d’une  toux  violente ,  d’un  point  de  c6te , 
fuivi  de  crachement  de  fang  Sc  d’une  fievre 
putride.  II  avoit  caufe ,  ou  du  moins  aug- 
mente  fon  mal,  par  l’ufage  du  vin  bouilli 
avec  de  Ia  canelje  Sc  du  fucre :  erreur  en¬ 
core  meurtriere,  repandue  dans  le  public a 
me  me  par  quelques-uns  de  ceux  qui  coo- 
perent  avec  nous ,  Sc  qui ,  lorfque  je  leur 
ai  fait  des  reproches  de  dogmatifer  ainfi , 
m’out  repondu  qu’ils  s’en  etoient  bien 
trouves ,  eux  Sc  leurs  enfants. . . .  C’eft  un 
grand  malheur  quand  il  fe  rencontre,  ou 
des  temperaments  affez  forts  pour  vaincre 
le  mal  Sc  les  mauvais  remedes ,  ou  des  ma¬ 
ladies  afiez  foibies  pour  ne  pouvoir  pas  de- 
venir  dangereufes,  quelqu’imprudence  que 
Ton  faffe !  Quantite  d’autres  citoyens  de- 
viennent  les  trifles  vi&imes  de  leur  aveugle 
confiaiice.  Le  traitement  populaire  de  la  pe- 
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trte-verole  nous  en  fournit  rriille  exemples. 

6°  Le  fils  du  feu  fieur  David,  notaire.  II 
fut  faigne  quatre  fois  copieufement ,  par  la 
feule  indication  d’une  douleur  de  c6te ,  fans 
crachement  de  fang  ni  toux  violente.  La 
fievre-,  moderee  d’abord ,  fe  declara  fur  la 
fin  putride  &  vermineufe.  J’obferverai  que 
ce  malade  eft  celui  qui  a  etd  faigne  le  plus, 
&  que  je  n’ai  eu  a  traiter  aucune  vraie  pleu- 
refie,  ni  peripneumonie  effentielle.  Elies 
ont  dte toutes  fymptomatiques,c’eft-a-direj 
le  produit  de  la  fievre  &  de  la  conftitution 
dominantes. 

70  M.  Boyer  pere,  confeiller-juge  au 
fiege  de  la  monnoie,  &  fecretaire  en  chef 
de  notre  univerlite.  La  fievre ,  la  toux ,  un 
point  de  cote  vague ,  &  des  crachats  fan- 
guinolents,  annonqoient  une  maladie  de 
poitrine*  Je  commenqai  neannioins  par  le 
purger  avec  deux  gros  de  (ine ,  un  gros  de 
fel  vegetal ,  deux  fcrupules  de  rhubarbe  en 
poudre,  deux  onces  de  manne,  &  demi- 
once  de  firop  de  rofes  pales  dans  un  verre 
d’eau.  II  prit,  deux  heures  apr£s,  une  cho- 
pine  d’eau  emetifee.  II  fut  purge  pdr  baut 
&  par  bas ;  le  lendemain  faignd  deux  fois  , 
purge  plufieurs  autres,  &c  eft  gudri  d’une 
fixieme  fluxion  de  poitrine. 

8°  Madame  Crifto ,  fille  dudit  fieur 
Boyer ,  &  M.  Crifto  fon  gendre ,  avoient 
ete  faignds  des  le  commencement  de  l’epi- 
'  Tome  XLF.  D  d 
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demie ,  &  avant  que  le  prejuge  fut  repandu. 

9°  Un  nomine  Millet,  de  lacampagne., 
a  ere  faigne,  par  mon  ordonnance,  aux  bras 
&  aiix  ranines  ,  pour  un  mal  de  gorge. 

io°  Une  dame  d’Ougnon,  religieufe  ,  Ie 
fut  trois  fois  au  pied  pour  le  mdme  mal. 

1 1°  Dixautres,  dans  differentes  commu* 
nautes ,  oil  l’epidemie  m’a  paru  avoir  pe- 
netre  plus  tard  que  dans  le  refte  de  fa  ville , 
ont  ete  aufly  faignees  fans  aucun  funefte 
evdiiement. 

12,°  Avant  hier,  4  Mars,  M.  Lauverjat 
deLorgy,cCnfeiller  a  i’ele&ion,  a  ete  faigne 
deux  fo'is  pour  une  douleur  de  tdte  expef- 
five ,  caufee  par  une  fluxion  fur  tout  le  cote 
droit.  Ilavoit  fupporte  pendant  quinze  jours 
le  rhume  fans  recourir  a  la  medecine.  II  a 
eu ,  il  eft  vrai ,  d’autant  plus  de  peine  a  y 
confentir ,  que  madame  fon  epoufe  venoit 
d’dtre  guerie  par  L’emetique  feul  dans  de  la 
manne ,  qui  lui  fit  rendre  une  efpece  de 
poche  ou  d’abces  qui  l’empdchoit  d’avaler. 
L’un  &  l’autre  font  gueris. 

Voila  done  vingt-deux  exemples,  qui 
prouvent  que  la  faignee  n’eft  pas  mortelle  : 
vingt-deiix  malades,  prefque  tous  traite9 
dans  le  mois  de  Janvier  ,  dans  le  fort  de 
l’epidemie,  qui  peuvent  depofer  contrePer- 
reur.  Un  bieri  plus  grand  nombre  demon- 
treroit  au  befoin  que  les  purgatifs ,  bien  loin 
d’etre  per nicieux ^  ont  toujours  ete  ,;fi-non 
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neceffaires ,  du  moins  d’une  utilite  evidente. 
Tous  ceux  que  j’ai  vus  ont  etb  purgbs ,  la 
plupart  par  les  vomitifs,  -8c  tk  plufieurs  re- 
prifes  ,  des  le  commencement,  8c  dans  tous 
les  temps  de  la  maladie.  Je  puis  dire  qu’au- 
cun  n’efl;  mort  de  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement  la  grippe  r  en  quelques  endroits  le 
Larron ,  en  d’autres  la  puce.  Ne  pouvant 
me  traiter  comine  les  autres,  je  me  fuis 
purge  moi-mdme  ,  8c  quelques  perfonnes  , 
avec  les  eaux  de  Yichi,  qui  ne  m’empb- 
choient  point  de  fortir ,  8c  calmoient  mer- 
veilleufement  la  toux.  Elies  m’avoient  de 
meme  reuffi  dans  un  rhume  avec  crache-’ 
ment  de  fang  ,  il  y  a  quelques  annees, 
Mais  pour  detruire  le  prejuge  autant  qu’il 
m’eft  poffible ,  8r  ne  laiffer  aucun  retran- 
chement  a  l’erreur  que  je  combats  avec 
ferifibilite ,  je  vais  nommer  aufli  les  maladeS 
qui  me  font  morts  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  grippe,  du  moins  depuis  le  ier 
Decembre'  jufqu’a  ce  jour ,  6  Mars.  Je  n$ 
parle  que  de  ceux  que  j’ai  fait  faigner. 

De  ce  pombre  eft  'la  femme  du  fieur 
Coulon ,  niarchand  droguifte,  8c  le  nomme 
Bouiique,  ferrurier..  La  premiere  fut  atta- 
quee,  le  i  Janvier ,  d’une  fievre  majigne, 
putride  8c  vermineufe.,  compliquee  d’und 
fluxion  de  poitrine.  Je  ne  fus  appelle  que 
le  foif  du  troifieme  jour.  Jeune  encore, 
elle  etoit  groffe  (au  fixieme  ou  feptieme 
’  D  d  ij 
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mois)  d’un  neuvieme  enfant,  dont  elle  a c- 
coucha  le  dixieme  jour  de  la  maladie ,  & 
cjui  ne  vecut  qu’une  heure.  Je  donnai  tous 
mes  foins  k  cette  precieufe  mere.  Je  l’avois 
fait  adminiftrer  d£s  le  fixieme ,  fqachant 
qu’une  maladie  grave  dtoit  mortelle  aux 
femmes  enceintes  :  Mtdierem  utt;o  geren- 
ttm  capi  ab  aliquo  morbo  acuto  lethale  eft. 
(Hipp.  fe&.  5,  aph.  30)  ;  &  elle  en  avoit 
au  moins  deux ,  d’ailleurs  epuifde  de  tra¬ 
vail  ,  elle  fut  generalement  abandonnee.  Le 
i  3  elle  revint,  foitpar  lajeuneffe,  foit  pat 
les  remedes ,  d’une  agonie  de  douze  heures, 
au  grand  etonnement  de  tout  le  monde. 
Elle  mourut  enfin  le  16,  d’une  troilieme 
maladie  grave.  La  parotide  (a),  le  vifage  & 
&  la  tdte  enflerent  prodigieufement.  Les 
fueiirs ,  les  purgatifs ,  qui  tous  avoient  opere 
Heaucoup ,  la  grande  quantite  de  fang  re- 
pandue  par  la  nature  & c  l’art ,  les  veficatoires', 
ni  l’ouverture  de  la  tumeur  critique ,  fans 
attendre  fa  maturite  ,  ne  purent  empdch^r 
la  metaftafe  ,  ni  la  matiere  des  lochies  fans 
doute  ou  du  lait,  de  tomber  fur  la  gorge 
&  la  poitrine  ( b ). 

Le  ferrurier  me  fit  appeller  le  cinquieme 

(a)  In  febre  ardentifuppur antes  non  femperva- 
letudinem  promittunt.  Van-Swiet.  T.  II ,  p.  440. 

(b)  Si. . . .  ager  fuccumbere  videatur ,  tumor 
aperiendus  eft  ante  tempus. ...  V oyez  l’excellent 
endroit  de  Riviere  fur  cet  abc£s ,  pages  333— 
34i. 
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jour  d’une  fluxion  de  poitrine:  M.  Barbier 
chirurgien ,  l’avoit  deja  faignd  deux  fois.  On 
crioit  contre  lui ;  je  n’ordonnai  pas  moins 
le  mdme  remede ,  8c  les  facrements.  II 
mourut  le  lendemain;  Mais,pour  ne  rien 
omettre  de  la  necrologie  de  mes  regiftres 
depuis  trois  mois  que  regne  l’dpiddmie,  j’ai 
a  decrire  la  maladie  de  M.  Rofe,  chanoine,' 
mort  fur  la  fin  de  Janvier.  Je  le  vis  le  .17  : 
il  fe  plaignoit  d’une  douleur  gravative  fous 
le  fternum  :  il  avoit  les  mains  froides ,  8c  le 
pouls  imperceptible.  Je  n’ofai  piefcrire  que 
les  bechiqiies  incififs,  les  loochs  aiguifes 
de  kermis.  Je  foupqonnai  une  humeur  de 
rhumatifme  goutteux  remontee.  Le  lende- 
main  les  crachats  parurent  teints  de  fang  ; 
&  les  accidents  ayant  diminue,  je  le  pur- 
geai'  le  famedi  20.  La  medecine  opera  II 
bien,  que  le  pouls  fe  fit  fentir  diftin&ement. 
Le  malade  fe  leva  ,  &  renvoya  fon  confef- 
feur.  Le  dimanche  21  ,  a  quatre  heures  du 
matin  ,  une  attaque  paralyla  tout-a-coup  la 
langue.  Je  le  fis  faigner  a  cette  partie,  l’etat 
du  pouls  ne  me  permettant  pas  de  le  tenter 
ailleurs.  Je  mis  en  vain  tons  les  autres  re- 
medes  en  ufage.  Quinze  grains  d’emetique 
ne  purent  faire  rendre  qu’un  peu  de  bile 
8c  un  ver.  Rien  ne  put  pafler  par  en  bas, 
Il  ne  vint  a  bout  que  d’articuler  oui  8c  non, 
Il  avaloit  cependant ,  entendoit  tr&bien  , 
fc  promenoit ,  marchoit  ferine  8c  droit ,  bat« 

Pdiij 
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toit  des  mains ,  frappoit  du  pie4 ,  au  d efef- 
poir  de  ne  pouvoir  parler;  il  ecrivit  meme 
quelques  intentions  pieufes,  &  mourut  le 
24,  fans  autre  mal,  en  apparence,  que Thu- 
meur  catarrhale  tombee  fur  la  langue.  II 
eft  a  remarquer  qu’en  moins  d'un  an  il 
venoit  de  perdre  deux  freres,  chacun  en 
un  inftant ,  d’apoplexie. 

Ce  n’eft  pas  fans  doute  par  des  evene- 
ments  de  cette  efpece  qu’un  medecin  fage 
doit  s’ecarter  des  principes ,  &  perdre  de 
vue  cet  aphorifme  immortel :  Omnia  fe~ 
cundum  rationem  agenti,  Ji  non  fuccedat 
fecundum  rationem  ad  aliud  non  eji  tran- 
feundum.  HtPP.  52,  feft.  2. 

Dira-t-on  que  e’eft  la  faignee  qui  a  fait 
mourir  la  dame  Coulon?  A  ma  premiere 
vifite  ,  i!  eft  vrai ,  j’en  ordonnai  trois  en 
moins  de  fix  heures.  Le  lendemain,  apres 
une  evacuation  copieufe  de  vers  &  de  bile  , 
deux.  On  n’en  fit  qu’une ;  on  ne  put  avoir, 
dit-on ,  le  chirurgien  qu’a  dix  heures  du  foir. 
Le  jour  fuivant  la  nature  voulut  y  fuppleer. 
11  furvint  une  hemorrhagie  ;  elle  rendit  par 
le  nez  plus  d’une  livre  de  fang ;  trois  heures 
apr£s  autant ;  &  il  ne  cefta  de  couler  que 
par  la  cinquieme  fdignee ,  que  je  fis  faire 
prefque  par  force. 

Ces  obfervationsfaites,  je  reqois  le  Jour¬ 
nal  de  ce  mois  de  Mars ;  j’y  vois  qu’un  cd-. 
lebre  medecin  que  j’ai  connu,  &  ecoute  a 
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Lille  en  1751,7  dit  que  dans  le  cas  d'op - 
prejjlon  la  faignee  etoit  indiquee  ,  qu’elle 
etoit  meme  d’une  ntujjiti  indifpenfable 
quand  la  fievre  etoit  de  la  panic.  11  ajoute , 
lielas  l  que  la.  prevention  ajfes^  commune 
contre  ce  dernier  remede  a  ete  fatale  a  bien 
des  citoyens, . . .  Une  trifte  experience  ne 
me  Pa  que  trop  appris  par  la  perte , fenfible 
a  Pextreme  ,  d’un  qligne  prdtre  &  d’un  bon 
frere ,  mort  k  Page  de  quarante-cinq  ans,  le  V 
16  Janvier,  le  feptieme  jour  d’une  pleure- 
fie  trop  eloigne  demoi  pour  que  j’aie  pu 
fqavoir  fa  maladie  ,  fans  avoir  ete  faigne,  ni 
purge....  II  etoit  refervd  a  M.  Boucher 4 
medecin  a  Lille  ,  de  rom'pre  courageufement  • 
la  glace ,  de  s’oppofer  le  premier  publique- 
ment  a  une  erreur  monftrueufe ,  &  de 
rendre  un  fervice  effentiel  a  la  medecine  , 
a  la  France ,  &  peut-etre  a  PEurope  en- 
tiere.  :  • 

Je  balanqois  encore  d’envoyer  ces  re¬ 
marques  rddigees  a  phrfieurs  reprifes ,  &c 
peu  dignes  d’dtre  lues  des  fqavantsy  mais 
la  verite  qu’elles  contiennent  ,  la  douleur 
que  je  reffens ,  &  encore  plus  Pen  vie  d’etre 
utile  a  mes  femblables ,  me  decident  dans 
ces  moments  oil  Pepidemie,  fufpendue  par 
le  froid  exceffif,  femble  vouloir  nous  af- 
fliger  encore.  Les  faits  de  pratique  ne  fqau- 
roient  dtre  trop  connus ;  ils  font  la  bafe  de 
la  medecine ,  &  toujours  infiniment :  pre- 
D  d  iv 
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cieux  a  l’humanite ,  en  eclairant  les  elevesi 
&  raffurant  les  maitres. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  affections  catarrliales  epidemiques ; 
par  M.  F.  PoM  A ,  docteur,  medecin  fti- 
pendie  des  ville  &  hopital  de  Bruyeres  „ 
membre  du  college  royal  des  medecins  de, 
Nancy ,  &c. 

On  a  peu  obferve  d’affe&ions  catar- 
rhales  auffi  univerfellement  dpidemiques  , 
que.celles  qui  ont  regne  pendant  cet  hiver 
1775.  L’Europe  entiere  en  a  ete  infeftee. 
Elies  ont  paru  dans  les  Vofges  fous  diffe-* 
rentes  faces, 

Elies  ont  commence  generalement  par 
yn  mal-dtre ,  defaut  d’qppdtit  pendant  quel- 
ques  jours.  Succedoit  un  friffon  tres-confi-* 
derable,  &  opiniatre  pendant  vingt-quatre 
heures,  avec  quelques  eourtes  alternatives  de 
ehaleur ;  mais  le  friffon  renaiffoir  au  moindre 
mouvement  du  corps.  Le  pouls  etoit  alors 
petit,  ferre.  II  y  avoit  fouvent  naufees , 
vomiffement  ou  coliques.  La  ehaleur  de 
la  fievre  fe  ddyeloppoit  enfin  plus  ou  moins 
promptement  8t  violemment ,  a  raifon  du 
iujet.  Le  pouls  etoit  plus  ou  moins  roide; 
fe  joignoient  les  mauxde  tdte,'l’agitation, 
J’ipfomnie  t  le  degout ,  fouvent  une  b?ifu^ 
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generale.  La  fievre  duroit  plufieurs  jours. 
Pendant  les  premiers ,  le  friffon  revenoit 
aifement  &  frequemment.  J’ai  obferve  chez 
plufieurs  un  rhythm  e  de  tierce,  les  nuits  alter- 
nativement  mauvaifes ;  la  fievre  augmentoit 
avec  beaucoup  d’agitation,  de  delire,  &c. 
Telle  etoit  la  marche  generale  de  la  mala- 
die ;  mais ,  prenant  differentes  formes  ,  elle 
avoit  des  fymptomes  locaux,  &  differents 

Le  coryza  a  ete  affez  coramun.  Les  na- 
rines,  la  membrane  de  Schneider  etoient  fou- 
vent  le  premier  fiege.  L’enchifrenement 
accompagnoit ,  ou  fuivoit  de  pr£s  le  friffon, 
avec  vertige,  gravedo ,  fifflement  dans  les 
oreilles ,  impoffibilite  de  refpirer  par  les 
narines ,  eternuement  violent  ,  perte  de 
l’odorat ,  les  yeux  allftmes ,  enfles ,  lar- 
moyants,  &c.  La  crife  etoit  une  ferofite 
acre  ,  qui  diftilloit  des  yeux ,  des  narines ,  & 
enflammoit  les  dernieres.  Le  coryza  duroit 
peu,  &  fe  terminoit  en  quatre  ou  cinq  jours 
en  branchus ,  ou  rhume. 

Le  mal  de  gorge  etoit  quelquefois  fe- 
condaire  au  coryza,  fouvent  primitif.  II  naif- 
foit  avec  le  friffon,  augmentoit  avec  la 
fievre.  Les  douleurs  de  tdte  etoient  confi- 
derables.  Les  amygdales,  les  maxillaires 
etoient  tr£s-tumefiees  avec  phlogofe :  le  pha¬ 
rynx  dtoit  engorge ,  d’ou  difficulte  d’avaler, 
fur-tout  les  liquides ,  principalement  la  fa- 
live  j  le  larynx  l’etoit  auffi ,  d’ou  le  bran-- 
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chits,  avec  raucedo ,  la  difficult^  de  refpirer, 
meiqe  ftrangulation.  La  langue  etoit  ordi- 
nairement  tres-chargee.  II  fe  terminoit  chez 
le  plus  grand  nombre,  par  la  refolution, 
par  la  metaftafe,  ou  affe&ion  des  poumons  ; 
iouvent  par  la  fuppuration. 

La  catarrhe ,  le  rhume  de  poitrine  a  ete 
1’efpece  la  plus  commune.  II  etoit  fouvent 
primitif,  &  il  fuccedoit  aux  efpeces  prece-? 
dentes.  Les  maladies  de  poitrine,  qui  font 
tres-frequentes  dans  ce  pays ,  (  comme  je 
l’ai  dit,  in  trculat.  de  A'ere,  loc.  aquis 
Bruytr. )  prouvent  combien  les  poumons 
etoient  fufceptibles  de  recevoir  cette  imr, 
prefljon  epidemique.  II  s’annonqoit  par  un 
point  de  cote  fixe  ,  quelquefois  erratique , 
fouvent  auxfauffes  cpt.es,  quelquefois  affez 
aigu  pour  gdner  la  refpiration  ;  fouvent  par 
la  toux ,  fans  douleur  de  cote  ,  avec  friffon  , 
fievre,  Cette  toux  etoit  frequente  Sc  feche; 
les  cracbats  'tres-difficiles  ,  rares  ,  ecumeux,; 
fouvent  fanguinolents,  fouvent  bilieux.  L’ex? 
peroration  terminoit  enfin  la  maladie.  Les 
crachats.  etoient  plus  faciles ,  les  quatrieme 
Sc  cinquieme  jours plus  critiques ,  epais, 
&  blancs ,  vers  les  feptieme ,  huitieme  Sc. 
neuvieme..El!e  duroit  long-temps ;  Sc  mdinei 
la  plupart  des  fymptomes,  comme  la  fievre, 
fur-tout  le  defaut  d’appetit ,  de  force ,  de 
fommeil,  &c.  fubfiftoient  long-temps. 

Ces'  affedlions  ;catarrhales  differentes  a 
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raifon  du  fiege parurent  differer  a  raifon 
de.  leurmature.  Chez  les  uhs,  (  cette  efpece 
fut  plus  rare  )  elles  parqrent  tenir  des  in- 
flam  matoires  ,  accompagnees  d’un  pouls 
plein ,  fort,  roide,  mal  de  tdte  violent, 
chaleur  forte  ,  douleur  aigue  aux  differents 
fieges  du  mal ,  crachement  de  fang ,  fai- 
gnement  de  nez,  urines  rouges,  8tc;  & 
par.leur  diminution  par  les  faignees,  &c c. 
Chez  les  autres  ,  elles  etoient  bilieufes ,  fou- 
ventvermineufes  ,  etant  precedeesde  beau- 
coup  d’abattement ,  paleurde  vifage  ,  mal- 
etre ,  amertume  de  bouche ,  defaut  d’ap- 
petit ,  horreur  d’aliments ,  fur-tout  de  ceux 
tires  du  regne  animal,  naufees ,  vomifle- • 
ments,  coliques,  &c;  parle  foulagement  des 
evacuations  ,  &c.  Cette  difference  me  parut 
cependant  dtre  plutot  1’effet  de  la  conftitu- 
tion  du  fujet ,  de  fon  age ,  de  fon  fexe  ,  de; 
fa  maniere  de  vivre ,  que  de  la  nature  diffe- 
rente  de  l’epidemie.  Les  homines,  fur-tout 
a  la  fleur  de  l’age ,  d’un  temperament  vif  & 
fanguin ,  fe  nourriflant  bien  ,  etoient  plutot 
attaques  de  la  premiere.  Les  temperaments 
phlegmatiques,  les  cacochymes,  ceux  dont 
l’eftomac  etoit  vide  dans  fe$  fondions  par 
une  bile  inerte  8t  degeneree  ,  ainfi  que  les 
pauvres  etoient  fujets  a  la  feconde. 

Ces  fluxions  catarrhales  commencerent  a 
regner  fur  la  fin  d’O&obre  ;  elles  fe  multi- 
plierent  en  Novembre,  Decembre  1775. 
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Les  froids  qui  parurent  au  commencement 
de  1776  les  diminuerent;  St  les  froids  ri» 
goureux  qui  fe  firentfentir  vers  les  25  8t  28 
Janvier,  les  firent  cefler.  Maisil  eft  a  craindre 
que  la  temperature  douce  &  humide  qui 
regne  depuis  ce  mois  de  Fevrier,  neles  ref- 
fufcite.  Elies  font  fans  doute  le  produit  d’une 
certaine  alteration  dans  fair.  Le  mois  d’Oc- 
tobre  a.  ete  tr^s-pluvieux ;  Novembre  ,  ne- 
buleux  St  humide ;  Decembre  a  ete  alter- 
nativement  froid  St  humide.  Cette  intem- 
perie  a  du  neceflairement  deranger  la  tranf- 
piration ,  occafionner  aux  folides  un  etat 
trop  conftant  de  flaccidite,  difpofer  les  hu- 
meurs  aux  ftafes ,  faire  degenerer  la  bile,  8t 
affefter  principalement  ia  lymphe.  Mais  in- 
dependamment  de  cet  etat  fenfible  de  l’at- 
mofphere ,  n’exiftoit-il  pas  dans  l’air  une 
autre  caufe  ?  Aucun  phyficien  n’a  encore 
ete  affez  heureux  pour  connoitre  celle  qui 
domine  dans  les  epidemies  ?  Une  qualite 
deletere ,  une  inatiere  venimeufe ,  dont  l’in- 
tromiffion  dans  le  corps  humain  produit 
ces  ravages  ?  II  y  avoit  fans  doute  une  conk 
titution  particuliere  8 1  univerfelle  a  l’Eu- 
rope  ,  puifqu’elle  en  a  etd  ft  gerieralement 
attaquee. 

La  duree  de  cette  maladie  etoit  relative 
a  l’idiofyncrafie  du  malade.  Le  cours  ordi¬ 
naire  etoit  de  douze  St  quinze  jours;  de 
trois ,  quatre  8t  fix  femaines  aux  cacochy* 
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me? ,  phlegmatiques ,  poitrinaires,  aux  vieil- 
lards.  La  maladie  fe  jugeoit  plus  ou  moins 
vite,  plus  ou  moins  complettement ;  d’oit 
la  differente  longueur  de  la  convalefcence. 
Les  moireurs  foulageoient  beaucoup ,  fur- 
tout  le  quatrieme  ou  cinquieme  jour;  mais 
je  n’ai  point  obferve  de  fueurs  critiques. 
Les  urines  qui  devenoient  troubles ,  bour- 
beufes ,  annonqoient  la  crife ,  Ie  declin  de 
la  maladie.  La  convalefcence  etoit  tres- 
longue ;  les  recidives  faciles ,  fur-tout  aux 
vieillards  &  aux  cache&iques.  Elies  n’ont 
ete  dangereufes  que  pour  ces  derniers. 

La  difference  des  efpeces  c|e  la  maladie, 
celle  des  temperaments  des  malades,  orit 
fait  varier  les  remedes.  On  pouvoit  la  trai- 
ter,chez  les  uns  ,  comme  maladie  tenant  de 
l’inflammatoire ;  chez  les  autres,  comme  bi- 
lieufe ;  chez  les  autres ,  comme  participant 
de  l’une  &  de  l’autre;  enfin,  comme  pure- 
ment  catarrhale.  A  la  premiere  efpece,  pen¬ 
dant  la  premiere  pdriode,  convenoient  une 
ou  plufieurs  faignees ,  les  delayants,  les  la¬ 
vements  ,  pediluves ,  &c.  A  la  feconde  ef¬ 
pece,  les  emetiques,  lavements  laxatifs,  les" 
minoratifs  acidules  detruifoient  le  foyer  de 
la  maladie.  En  general  il  convenoit  d’eviter 
les  appartements  trop  chauds,  d’y  fairere- 
nouveller  l’air,  de  proportionner  la  diet'e 
au  degre  du  mal ,  de  prefcrire  le  regime 
vegdtal.  Les  pe&oraux  adouciffants ;  les  la- 
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vements  bechiques ,  quelquefois  acidules ; 
1’oxymel  Ample,  le  fcillitique;  les  legers 
diaphoretiques ,  avec  l’antimoine  diaphore- 
tique  ,le  kermes,,  &c  ;.les  veficatoires  aux 
tempes,  a  la  nuque  ou  aux  jambes,  &c. 
felon  les  differerites  circonftances,  ont  reulfi., 
Les  temperaments  foibles ,  phlegmatiques, 
exigeoient  quelques  legers  toniques.  A  la 
fin,  les  purgatifs  convenoient,  &  les  vulne- 
raires  comme  incififs  &  toniques. 

En  meme  temps  que  regnoit  cette  cons¬ 
titution  catarrhale,  j’eri  ai  obferve  une  autre 
eryfipelateufe.  Chez  plufieurs,  l’eryfipele 
etoit  locale,  n’attaquoit  qu’un ,  ou  les  deux 
yeux ,  caufoit  une  ophthalmie  humide  tr£s- 
confiderable ,  avec  gonflement  oedemateux 
des  paupieres  a  l’exterieur ,  inflammation  a 
l’interieurjd’ou  occlufion  des  yeux  pendant 
plufieurs  jours  ,  diftillation  de  ferofite  acre , 
&c.  Chez  d’autres,  l’eruption  eryfipdlateufe 
fe  repandoit  par  tout  le  vifage.  Apr£s  un 
mal-dtre,  un  abatement  de  plufieurs  jours, 
un  friflfon  plus  ou  moins  long ,  le  vifage  s’en- 
floit  extracrdinairement  j  les  yeux  etoient 
rouges,  fenfibles  ,  ordinairement  fermes  par 
les  paupieres  enflees  &  oedemateufes ,  &: 
qui  laiffoient  echapper  une  fdrofite  acre. 
Le  nezfe  tumefioit,  ainfi  que  les  levres.  II 
y  avoit  tenfion  extraordinaire  de  tout  le 
vifage ,  enchifrenement ,  quelquefois  mal 
de  gorge ,  gravedo.  Les  deuxieme  ik  troi- 
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fieme  jours  j  il  s’elevpit  une  infinite  de  pe- 
tites  veffies  remplies  de  ferofite  ;  &  le  qua- 
trieme  ou  cinquieine  jour  apr£s  ,  elles  fe 
deflechoient ;  le  vifage  fe  defenfloit  peu  a 
peu,  &  1’epiderme  fe  feparoit  par  larges 
ecailles.  J’ai  obferve  cette  -tum^faftion  dry- 
fipelateufe  du  vifage  plus  commune  que 
Pophthalmie.  Chez  d’autres  enfin  ,  (le 
nombre  en  etoit  plus  confiderable  )  ce 
venin ,  repandu  dans  toute  la,  mafl'e  des  hu- 
meurs  ,  produifoit  un  mal-6tre  ,  anxiete  , 
friffon  ,  fievre 1:  les  deuxieme  &  troifieme 
jours,  la  crife  fe  faifoit  par  une  Eruption  par 
tout  le  corps,  prurigineufe,  femblable  ala 
rougeole.  Cet  eryfipele  univerfel ,  ou  rofa- 
lia ,  attaquoit  les  jeunes  gens  les  enfants. 
Quatre  ou  cinq  jours  apr^s  il  fe  deflechoit, 
l’epiderme  fe  detachoit  en  tr^s-larges  ecail¬ 
les  ,  &  laifloit  apr^s  la  chute  des  rougeurs, 
Les  delayants  ,  les- adouciffants  ,  les  Iegers. 
diaphoretiques,  feuls,  ou  avec  le  petit-lait  $ 
les  lavements ,  bains  des  pieds ,  les  vefica- 
toires ,  ont  reuffi. 

La  petite- verole  qui  regnoit  dans  ces 
cantons  depuis  le  mois  de  Mai  1 77  5  ,  apres 
une  courte  intermiffion  vers  la  fin  de  l’ati- 
tomne  ,  a  reparu  enfuite ,  &  aujourd’hui  en¬ 
core  elle  n’eft  pas  diffipee.  Mais  dans  ces 
derniers  temps  je  Tai  obfervee  d’une  tres- 
mauvaife  efpece  de  cryftlalline.  Ses  temps 
n’etoient  pas  fixes,  fes  crifes  tres-imparfaites; 
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les  puftules  tres-confluentes  ne  s’elevoienif 
pas ,  reftoient  plates  ;  ou ,  vers  Ie  temps  de 
la  fuppuration,  une  partie  d’elles  ne  fe  rem- 
pliffoit  que  d’une  ierofite  fanguinolente ; 
elles  formoient  toutes  !e  godet;  elles  etoient 
tr£s-dangereufes ,  &  la  convalefcence  tres- 
tracafliere. 

J’ai  obferve  enfin ,  pendant  cet  hiver  , 
beaucoup  derhumatifmes  fimples ,  goutteux 
&  goutte ,  &  dont  les  acees  etoient  tres-* 
douloureux  &  tres-longs. 


R  t  F  L  E  XI  ONS 
Sur  les  bains  de  Turquie  ;  par  M.  PARIS , 
docleur  en  medecine  de  Vuniverjite  de 
Montpellier ,  rejidant  acluellement  a  An- 
drinOple . 

Les  bains  chauds ,  ou  3  pour  mieux  dire  > 
les  etuves  en  Turquie ,  aneritent  la  plus 
grande  attention.  L’ufage  frequent  que  ce 
peuple  fait  du  bain  influe  trop  fur  fa  fante# 
pour  que  le  medecin  n’etudie  pas  avec  foin 
ce  qui  concerne  cet  article. 

Nous  lifons  que  les  bains  publics  etoient 
en  ufage  en  Grece  &  a  Rome ,  mais  que 
les  Orientaux  s’en  fervirent  auparavant. 

Homere  en  parle  dans  plufieurs  endroits 
de  fon  Odyflee ,  &  Vitruve  en  a  donne  des 
defcriptions  detaillees. 

La  loi  Mahometane  ordonne  aux  Mu- 
fulmans 
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jfirlmans  de  fe  layer  cinq  fois  pair  jour,  avant 
la  priere.  Outre  ces  ablutions  reitetees ,  ils 
doivent  auffi  fe  laver  apr&s  avoir  touche 
tout  ce  qu  ils  peuvent  regarder'comme  ira- 
pur  &  fe  baigner ,  le  plus  fouvent  qu’ils 
pourront  tout  le  corps ,  pour  dtre  plus 
agreables  a  Dieu,  parce  que  l’effet  de  l’eau , 
qui ,  dans  fon  origine ,  n’etoit  regarde  que 
comme  le  fymbole  de  la  purete  de  fame , 
eft  devenu  chez  eux ,  par  une  fuite  neceflaire 
,de  la  fuperftition  8c  de  l’ignorance ,  le  feul 
moyen  eflicace  pour.effacer  les  peches.  De 
forte  que  le  Mufulman  penferoit  que  la  con¬ 
trition  ne  fuffiroit  pas ,  s’il  ne  fe  lavoit  en  - 
m£me  temps  le  corps. 

Les  -empereurs  Ottomans  8c  leurs  vifirs 
ont  fait  elever  des  batiments  iminenfes  8c 
fomptueux  pour  faciliter  les  moyens  de 
conferver  la  proprete;  le.luxe  s’eft  etaye.de 
la  religion ,  8c  la  fenfualite  s’eft  deguifee 
fous  le  mafque  de  1’obeiflance. 

Les  bains  en  Turquie- font,  1’etuve  feche 
ou  le  Itfconique  des  paleftres  Grecques  ,  8c 
l’etuve  voutee  pour  faire  fuer,  ou  le  bain 
de  vapeurs  ,  qui  portoit  chez  les  Latins  le 
noin  de  upidarium. 

Ges  deux  etuves  etoien?  jointes  enfemble 
chez  les  -anciens  :  leur  plancher  etoit  creux 
8c  fufpendu  pour  rece voir  la  chaleur  de 
Yhypocaujle ,  c’eft-a-dire  d’un  grand  four- 
neau  maqonne  au-deffous. 

Tome  XLF. 
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Ainfi  on  voit  ici  de  grands  batiments  j 
divifes  en  plufieurs  falles.  A  l’entree  eft  un 
apparteinent  fort  fpacieux  ou  chacun  fe 
reunit  pour  fe  deshabiller,  8c  fe  coucherj 
au  fortir  du  bain,  fur  des  fophas.  On  entre 
par-la  dans  une  chambre  voutee ,  qui  eft 
echauffee  par  des  fourneaux  qui  font  prati¬ 
ques  par  deffous ,  8c  qui  chauffent  l’eau  qui 
fort,  felon  le  befoin,  par  des  robinets.  Apr£s 
cette  chambre ,  on  en  trouve  deux  ou  trois 
autres  encore  plus  chaudes,  parce  qu’elles 
font  plus  eloignees  de  l’air  exterieur ;  5c 
c’eft  dans  ces  appartements  oil  l’on  fe  pro- 
mene  tout  nud,  5c  ou  l’on  tranfpire  extraorr 
dinairement.  • 

II  fort  des  pores  de  la  peau  une  fueur 
qui  couvre  tout  le  corps.  Des  hommes  de£ 
tines  a  fervir  dans  le  bain ,  donnent  aux 
etrangers  des  fridfions  avec  des  morceaux 
de  .drap  ou  de  flanelle,  pour  leur  decraffer 
les  brasj  les  jambes,  les  epaules,  5cc.  On 
,  les  lave  en  meme  temps  avec  l’eau  chaude 
qu’on  fait  fortir  du  robinet ,  8c  que  l’on 
tempere  avec  l’eau  froide ,  felon  le  befoin. 
Enfuite  on  les  relave  avec  du  favon,  pour 
adoucir  encore  mieux  la  furface  du  corps*; 
8c  l’on  fort  de-ia  pour  aller  fe  repofer  fur 
des  matelas  qui  fe  trouverit  dans  le  premier 
appartement  oil  l’on  s’etoit  deshabille. 

Quelquefois  dans  le  bain  on  prend  du 
cafe;  on  en  prend  aufli  toujours  hors  du 
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bain.  C’eft  a,  Conftantinpple  fur-tout  qu’ort 
tr.ouve  dans  ces batiments  immenfes  Ss 
fomptueux ,  tout  ce  qui  peut  exciter  la  fen- 
fualitd  des  Orientaux  :  l’dleganpe  de  1’ar,- 
chitefture ,  le  noidbre  de  domeftiques ,  le 
aele ,  le  refpeft  &  la  celetite  avec  lefquelles 
ilss’acquittent  de  leurs  fervices ,  ne  laiftent 
rien  A  defirer  aux  partieuliers.  •> 

Oil  evite  tout  ce  qui  pourroit  trpubler 
le  repos  de  chaciin  ;■  &  la  police,  qui  s’y 
exerce,  n’ayant  rieii  de  genant ,  fert  toa- 
.  jours  a  l’avantage  du  public. 

Les  femmes  qui.,  en  Turquie  ,  font  fort 
g£nees ,  vont  au  .bain  comme  a.unepartie 
de  plailir;  ,elles  y  reftent  depuis  le  matin' 
jufqu’au  foir..  Le  befoin  dela  proprete. ,  l’u- 
fage,.  &  plus  encore  la  liberte  &  l’occafion. 
qu’y  trouvent  les  femmes  pour  parler,  les 
engagent  a  y  aller  prefque  joumellemenr. 
C’eft  le  theatre  de  leur  vanite;  elles,  y  por¬ 
tent  leurs  plus  beaux  habits ,  elles  s’ornent 
de  tous  leurs  diamants,  elles  empruntent 
m£me  des  efclav.es  etrangeres ,  lorfque  le 
nombrede  celles  qui  leur  appartiennentn’eft 
pas  en  raifon  de  leur  luxe  ;  &,  par  une  in- 
.confequence  ordinaire  a  ce  fexe,  les  dames 
ne  fe  font  aucune  difficulte  d’dtre  melees 
avec  des  fervantes ,  des  Juives,  ou  des  filles 
de  mauvaife  vie,  tandis  qu’elles  fe  choque- 
ront  ft ,  dans  toute  autre  occafion. ,  quel- 
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qu’une  occupe  une  place  au  deffus  d’ellesl 

Les  bains  relachent  la  peau,  &  le  fang 
ne  trouve  pas  tant  de  refiftance  dans  les 
vaiffeaux  fecretoires;  parconfequentlafueur 
ou  l’humeur  aqueufe  fe  fepare ,  &  fort  par 
ces  vaiffeaux.  Ils  fuppleent  au  defarut  d’exer- 
cice;  mais  ils  ramolliffent  les  fibres,  tandis 
que  l’exercice  les  fortifieroit :  ils  diffiperft 
les  douleurs  occafionnees  par  une  fuppref- 
lion  de  tranfpiration.  Mais  s’ils  font  une 
fenfualite  pour  les  gens  du  pays,  ou  une 
pratique  de  religion  pour  les  Turcs,  ils  font 
auffi  le  remede  le  plus  frequent  &  le  plus 
univerfel.  Des  que  quelqu’un  eft  incom¬ 
mode,  fans  Teflechir  fur  la  caufe  de  fora 
mal,  il  va  au  baiir;  &  s’il  fort  d^une  ma- 
kdie,  il  s’y  traine  malgre  fa  foibleffe,  quel- 
quefois  nidme  il  s’y  fait  porter.  C’eft  enfirr, 
felon,  la  faqon  de  penfer  des  Orientaux ,  la 
pifcine  falutaire  ou  Ton  guerit  de  tous  maux. 
Le  prejuge  &  l’ignorance  aveuglent  auffi 
les  medecins  du  pays,  &  ils  ordonnent  1'e 
bain  aux  malades  comme  une  panacee  uni- 
verfelle. 

L’idee  d’entretertir  la  fante  par  la  fueur 
de  ces  fortes  d’etuves ,  etoit  de  l’inventiora 
de  Lacedemone,  comme  le  mot  laconicon 
le  temoigne.  ' 

En  temps  de  pefte,  rien  ne  contribue  plus 
a  la  propagation  du  venin,  &  iln’eft  poinS 
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cPendroits'  plus  dangereux ,  ainfi  que  je  l’ai 
obferve  dans  mon  Memoire  fur  la  Pefte  (a). 
Les  matelas  fur  lefquels  on  fe  repofe  ,  les 
linges  dont  on  fe  fert,  les  hommes  deftines 
a  donner  des  fri&ions  a  chacun ,  coinmu- 
niquent  la  pefte  d’autant  plus  facilement 
que  le  corps  fe  trouve  plus  difpofe  a  la 
recevoir,  parce  que  les  pores  font  plus  ou- 
verts.  Aufli ,  bien  des  perfonnes  font-elles 
attaquees  d^  pefte  au  fortir  du  bain;  8c, 
malgre  Ie  danger  evident  qu’on  y  court  j 
ces  endroits  font  aufli  frequentes  en  temps  de 
contagion ,  qu’en  tout  autre  temps.  L’habi- 
tude  8c  la  fenfualite  en  ont  fait  un  vrai  befoin.' 

,  Chez  les  femmes,  l’ufage  prefque  jour- 
raalier  du  bain ,  le  long  fejour  qu’elles  y  font, 
accelerent  la  premiere  epoque  du£ux  menf- 
truel :  la  peau  pe'rd  de  fa  fermete  8c  de  fon 
elafticite ;  la  gorge  devient  molle  ,-elle  fe 
fletrit;  &  le  fexe,  qui  par-tout  ailleurs  eft: 
attentif  a  conferver  la  beaute  &  la  frai- 
cheur  de  fes  charmes ,  facrifie  ici  fans  peine 
ce  qu’il  a  de  plus  chef  8c  de  plus  feduifant,' 
pour  fe  conformer  a  l’ufage. 

Les  vapeurs  hyfteriques,  les  fuppreflions 
des  regies  8c  les  obftruftions ,  font  des  ma< 
ladies  tres-ordinaires  aux  femmes  en  Tur- 
quie  :  la  vie  fedentaire,  8c  plus  encore  les 
bains font  les  caufes  de  ces  infirmites. 

(<j)  Memoire  fur  la  Pefte ,  couronne  par  la  Fa» 
culte  deMedecine  de  Paris,  177$. 
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Les  vaifleaux  doivent  neceflairement 
perdre  de  leur  dlaflicite  par  le  long  ufage 
du  bain  :  le  fang  ne  peut  point  dtre  auffi  di^ 
vife  qu’il  devroit  l’dtre ;  &  fa  circulation 
doit .  neceflairement  devenir  ;  plus  lente  , 
parce  que  les  folides  n’agiflent  pas  avec 
aflez  d’energie  fur  les  fluides  :  de-li  les  obf- 
tru&ions  &:  les  defordres  qui  font  une  fuite 
neceflaire  de  cet  etat. /> 

On  peut  encore  ajouter  l’impreffion  quel- 
quefois  trop  fubite  de  l’air  exterieur  fur  un 
corps  dont  les  poreis  font  tous  ouverts. 
Tres-fouvent  les  femmes  ne  fe  repofent  point 
dans  l’appartement  commun  au  fortir  du 
bain  ,  ■  elles  s’habillent  &  fortent  aufll-tot. 
Cette  imprudence  eff  fort  commune  a  celles 
du  peuple,'  parce  que  le  peu  de  faciiltds 
ne  leur  permet  pas  d’dtaler  le  moindre'luxe, 
&  qUe  la  vanite  fouffriroit  trop  en  la  coin-1, 
pagnie  de  celles  qui  nereftent  que'  pour 
faire  admirer  la  quarititd  de.  le'urs  bijouxy 
ou  Tejegance  &  la  rich'effe  cle  leurs  habits.- 
,  .L’air  humide  produit  le  relachertient  dans 
les  fibres  animates  &'  vegdtales  ;  fa  trop 
grande  chaleur  eft  particulierement  nuifible 
;aux  pomnorts..  Loffque' fair  exterieur  eft  de 
plufieurs  degres  plus  chaud  que  la  fubftance 
du  .p.oumon  il'  faut  neceflairement 1  qu’il 
detruife-Sc  corrompe  les  fluides  &  les  fo¬ 
lides  ^comme  l’experience  le  verifie.  ,M. 
formey ‘dit  que  dans  unafafHnerie de  fucrej 
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pit  la  chaleur  etoit  de  cent  quarante-fix  de- 
gres,  c’eft-a-dire  de  cinquante-quatre  au- 
qela  decelle  du  corps  humain,  un  moineau 
mourut  dans  deux  minutes,  &  un  cbien 
en  vingt-huit ;  mais  ce  qu’il  y  eut  de  plus 
temarquable ,  c’eft  que  le  chien  jetta  une 
falive  corrompue,  rouge  &  puante.  En  ge¬ 
neral,  perfonne  ne  peut  vivre  long-temps 
duns  un  air  plus  chaud .  que  Ton  propre 
corps. 

.  Par  un  ufage  trop  repete  des  bains ,  les 
poitrines  deviennent  tr£s-delicates ,  les  vefi- 
cules  pulmonaires  n’ont  plus  aftez  d’elafti- 
cite  pour  reagir  fur  l’air  exterieur,  la  cir¬ 
culation  du  fang  doit  dtre  ralentie  ;  de-la 
la  toux,  le  crachemept  de  fang  &  la  phthifie, 
fi  commune  parini  les  femmes  Turques  , 
qui  vont  plus  frequemment  aux  bains  que 
les  femmes  Chretiennes. 

Des  medecips  obfervateurs  feroient  fur*1 
pris  de  voir  la  plupart  des  caufes  des  ma¬ 
ladies  des  femmes ,  faire  leurs  ravages  fur 
la  poitrine  fils  ne  comprendroient  jamais 
comment  cette  partie  eft  toujours  la  plus 
foible  ,  &  confequemment  la  plus  ordinai- 
rement  attaquee,  s’ils  ne  reflechiflbient  fur 
le.s  effets  des  bains. 

II  arrive  que  l’habitude  rend  fouvent 
Cette  caufe  de  maladie  fans  effet ; 'mais  en 
.general  elle  occafionne  les  plus  grands  ra¬ 
vages.  Les  meres  portent  aux  bains  leurs 
>  '  '  E  e  iv 
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enfants  a  la  mamelle  :  il  eft  vrai  qu’elles  fe£ 
Iaiflent  dans  la  chambre  exterieure,  &  qu’on 
ne  les  accoutume  que  par  degres  8t  par 
flicceflion  de  temps  a  une  longue  residence 
dans  l’dtuve ;  mais  cette  coutume  eft  torn- 
jours  pernicieufe ;  8t  quiconque  connoit  uri 
peu  l’economie  animale,  ddit  gemir  fur  une 
conduite  auffi  infenfee.  5 

Si  je  blame  le  trop  long  fejour  dans  le 
bain ,  Sc  fo,n  ufage  trop  repete ;  je  ne  con- 
damne  cependant  pas  ces  fortes  d’etablifle- 
ments :  its  ont  leur  utilite  &  leursagrements." 

Les  bains  peuvent  dtre  tres-utiles  dans 
pne  infinite  de  circonftances ,  St  le  medecin 
prudent,  qui  diftingue  les  cas  ou  ils  convien- 
nent,  St  les  temperaments  auxquels  ils  peu¬ 
vent  dtre  utiles,  peut  en  retirer  de  grands 
fecours.  Mais  on  abufe  quelquefois  des 
chofes  les  plus  indifferentes ;  St  par  un  effet 
de  notre  depravation  ,  nous  facrifions  bien 
fouvent  notre  fante  St  notre  vie,  pour  jouir 
d?un  plaifir  momentarie. 

J’ai  vu  des  effets  furprenants  de  l’effica- 
cite  des  bains  pour  remedier  aux  defordres 
d’une  tranfpirationfupprimee:  les  perfonnes 
dont  les  fibres  font  trop  roides ,  en  reften- 
tent  des  foulagements  inconteftables ;  8c 
j’ai  employe  fur  moi-mdme  ce  refnede'plu- 
fieurs  fois  avec  fuce£s.  J’aitoujourseprouv4 
un  mouvement  de  fievre  ,  une  alteration  ex¬ 
traordinaire  dans  le  bain  $  St  je  n’ai  jamakpu 
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fupporter  le  degre  de  chaleur  qui  plait  aux 
gens  dn  pays ,  quoique  je  ne  fois  pas  d’une 
complexion  bien  delicate ;  ce  qui  ne  peut 
fe  rapporter  qu’au  peu  d’ufage  que  j’en  fais. 

On  a  bien  raifon  de  dire  que  la  coutume 
eft  une  feconde  nature :  c’eft,  dit  Montaigne, 
«  upe  violente  &  traitrefle  maitrefle  d’e~ 
»  cole :  elle  etablit  en  nous  peu  a  peu ,  a 
»  la  derobee  ,  le  pied  de  fon  autorite ;  mais> 
>>  par  cedoux  &  humble  commencement, 
»  l’ayant  raflis  &  plante  avec  l’aide  du  temps, 
»  elle  nous  decouvre  tantdt  un  furieux  8c 
v  tyrannique  ufage,  contre  lequel  nous 
»  n’avons  plus  de  liberte  de  haufler  feule- 
»  mqnt  les  yeux.  » 

La  force  des  habitudes  eft  li  grande  ,  & 
leur  influence  s’dtend  fi  loin ,  que  fi  nous 
pouvions  avoir  une  hiftoire  aflez  fidele  de 
route  notre  vie ,  &  une  connoiflance  affez 
exa&e  de  notre  organifation,  nous  y  de- 
couvririons  l’origine  d’une  infinite  de  bans, 
&  de  faux  gouts ,  d’inclinations  raifonna- 
bles ,  &  de  folies  qui  durent  fouvent  autant 
que  notre  vie. 

Cette  vdrite,  qui  eft  demontree  par-tout* 
l’eft  cependant  encore  plus  en  Turquie  que 
par-tout  ailleurs.  La  coutume  a  dans  ce  pays 
une  force  qui  eft  au  deflus  de  l’expreflion  £ 
&  elle  fertde  regie  irrevocable  dans  le  phy-t 
flque  comnie  dans  le  moral.  * 

On  a  contra&e  l’habitude  de  faire  une; 
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chofe,  par  exemple  ,  d’allerau  bain  ;  c’eft 
un  vrai  befoin;  quoique  ce  foit  contraire 
&  l’dtat  aftuel  du  corps,  on  fe  laifle  tou- 
jours  entrainer  par  l’habitude ,  plutot  que 
de  prdter  l’oreille  a  la  voix  d’une  raifon 
eclairee.  II  eft  vrai  qu’un  changement  fubit 
de  ce  qui  nous  eft  devenu  familier  £  des 
chofes  nouvelles,  nous  eft  tou  jours  penible, 
&  quelquefois.  dangereux ;  mdme  en  paflant 
de  ce  qui  eft  regarde  comme  contraire  i 
la  lantd  ,  a  ce  que  l’expenence  nous  a  fait 
jegarder  comme  falutaire.  .  . 

Si’,  par  quelquesraifons,  les  Orientaux  ne 
peuvent  allerau  bain  aufli  fouvent  qu’a  Tor-* 
dinaire,  ils' reflentent  un  certain  mal-aife, 
ils  tOmbentreellement  malades,  &  ils  ne 
fe  trouvent  mieux  qu’au  fortir  du  bain. 

:  En  temps  de  pefte,  les  dames  alliees  aux 
Europdens ,  on  chez  lefquelles  les  Euro- 
peens  vont  frequemment ,  ne  paroiflent 
point  au  bain ,  non  pas  parce  qu’elles  crai- 
grieiit  cette  maladie  ,  car-  elles ;  s’expofent 
Bieri  fouvent  fans -neceftite  a  la  contagion  , 
jnais  par  egard  pour  nous ,  qui  connoiflbns 
tout  le  danger  de  la  communication  ,  &  fur- 
toiit  du  ;bain,  en  temps  de  pefte. 

•  La  privation  du  ^i/z  les  rend  trifles ,  me- 
lancholiques  ,■  leur  ote  l’appetit,  &  les  fait 
tn&me  bomber  malades  :  il  en  eft  qui  s’e- 
chappent  en  cachette ,  &  qui ,  malgrdle 
danger  ,  vont  au  bain  nous  expofent  en- 
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ifuite  a  la  contagion’  eontre  laquelle  rious 
fommes  en  garde. 

'■  II  ne  feroit  pas  poflible  au  irtedecin  de 
profcrire  cet  -ufage  dans  le  traitement  d’une 
maladie  chronique  :  les  malades  ne:  con- 
fentiroient  jamais  a  une  pareille  privation  ■; 
&  j’ai  vu  des  phthifiques  &:  des  afthmati- 
ques,  auxquels  le  bain  etoit  contraire,  puif-* 1 
qu’ils  -dtoient  plus  mal  le  lendetnain ,  ne 
pouvoir  fe  refoudre  a  abandonner  une  cou- 
tume  qu’ils  regardent^  malgre  l’eviderice, 
comme  falutaire ,  ou  comine  indiflerente 
quand  on'leur  dit  qu’elle  eft  ipeurtriere.  • 
Ces  foibles  obfervations  fuffifent  pour 
avoir  une  idee  des  bains  eri  Turquie ,  5£ 
pour  diriger  la  conduite  du  medecin  inftruit 
qui  defire  avoir  des  notions  fur  cet  article. 

"  SUITE.  DE  LA  REPONSE  ’ 
*4  la  Leitre  de  M.  Capmas  ,  medecin  ac- 

i  tuellemtnt  a  Paris  ,  inferee  dans  le  caliier 
•  du.mois  d’Oclobre  ;  co'ntettant  quelqu.es 
?  reflexions  fur  le  Memoire  d’une  operatioh 
■  faite  a  V orifice  Pf  aw  col  de  la.  mdtrice  £ 
•.  par  M.  Jalou  SET  fils ,  medecin  a  Ckd- 
«»;  tillon.  ■  ’  '  ■  > 

;  li  ne  me  refte  plus  a  defendre  que  la 
partie  fyftematique  ;  c’eft-la  que  je  vais  me 
fervir  de  1’egide  de  Minerve.  Buffon,  Bon¬ 
nard  ,  .Louis ,  me  prSteront  des  armes;  & 
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revdtu  de  cette  armure ,  peut-dtre  repoiiP? 
ferai-je  quelques-uns  de  vos  traits ,  la  re¬ 
paration'  du  placenta ,  Ton  decollement.  Ce 
fyjleme ,  It  moihs  probable  &  le  plus  dan - 
gereux ,  fera  tire  de  leurs  ouvrages.  Com¬ 
ment  ce  partifan  decide  d’Hippocrate ,  qui 
reproche  au  jeune  medecin  de  Chatillon 
de  n  avoir  pas  corifulte  les  fgavants  nau- 
tonniers  qui  lui  auroient  confeille  ce  qidil 
a  fait :  n’a-t-il  jamais  lu  Buffon?  Comment 
ce  medecin  qui  ne  confond  pas  cette  pro¬ 
duction  informe ,  avec  celle  qidil  a  vu  naitre 
avec  admiration  de  cette  difpute  celebre  qui 
divifa  les  grands  hommes  que  nous  admi- 
rons  encore ,  ne  connoit-il  pas  les  ecrits  de 
Bouvard  &  de  Louis  ? 

Puiflai-je,  en  mdlant  mes  idees  a  celles 
de  ces  grands  hommes,  ne  les  pas  defigurer ! 
puiffent  leurs  idees  ne  pas  perdre  ici  leur 
beaute  &  leur  force !  Pavoue  que  le  mdcha- 
nifme  de  l’accouchement  que  j’ai  donnd,' 
n’eft  qu’ebauche  ,  incdmplet ;  il  a  befoin 
•d’etre  etendu  ,  interprete ,  reftreint.  Je  n’a- 
vois  alors  aucun  deffein  de  l’etayer.  J’avois 
•vu  le  mechanifme  de  Faccouchement  fe 
pafferfous  mes  yeux  ;  je  me  croyois  oblige 
de  l’expliquer.  J’ai  done  cru  pouvoir  ha- 
farder  cette  idee,  qui  pouvoit  en  faire  naitre 
de  meilleures.  Mais  n’oubliez  pas  que  je  ne 
liens  qu’tl  la  verite :  je  donne  une.idee  pour 
ce  qu’elle  vaut  vous  pouvez  y  repondr© 
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fans  m’affliger,  ne  duffiez-vous  point  ex-* 
clure  les  perfonnalites. 

II  ejl  evident ,  dites-vous ,  que  la  vie  dit 
•placenta  ejl  une  exigence  precaire ,  depen-, 
dante  de  celle  de  la  mere.  Je  ne  fqais ,  Mon- 
lieur ,  quelle  fignification  abfolue  vous 
donnez  au  mot  precaire.  Si  vous  voulez 
dire  fimplement  que  le  placenta  tire  fes  fucs 
nourriciers  de  la  mere,  nous  fo mines  d’ac- 
cord.  Mais  le  placenta  a  cela  de  commun 
avec  le  foetus ;  &  toutes  les  plantes  parafites 
ont,  dans  ce  cas,  une  exiftence  precaire.  Si 
au  contraire  vous  entendez  par  exiftence 
prbcaire,  une  exiftence  qui  ne  tient  point  aux 
loix  de  l’economi'e  animale,  je  ne  puis  dtre 
de  votre  avis.  Pourquoi  le  placenta ,  dont 
l’organifation  eft  la  mdme  que  celle  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  ne  feroit-il  pas 
aflujetti  aux  mdmes  loix?  Le  placenta ,  dites- 
vous  ,  denue  des  parties  qui  font  che £  nous  Is 
principe  du  mouvement  &  V ame .  du  fentir 
ment ,  le  medecin  de  Chatillon  a  eu  tort  de  le 
claffer  parmi  les  corps  qui  ne  tiennent  leur 
yie  que  d'eux-memes  ,  &  de  1-aJJujettir  aux 
memes  loix.  Faut-il  avoir  les  parties  qui  font 
chez  nous  le  principe  du  mouvement  & 
du  fentiinent ,  pour  ne  tenirfa  vie  que  de 
foi-meme?  Les  vegetaux ,  qui  n’ont  jamais 
les  parties  qui  conftituent  le  principe  du 
mouvement  &  du  fentiment,  en  ont-ils 
inoins  une  viequ’ils  ne  tiennent  que  d’eux- 
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monies  ?  Au  furplus ,  je  vous  avouerai  qua 
vos  idees  font  trop  fubtiks :  fi  elles  avoient 
un  pieu  plus  defolidite,  elles  fe  trouveroient 
mieux ;  mais  elles  fe  perdent  dans  1’exa^ 
men.  Cependant  fi  Je  placenta  fe  forme ,  fe 
developpe  &  fe  nourrit  par  un  mechanifme 
pared  a  celhi  du  corps  humain ,  la  priva-» 
tion  du  principe  du  mouvement  tk  du  fen-» 
timent  doit-elle  l’exclure  de  la  claffe  des 
fubftances  animales  ?  Un  cartilage  quelcon-? 
que ,  qui  n’a  pas  en  luile:  principe  du  inou* 
vement  &  du  fentiment,  en  eft-ilmoins  affur 
jetti  aux  loix  de  l’economie  animale  ?  Une 
plarite  parafite  n’eft-elle  pas  affujettie  aux 
loix  de  la  vegetation ,  comme  l’arbre.fur  ler 
quel  elle  croit?  D’ailleurs ,  voyez  ;M.  de 
•Buffon,  il  vous  dira  que  le  placenta  a  une 
efpece  de  vegetation  ouMcroiJfement  reel.i 
On  peut  foupqonner,  Monfieur,  que 
vous  n’avez  jamais  jet'te  un  coup  d’ceil  ge¬ 
neral  fur  les  operations  de  la  nature :  vou? 
auriez  vu  que  fes  loix  font  par.-tout  .les 
mdmes  ;  qu’elles  font  feulement  ou.  plus 
fimples-,  ou  plus  compofees  :  vous  fqauriez 
que  la  nature  n’a  pas  fait  de  claffe,  mais 
des  individus  varies  a.  l’infini ,  &  que  tous 
les  etres,  animaux  ou  vegetaux,  s’approchent 
ou  s’eloignent  des  mdmes  loix  par des 
nuances  infenfibles :  vous  fqauriez  que  16 
mechanifme  de  l’economie  animale  n’eft  pas 
oppofe  a  celui  de  la  vegetation ;  il  eff  feule* 
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went  plus  compliqu4,  les  refforts  en  font  plus 
nombreux  ,  les  aft  ions  plusvariees;  mais 
11  n’en  exifte  pas  moins  un  rapport  d’unifor-* 
mite.  Revetons ,  dit  M.  de  Buffon,  TomeVj 
une  fubjlance  vegetale  (Tune,  enveloppe  con 4 
venable ,  donnons-lui  des  fens  &  des  mem- 
bres ,  &  bientot  la  vie ,  animate:  fe  manifeft 
tern ,  &  plus  I'enveloppecontiendra  de  fens? 
de  membres  &  de  pctrties  exterieures ,  plus 
V animal  fern  parfait.  Et  il  dit  plus  hauts 
Un  vegetal  prive  de  fens  &  de  mouvement  j 
tf ,  dans  cette  idee ,  un  animal  qui  dort. 

Si  le  placenta  ne  fuit  pas  les  loix  de 
Feconomie  animale,  il  falloit  dire  a  quelle? 
loix  il  eft  affujetti,  (  car  enfinil  en  fuit  quel* 
ques-unes;)  &  pourquoi.fonaccroiffement 
eft  ft  peu  confiderable  dans  les  demiers 
mois  de  la  groffeffe.  La  nature  fporigieufe 
infenjible  que  vo  us  lui  donne^ v,  fufagejquii 
a  dans  la  matrice  de  recevoir  Ufluidedef-t 
tine  a  la  nourriture  de  Venfam,,  ne  difent 
pas  quelles  loix  il  a  fuivies  pour  naitre  &  fe 
developper ;  & ,  dia  ltteur  de  ce  flambeau  * 
dont  les  rayons  font  empruntes,  je  ne  vois 
rien  qui  m’dclaire.  > 

J’ai  avance  que  les  corps  animaux  (& 
j’ajoute  vegetaux)  apr£s  avoir  «te  foumis 
a  des  loix  qui  les  faifoient  croitre ,  etoient 
forces  par  ces  memes  loix  de  decroitre* 
c’eft-a-dire  de  petir.  J’ai;  affujetti  le  placenta 
a  ces  loix  generates.  Je  trouverois  extraor-? 
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dinaire  qu’il  y  eut  dans  la  nature  quelque 
corps  organic  qui  put  en  dtre  excepte : 
c ’eft  pour  n’avoir  pas  voulu  enfreindre: 
cette  loi  gdnerale,  que  j’ai  avance  cette 
idee  dans  le  Journal  du  mois  d’Avril. 

Pour  fournir ,  dites-vous,  a  I’accroijfe- 
ment  du  foetus ,  qui  acquiert  dans  Us  cinq, 
demurs  mois  un  volume  deux  fobs  plus, 
grand  que  celui  qu’il  avoit  dans  les  mois. 
antecedents ,  il  n’ejl  pas  dogteux  que  la. 
mere  emploie  le  double  de  jluides  ;  il  fau* 
done  une  liberte  de  communication  double « 
Si  les  fluides  deftines  a  l’accroilTement  du 
placenta  deviennent  furabondants ,  &  ne 
s’y  portent  plus  en  mdme  quantile,  la 
mere  emploierale  double  de  fluidesj  moins 
cette  quantitd  excedente  qui  fe  porte 
du  placenta  au  foetus.  Comment  accorder , 
ajoutez-vous  ,  cette  plus  grande  liberte  , 
avec  Vaffaiffement  des  vaiffeaux  du  pla¬ 
centa?  Pourquoi non?  Un  certain  nombre 
de  vaiffeaux  du  placenta  peut  etre  affaiffe  , 
&  la  communication  fe  trouver  double.  Ne 
fqait-on  pas  que  la  viteffe  des  liqueurs  cir¬ 
culates  ,  &  le  diarpetre  des:  vaiffeaux  ref- 
tants,  peut  fuppleer  a  leur  nombre  ?  Dix  vaif¬ 
feaux  qui  charieront  une  once  de  liqueur 
dans  un  temps  donne,  avec  une  viteffe 
dgale  a  un,  rendront  la  communication 
moins  libre  qu’un  feul  vaiffeau  qui  charie- 
zoit  la  mdme  liqueur  avec  une  viteffe  egale 
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&  douze ,  en  fuppofant  le  diainetre  dgaj* 
Mais  s’il  eft  double,  de  combien  la  com¬ 
munication  ne  fera-t-elle  pas  augmentee? 
II  eft  done  clair  que  la  communication  n’eft 
pas  en  raifon  du  nombre  des  vaiffeaux , 
mais  en  raifon  de  leur  diametre ,  &  de  la 
viteffe  de  la  liqueur  circulante. 

Le  medecindc  Chdtillon  ignoreroit-il  que 
V obliteration  des,  vaiffeaux  ejl  en  raifon  in - 
verfe  de  la  quantite  des.  liqueurs  qu'ils  cha- 
rient?  Pourquoi  ne  l’ignorerois-je  pas  ?  Ge 
que  je  viens  de  dire  pourroit  fervir  a  prouver  ’ 
le  contraire;  &  d’ailleurs  on  fqait  qu’un  en¬ 
fant  de:  douze  ans  a  moins  de  vaiffeaux  obli- 
teres  qu’un  homme  de  foixante-dix.  Ceperi- 
dantcelui-ci  a  certainement  plus  de  liqueurs : 
votre  proportion  n’eft.  done  pas  affez  vrai- 
femblable  pour  faire  loi  en  medecine.D’a- 
pres  ce  raifonnement,  vous  concluez  que'la 
companion  &  l’obliteration  des,  vaiffeaux 
du  placenta,  fdrit  imaginaires.  • 

■  Vous  vous  dtes  perfuade,  Monfieur , 
que  je  foutenois  que  tous  les  vaiffeaux  dtr 
placenta  etoient  obli teres ,  rigoureufemen’t 
parlant :  ce  n’eft  pas  1^  mon  deffeim  J’ai 
dit  qu’apr^s  l’accroiffement  fait  du  placenta 
il  refte  un  intervalle  fuffifant  pour  remplir 
une  certaine  quantite  de  vaiffeaux  nourri- 
fciers.  II  etoit  queftion  particulierement  de 
l’obliteration  d’une:  quantite  de  vaiffeaux 
nourriciers.  J’ai  ajoute  que  la  vieilleffe  du’ 
Tome  XLV.  F  f 
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placenta  Sz  fon  engorgement  ,  pouvoientf 
£tre  la  caufe  determinant^  de  l’acpouche- 
ment.  J’ai  done  cru  que  l’engorgement  des 
vaiffeaux  du  placenta,  qui  ne  font  pas  obli-* 
terds ,  pouvoit  auffi  y  contribuer.  II  feroit 
trop  long  de  repondre  mot  &  mot  a  tous 
vos  chefs  de  refutation;  j’expoferai  feule- 
ment,  pour  y  repondre,  le  mdchanifme  de 
faccouchement  tel  que  je  le  conqois ;  &t9 
ayant  de  le  tenter ,  je  vais  m’etayer  d’auto- 
ritesrefpeftables. 

M.  de  Buffon,  parlant  de  la  caufe  des 
douleurs  de  l’accouchement,  dit :  Je  ne  fgais 
4onc  pas  Ji  on  ne  pourroit  Vattribuer  d  un& 
autre  caufe ,  cette  caufe  feroit  la  feparatiqn 
dit  placenta.  Voyez  les  raifons  qu’il  eft 
dorjne ,  Tome  IV,  page  97. 

M.  Bouvard ,  dans  fa  Confutation  fur  lea 
naiffancesprdtendues  tardives ,  en  Reponfe, 
page  11 6 ,  dit :  La  feparation  du  fruit  avec 
la  branche  ,  arrive  lorfque  le  fruit  a  regu 
tout  le  developpetntnt  dont  H  etoit  fufeep- 
tible^  lorfque  la  mefure  dufuc  alimentaire 
qu'il  pouvoit  recevoir  ejl  comb  lee ,  &  qiiil 
neiui  refe plus  d 'aptitude  den  Contenir  da- 
vantage ...  ...La  feparation  du  placenta 
dJavec  la  matrice ,  ajoute-t-ii  plus  bas ,  s’otr 
pere  par  le  mime  tneckanifme, 
rM.  Louis,  dans  fon  Memoire  concernant 
la  l^gitimit^  des  naiflances  pretendues  tar- 
djves ,  page  5  5,  dit  :  Le  placertta  a  des  pro-. 
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portions  trls-etendues ,  relativement  au  vd* 
hunt  du  foetus;  mais'd  mefure  qiiil  croit , 
ces  proportions  changeht.  Enfin ,  au  point 
i de  maturite  (S'  de  perfection  fiifffante  ,  Id 
matrice  tie  peut  plus  foutenir  la  qUantite  de 
files  nour riders  neceffaires  a  t accroiffement 
ulterieur  de  V  enfant ;  le  foetus ,  ay  ant  acquis 
ie  plus  grand  degre  d' accroiffement  qui  conf- 
titae  fa  maturite ,  les  boiiches  des  vaijfeaux 
dii  placenta  fe  decolleni  ,  de  mime  que  la 
fang-file  bitri  pleine  quitte  fa  prife. 

A  ces  autorites*  Je  joindrai  dans  rex- 
plication  du  fyftfime  les  fecours  de  l’ana- 
iogie* 

La'  generation  eft  le  r^fultat  du  melange 
des  deux  liqueurs  fdrninales*  Le  fac  qui  la 
ttontient  demeufe  dans  la  matrice,  &  fans 
y  dtre  adherent.  Suivant  les  experiences  de 
Graaf,  it  fe  penelre  &  fe  nourrit  des  liqueurs 
dont  la  matrice  eft  baignee ,  jufqu’au  temps 
ou  ce  fac  s’attache  par  un  mucilage  aux  pa¬ 
tois  de  la  matrice.  Bient6t  apr£s  >  on  voit 
naitre  dp  ce  mucilage  de  petits  vaifleaux  s 
airifi  l’embryon  &  fes  dependances  fe  nour- 
tiflent  dans  les  premiers  temps  par  intiifluf- 
ceptron  ,  par  une  efpece  d’imbibition  ,  de 
penetration.  Les  Vaifleaux  naiflent  enfuire , 
mais  ils  lie  font  pas  continus  avec  ceux  de 
la  matrice :  leur  union  n’eft  autre  chofe  qu’un 
contact  tr^s-exaft.  De  tous  ces  vaifleaux  unis 
entr’eux  par  uri  tiflii  cellulaire  aflez  !ache,naic 
Ffij 
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le  placenta.  Dansle  nombre  infinide  vaif-' 
feaux  qui  le  compoferlt  ,  il  en  eft  qui  ne  re- 
qoivent  de  fluides  qae  pour  fon  feul  accroift 
fement ,  &  ce  font  fans  doute  les  premiers 
developpes.  Le  placenta  ejl  divifie  eh petits 
lobes  diflincls ,  qui  ont  chacun  leur  tronc 
&  leurs  ramifications  particulieres  de  vaifi- 
fieaux.  (M.  Levret,  paragr.  27a.)  Vous  com 
venez  en  outre,  que  l’accroiffement  du  pla¬ 
centa  eft  plus  confiderable '  dans  les  pre-: 
miers  mois  de  la  groffefle  que  fur  la  fin  ;  & 
void  ce  que  dit  a  ce  fujet  le  m^me  auteur: 
V enfant,  fion  cordon,  fies  membran'es ,  croifi- 
fent  conjointement  &  uniformement  dans  tous 
les  temps.  II  nen  ejl' pas  de  meme  de  Vac- 
croijfement  du  placenta,  qui  ejl  refipeclive- 
ment  retrograde  a  celui  de  I enfant  &  du 
cordon.  (L’Artdes  Accpuchements,  p.  63.) 
C’eft-la  ,  Monfieur,  ce  que  vous  dites  dans 
une  page  entiere.  A  Sparte ,  je  crois ,  vous 
n’euffiez  pas  ete  fort  ecoute. 

Si  le  premier  accroiffement  du  placenta 
etoit  neceffaire  au  foetus,  l’accroiffement  du 
cordon  fe  feroit  en  merne  proportion ;  mais 
fi ,  dans  ces  premiers  temps ,  l’accrpiffemerit 
du  cordon  n’eft  pas  fenfible ,  il  faut  en  con- 
clure  que  les  fluides  que  reqoit  le  placenta 
dans  le  commencement  de  la  groffefle  , 
font  enticement  deftines  a  fon  developpe- 
ment ,  &  il  faut  en  con.clure  que  le  placenta 
a  des  vaiffeaux  qui  lui  font  particulars,  D’au* 
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tres  vaiffeaux  fans  doute  font  deftines  a  re- 
<ce  voir  les'  fucs  neceffaires  a  l’accroiffement 
de  l’embryon ;  mais  ces  vaiffeaux  ne  doivent 
s’ouvrir  &  devenir  permeables,  que  lorfque 
le  cordon  eft  affez  forme  pour  entretenir  la 
circulation  du  foetus  au  placenta;  &,  juf- 
qu’a  ce moment,  l’embryon  fe  nourrit,  par 
route  la  furface  de  fon  corps,  de  la  liqueur 
qui  tranfude  du  placenta. 

-  C’eft  prefqiie  une  regie  generale ,  que  la 
nature  ait  donne  deux  efpeces  d’arteres  aux 
vifceres  deftines  a  quelques’  ufages  particu¬ 
lars :  le  coeur,  le  foie,  le  poumon  ,  reqoi- 
vent  des  vaiffeaux  particuliers  pour  leur 
nourriture  &  leur  developpement,  &  ils  en 
reqoivent.  encore  pour  les  fon&ions  qu’ils 
rempliffent  ;  &  peut-etre  le  placenta  rem- 
plit-il  quelques-unes  des  fondtions  de  ces 
vifceres.  Je  fuppofe  done  cette  organifation 
dans  le  placenta ;  car,  avant  de  recevoir  & 
de  preparer  les  fucs  neceffaires  a  l’accroif- 
-fement  du  foetus,  il  doit  dtre  forme  lui- 
mdme  :  il  }ui  faut  done  des  vaiffeaux  par- 
.ticuliers.qui  le  developpent,  &  ce  develop¬ 
pement  des  vaiffeaux  particuliers  du  pla¬ 
centa  doit  dtre  anterieur  a  celui  des  vaif¬ 
feaux  du  placenta  propres  au  foetus;  ce  que 
[’experience  paroit  confirmer.  Mais  les  vaif¬ 
feaux  qui  poYtent  la  matiere  de  l’accroiffe¬ 
ment  ne  font  pas  des  vaiffeaux  fanguins,  ils 
ne  font  pas  fairs  pour  operer  ce  mechanifme; 
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ce  font  des  vaiffeaux  blancs ,  exaoguins  ; 
c’eft  fpdcialement  de  robliteratjon  de  ces, 
vaiffeaux  dont  j’ai  voulu  parler, 

Les  vaiffeaux  propres  du  placenta,  qui  ont 
requ  les  foes  nutritifs  qui  doivent  operer, 
a  grands  pas  leur  developpement ,  acquie- 
rent  en  pen  de  temps  toute  l’ex.tenfion  8c 
tout  I’accroiffemen.t  dont  ils  font  fofeepti- 
Hes,  accroiffement  determine  par  la  nature, 
desprincipes  qui  conftituentl’embryon ; 
plus  la  confommation  des  fluides  nepeffaires- 
au  developpement  du  foetus  devient  con'* 
fiderable,,  plus  l’accroiffement  des  vaiffeaux'. 
propres  au  placenta. feralentit.  Ces  vaiffeaux 
enfin  ceffent  d’augmenter.  de  diametre ;  leur 
acqroiffement  eft  a  leur  terme  :  alors  les. 
vaiffeaux  du  placenta,  qui  doiyent  former  Ip. 
cordon  ombilical,  fe.  develpppent  plus  rapi* 
dement;  c’eft-laque  fe  portent  tpus,  les  flub 
des  que  fournit  .la  mere  ;  ce  qu’ii  faut  pour 
l’entretiendu  placenta  eft  prefque  nul;  &:  Ip. 
fqetus  reqpit,  avec  les  fu.es  nutritifs  qui  but; 
etpient  deftines ,  eeux  qu’employpit  le  pla¬ 
centa  pour  fon  deye-loppeinent.  ;Tputes  les. 
liqueurs  refluent  done  dans,  les  vaiffeaux  qui 
forment  .le  cordon  ombilical.  Si  le  placenta 
parent  augmenter,  ce  n’eft  plus  que  l’exten* 
flon  des  veines  deftinees  a  former  ce  cor¬ 
don.  L’etat  variqueux  de  ces  veines  n’an- 
nonce-t-il  pas  un  etat  force ,  plutot  qu’un 
accroiffement  reel?  L’accroiffement  ulte* 
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rieur  du  placenta  au-dela  du  cinquieme 
inois,  ne  peut-il  pas  dtre  compare  a  l’aug- 
mentation  du  volume  de  la  matrice  pen¬ 
dant  la  grofl'efle?  Cegonflenient  de  la  ma- 
trice  lui  donne-t-il  un  accroiflement  reel 
beaucoup  plus  confiderable  ?  Cet  etat  plus 
volumineux  du  placenta  eft  done  paffif;  e’eft 
line  diftenfion  forcee  des  vaifleaux  qur  fort 
ment  le  cordon,  diftenfion  qui,  preflant 
les  vaifleaux  propres  du  placenta,  aide fans 
doute  leur  affaiflement;  e’eft  l’effet  du  reflux 
des  fucs  grofliers  excreteurs ,  qui  n’ont  pu 
fervir  a  l’accroiflement  de  1’enfant ,  rett* 
voyes  au  placenta  ;  reflux  qui' favorife  l’o* 
bliteration  de  fes  vaifleaux.  Mais  ces  moyens 
fecondaires,  qui  concourent  a  l’affaiflement 
des  vaifleaux  propres  au  placenta ,  font 
moms  efficaces  que  les  loix  du  mdchanifme 
qu’il  a  fuivi ;  mechanifine  femblable  h  celui 
d’une  plante  printaniere ,  d’un  tiflii  it&fr 
tendre  &  tr^s-poreuxyqni,  pour  n’avoir  vl^ 
gete  que  deux  mois ,  rt’eft  pas  meins  darts 
I’impoflibilite  abfolue  de  tirer  les  fucs  de  la 
terre ;  impoflibilitd  d^terminee  ,  parce  que 
l’extenfion  des  parties  de  la  plante  eft  a  fon 
terme ,  &  que  les  conduits  qui  portpient  la 
feve  font  affaifles.  Qu’il  foit  poflible  d’dter 
de  tous  les  vaifleaux  diftfendus  dii  placenta, 
qui  forment  le  cordon ,  tout  le  fang  qu’ils 
CPntiennent,  11  eft  probable  que-  le  volume 
F  fiv 
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du  placenta  feroit  reduit  a  celui  qu’il  pou- 
voit  avoir  dans  le  cinquieme  mois. 

Enfin,  la  companion  des  vaifleaux' du 
placenta  etant  a  peu  pr£s  ce  qu’elle  peut 
dtre  (a),  leur  union  avec  la  matrice  dimi- 
nue ,  le  point  de  contaft  avec  les  lacunes 
de  ce  vifcere  devient  bientdt  nul.  Lama- 
trice,  libre  alors  dans  une  certaine  etendue, 
fe  contradle ;  &  cette  contra&ion  partielle 
decolle  des  vaifleaux  qui  tenoient  encore. 
Enfin,  dans  le  mdme  temps ,  la  diftenfion 
extreme  des  vaifleaux  fanguins  qui  forment 
le  cordon  ombilical  fe  communique  de 
proche  en  proche ,  &  fe  fait  fentir  dans 
les  vaifleaux  qui  s’abouchent  avec  la  ma¬ 
trice  :  cette  diftenfion.  forcee  des  vaifleaux 
qui  forment  le  cordon  ,  change  la  propor¬ 
tion  refpeftive  du  diametre  de  ces  vaif- 
feaux  avec  ceux  de  la  matrice;  le  contaft 
eftmoins  regulier,-mdins-exa£t;  leur  union 
cefle  :  c’eft  alors  que  la  matrice  fe  contraft'e 
en.  entier,  &  expulfe  ce  qui  lui  devient 
dtranger.  Vousvoyez,  Monfieur,  que  je 
reconnois  deux  caufes  determinantes  de 
l’accouchement,  1’oblit.eration  des  vaifleaux., 
(iz)  11  me  femble  avoir  lu  dans  quelques  livres 
d’anatomie ,  qu’on  trbuvoit-  dans  les  derniers 
temps  de  la  groffefle  des  filaments  non  vafcu- 
laires ,  c’eft-a-dire  compares ,  qui  attachoient  le 
placenta  a  la  matrice.  Si  cela  etoit  prouve  ,  ce 
fyfteme  feroit  encore  plus  vraifemblable. 
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propres  du  placenta ,  &  la  diftenfion  des 
vaiffeaux  du  placenta  qui  forment  le  cordon. 

-  Vous  auriez  peut-etre  quelques  raifons 
de  croire  que  je  ne prevoispas  les  funejies 
/kites  de  l’ idee  que  j’ai  donnee  fur  la  caufe 
de  l' accouchement.  Un  jeunemedecin  ne  voit 
pas  tout ;  mais  Bouvard ,  mais  Louis ,  ces 
hommes  a  qui  le  genie  ,1’ecude  &  l’expe- 
rience  ont  fixe  le  premier  rang  dans  la  ca-’ 
pitale ;  mais  Buffon ,  ce  fcrutateur  ingenieUx 
des  phenomenes  de  la  nature,  n’ont-ils  pas 
vu  quels  maux  pouvoit  produire  le  fyftdme 
du  decollement  du  placenta  au  terme  de 
neuf  mois?  Pour  vous,  Monfieur,  vous  en 
avez  prevu  de  loin  toutes  les  fuites  fach'eufes. 
Quelle  fagacite!  Cependant,  quelle  funefte 
confequence  peut-on  craindre  d’un  fyftdme 
dans  lequel  on  fuppofe  que  les  vaiffeaux 
du  placenta  &  ceux  du  l’uterus  diminuent 
leur  adherence  a  la  fin  de  la  groffeffe,  & 
fe  decollent  enfin  ,  fi  la  nature  prepare  ce 
decollement  par  degres  ? 

Qui  ne  fqait ,  d\tes-v'ous  ,  que  fon  adhe¬ 
rence  ne  pcut  dimintler  dans  aucun-  temps' 
de  la  gro/fe/fe  ,  fans  etre  fuivie'  d'une  eva¬ 
cuation  de  fang  propordohnee  au  decolle- 
ment^Xfoe.  fait  cet  accident  au  fyfteme  que 
je  viens  d’expofer?  L’accbucheur  prevenu 
que  la  femme  n’eft  pas  a  terme,  en  ordon- 
nera-t;il  riioins  le  repos  &  la  faignee  ?  Si  la 
perte  continue ,  quoiqu’il  fqaiche  que  le 
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temps  du  decollement  n’efl:  pas  arrivd,  il  Ie 
hatera  pour  prdvenir  des  fuites  plus  peril- 
leufes.  Ce  fyftdme  lui  fera-t-il  ignorer  que 
les  corps  etrangers  contenus  dans  la  ma» 
trice  nuifent  au  refferrement  de  fes  vaif- 
feaux  ?  Ce  fyftdme  empdchera-t-il  celui  qui 
en  ferapartifan  d’attendre  une  demi-heure , 
de  la  nature ,  l’expulfion  du  placenta ,  tandis 
qu’il  en  aura  attendu  neuf  mois  le  decoder 
ment  ?  Sera-t-il  neceffite  a  ignorer  qu’il  ne 
doit  delivrer  la  mere,  que  dans  le  temps 
ou  la  matrice  aura  recouvre  fon  g effort  ? 
Eft-ce  qu’il  ne  pourra  fqavoir  que  dans 
une  femme  foible,  valetudinaire  ,  l’inertje 
de  la  matrice  dure  plus  long- temps ,  &  qu’il 
s’expoferoit  a  la  faire  perir  s’il  la  delivroit 
fur  le  champ?  Ne  peut-il  fqavoir  que  le 
plus  grand  de  nos  accoucheurs  (M.  Levret) 
a  recommande ,  d’attendre ,  pour  delivrer* 
qu’eq  touchant  le  bas-ventre  de  la  femme, 
on  fentit  une,  elevation  ferme  &  rirconf- 
crite,?  La  contraction  de  la  matrice,  qui  pre? 
vi.enttous  ces  accidents,  n’entre-t-elle.  pas 
dans  ce  fyfteme  ?  St  I'adhejion  du  placenta. 
4  la  matrice ,  dont  vous  parlez  ,  qui  rejifie 
(tux  contractions  de  ce  vifcere  &  au  tirail 
lement  de.  I’ accoucheur,  annonce  ou  un  vice 
d’organifation  dans  le  placenta ,  ou  fon  im¬ 
plantation  dans  l’en  droit  ou  il  ne  doit  pas 
dtre  ,  ou  prouve  que  le  ferme  de  l’accou- 
chement-n’eft  pas  arrive.  En  fuppofant  l’un 
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de  ces  accidents  ,  ce  fyfteme  empdche-t-il' 
de  prendre  le  parti  qui  evite  le  plus  grand 
danger ,  fk  que  difte  la  prudence  ?  Que 
vous  etes  ingenieux  a  vous  tromper  vous-*' 
ra^me  ,  &  fertile  a  charger  vos  tableaux  ! 
Je  puis  m’egarer;  mais  je  pretends  auffi  peu 
donner  des  loix  a  la  nature,  qu’affervir  per* 
fonne  a  mes  caprices.  Mais  croyez  que  cette 
opinion  n’eft  funefte  qu’a  ceux  qui  ne  la 
voient  qu’a  demi. 

Vous  ne  fere^pas  furpris,  dites-vous,  qua 
P  auteur  nait  pas  mieux  reujji  eti  nous  af- 
Jignant  la  caufe  de  la  frequence  des  faujfes - 
couches  au  commencement  de  la  grojfejfe, 
Autant  qu’il  m’eft  poflible,  je  m’appuie 
d’autorites ;  &  je  vous  citerai  M;  de  Buffont 
pour  la  derniere  fois.  II  dit,Tome  IV* 
Les  avortements  font  plus  rares  au  milieu 
de  la  grojfejfey  &  plus  frequents  au  com¬ 
mencement  &  a  la  fin.  Si  l’oeuvre  de  la  ge¬ 
neration  flotte  dans  la  matrice  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  groffeffe ,  fi  elle  ne  s’y 
attache  que  par  un  mucilage  auquel  fuc- 
cedentde  petits  filaments  qui  deviennent  en- 
fuite  des  vaiffeaux  ,  ne  concevez-vous  pas 
que  pendant  cet  intervalle  il  ne  faille  pas1 
un  grand  effort  pour  faire  perir  l’embryon, 
fans  y.comprendre  la  furabondance  des  li¬ 
queurs?  Mais,  plus  les  vaiffeaux  du placenta 
feront  adherents  a  la  matrice,  plus  le  danger 
de  l’avortement  s’eloigqera;  cependant  ce 
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point  d’union  le  plus  ferme  ,  cette  appro" 
ximation  de  vaiffeaux  fi  immediate  ,  a  un 
degre  borne ;  ce  terme  eft  celui  ou  rien 
encore  n’a  commence  a  decroitre  (a)  ,  ou 
les  avortements  font  plus  rares ;  8c  ce  terme 
fans  doute  eft  a  peu  pr£s  le  milieu  de  la 
grofleffe.  On  pent  voir  dans  l’idee  que  je 
viens  de  donner  fur  l’accouchement,  pour- 
quoi  la  caufe  determinante  a  d’autarit  plus 
de  force,  qu’on  s’eloigne  du  milieu  de  la 
grofleffe,  8c  qu’on  approche  du  terme  de 
neuf  mois.  Cette  caufe  commerce  deja  a 
agir,  dans  le  cinquieme  mois ,  fads  doute 
avecbeaucoup  moins  de  force  que  dans  les 
mois  fuivants.  Van-Swieten  cite  un  exem- 
ple  (Sc  il  n’e'ft  pas  le  feul  )  d’une  femme 
accouchee  dans  le  cinquieme  mois,  fans  ac¬ 
cidents,  6c  dont  Tenfant  v^cut,  8c  devint 
robufte.  Les  accouchements  moins  prema¬ 
tures  ,  mais  plus  frequents  daris  les  feptieme 
Sc  huitiememois,  n’annoncent-ils  pasl’exif- 
tence  de  cette  caufe?  Je  fuis  cependant 
eloigne  d’en  conclure  que  ces  accouche¬ 
ments  prematures  foient  au  terme  fixe  par 
la  nature.  La  mauvaife  organifation  du  pla¬ 
centa  ,  8c  d’autres  caufes  qui  troublent  le 
rapport  des  loix  naturelles  entr’elles ,  peu- 
vent  avancer  l’accouchement. 

(a)  II  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  a  la  rigueur ; 
des  que  Faccroiffement  n’a  plus  lieu ,  j’appelle  cet 
etat  decroijfement .  _ 
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Suivantvous,  Monfietir,  dprh  le  qua- 
trieme  mois ,  l’ augmentation  du  volume  de 
P  enfant le  developpement  de  fes  or  gams ,  le 
mouvement  circulatoire  plus  libre  ,  les  fucs 
cejfqnt  de  furabonder ,  Vequilibre.des  folides 
avec  lesfiuides  retabli ,  ne  laijfent  plus  lieu  de 
craindre  V avortement.  D' apres  la  Jimplicite 
de  ce  mechanifrne,  non-feulement  il  n’y  a  plus 
lieu  de  craindre  l’avortement ,  mais  on  pour- 
roit  craindre  que  la  femme  n’accouchat  ja¬ 
mais.  A  neuf  mois,  luivant  la  fimplicite  de 
votre  mechanifrne ,  la  femme  feroit  plus 
eloignee  du  terme  del’accouchement,qu’elle 
ne  fut  a  quatre.  Si  tout  eft  change  en  mieux 
pour  l’enfant,  ft  a  mefure  qu’il  groffit  le 
mouvement  circulatoire  eft  plus  libre ,  ft  fes 
organes  fe  developpent ,  s’il  regne  un  equi- 
libre  parfait ,  ou  eft  la  neceflite  que  l’en¬ 
fant  forte  de  la  matrice?-La  nature,  dont  les 
mouvements  font  par-tout  gradues,  qui  ne 
fait  rien  fubitement  ni  par  fauts ,  n’a  pas  pre¬ 
pare  un  mechanifrne  ft  contraire  4  fes.fins. 
L’accouchement  ne  fe  prepare  pas  dans 
,1’inftant  ou  il  fe  fait;  fon  mechanifrne  tient 
a  la  grofleffe  entiere.  Il.feroit  etonnant  que 
ce  mechanifrne  de  l’accouchement  fut  en 
raifon  inverfe  de  fa  proximity.  Plus  une 
femme  approcheroit  du  terme  de  neuf  mois, 
plus  il  y  auroit  de  raifons  pour  qu’elle. n’ac¬ 
couchat  pas :  nous^  naitrions  tous  apres  la 
mort  de  nos  meres ,  fans  doute  par  1’opera- 
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tion  cefarienne ;  mais  nous  naitrions,  comhiS 
on  dit  que  Minerve  fortit  du  cerveau  de 
Jupiter,  tous  grands,  &c  prets  4  porter  les 
armes. 

Je  pourrois  vous  dire ;  Vous  fente £  fort 
bien ,  Monfieur ,  que  ce  n’ejl  que  le  danger1, 
de  votre  fyfteme  qui  rria  engage  a  prendre 
la  plume;  mais  c’eft  dtre  mal-adroir,  tk  fe 
defier  de  fes  forces,  que  de  pretendre  ainft 
gagner  fes  le&eurs.  Si  le  motif  qui  vous 
faitecrire  ell  bon,  on  le  voit  dans  l’ou* 
vrage  entier ;  s’il  eft  fufpe£t  ,  la  reflexion 
qu’on  a  faite  n’empdche  pas  d’en  porter  le 
jugement  qu’il  merite ;  &  vous  ne  devez 
pas  craindre  que'le  fcavant  auteur  du  Journal 
s’abufe  fur  le  deffein  qui  fait  faire  de  pa- 
reilles  critiques.  Pour  moi,  je  l’ai  aflez  connu; 
votre  ton  affure ,  votre  ftyle  trancharit , 
votre  liaifon  intime  avec  Hippocrate ,  m?an- 
noncent  que  vous  avez  pretendu  ecrire  en 
grand  maitre.  Puiffent  les  rayons  du  flam - 
beau  qui  doit  m’eclairer ,  parvenir  un  jour 
jufqu’a  moi !  Mais  jufqu’a  quand  les  Zovles  , 
les  Ariftarques ,  ces  hommes  funeftes  a  la 
fociete  &  aux  lettres,.  troubleront-ils  le  repos 
6c  la  douceur  attaches  a  l’etude  de  la  phr— 
lofophie  &  des  fciences?  Jufqu’a  quand  le 
mafque  de  l’interdt  public  ,  &c  le  pretexte 
de  l’humanite,  couvriront-ils  les  petites  paf- 
lions  qui  ddfolent  les  auteurs  ? 
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REFLEXIONS  EN  FORME  DE  LETTRE , 
Sur  une  Obfervation  de  MM.  Pfi  L  L I E  R 
fils  ,  oculijles  a  Met £ ,  inferee  dans  It 
Journal  du  mois  de  Juillet  lyjq ;  par 
M.  THOMASSIN  ,  malt  re  en  chirurgie  a 
Rochefort ,  pres  de  Dole  en  Franche ■* 

.  Comte. 

A  la  premiere  le&ure  de  vofre  Journal 
du  mois  de  Juillet  1774,  cette  obfervatiotl 
me  frappa  par  fa  fingularite,  &  par  plufieurs 
circonftances  qui  me  parurent  tr^s-difficiies 
a  concilier.  Je  couchai  d^s-lors  fur  le  papier 
les  reflexions  qu’elle  me  fuggera ,  dans  le 
deflein  de  vous  les  envoyer  pour  Stre  inJ 
ferees  dans  un  de  Vos  Journaux  ,  en  cas  que 
vous  les  en  jugiez  dignes ;  mais  je  ne  fqais 
comment  je  les  ai  oublides.  Je  les  retrouve 
aujourd’hui :  le  temps  n’ayant  point  efface 
les  motifs  qui  leur  avoient  donnd  lieu  ,  je 
vous  les  communique  j.-ifie  je  penfe  que  la 
c^lebrite  que  M.  Pellier  pere  s’eft  acquife 
dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux  * 
tie  doit  point  m’empdcher  de  propofer  A 
Meffieurs  fes  fils  des  objections  que  je  crois 
fondees  k  plufieurs  egards  :  vous  en  allez 
juger.  , 

Ils  obferverent ,  dit  le  redaCteur  de  cette 
obfervation ,  au-dela  de  la  pupille  de  l’ ceil 
gauche  (de  M.  Carvillon,pr£tre  de  Langres) 
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qui  confervoit  fon  rejfort  ordinaire,  i °  uni 
opacite  brunatre  qui  paroijfoit  s'etendre  au- 
dela  dt  la.  circonference  de  l' iris ;  z°  un 
eloignement  affe {  manifejle  de  ce  nuage  a 
cette  membrane.  Ne  peut-on  pas  dire  avec 
une  forte  de  certitude,  que  ces  obfervations 
ne  font  qu’ideales,  &  de  pures  conjectures  ? 
Comment  ces  Meffieurs  poiivoient-ils  fqa- 
voir  jufqu’ou  cette  opacite  brunatre  ,  pour 
me  fervir  de  leur  expreflkm ,  pouvoit  s’e- 
tendre  ?  On  pent  bien  voir  ft  un  corps  opaque 
qui  recouvre  le  cryftallin  a  plus  de  dia- 
metre  que  la  pupille ;  mais  c’eft  tout  ce 
que  la  vue.  peut  decouvrir  dans  les  ma¬ 
ladies  des  yeux  qui  ont  leur  fiege  au-dela 
de  l’iris.  Un  eloignement  manifejle  de 
ce  nuage  a  cette  membrane.  Que  peut-on  de 
plus  hafarde  que  cette  feeonde  aflertion  de 
ces  Meffieurs ?  .EUe  eftfondee,  encore  plus 
que  la  premiere  ,  fur  l’idee  peu  exafte  qu’ils 
me  paroiffent  avoir  de  la  ftru&ure  de  l’oeil. 
L’anatomie.mode.rhe  nous  apprend  que  l’iris 
eft  toujours  exa&ement  appuyee  fur  le  cryf¬ 
tallin  ;  qu’il  n’y  a  aucun  efpace  interme- 
diaire ,  comme  on  l’avoit  cru  ci-devant ;  &C 
qu’ainfi  la  pretendue  chambre  pofterieure 
de  1’humeur  aqueufe  ,  que  toys  les  anato- 
miftes  ont  decrite ,  n?a  jamais  exifte  que 
dans  leur  imagination.  Lecelebre  M.  Lieu- 
taud  (a),  avec  l’habitude  la  plus  confoinmee 
(a)  Voyei  fes  Effais  anatom,  fee.  4dit.  pag.  1 20. 
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de  la  difleftion ,  n’a  pu  decouvrir  aucune 
trace  de  cette  chambre.  «  J’ai  fait  uh  grand 
»  nombre  d’experiences  fur  ces  parties '  dit 
»  ce  grand  anatomifte ;  j’ai  mis  k  glacer  des 
w  yeux  ,  &  je  Tes  ai  difleques  de  tant  de  fa- 
»>  qons,  &  avec  tant  de  precaution,  qu’il  eft 
»  prefqu’impoffible  que  cette  chambre  eut 
»  echappe  ames  recherches.w  Quand  m£me 
nous  admettrions ,  felon  le  fentiment  de 
ces  Meffieurs,  l’exiftence  de  la  chambre 
pofterieure  de  l’oeil,  elle  eft  ft  petite  ,  de 
l’aveii  mdine  des  anatomiftes  quf  Font  de- 
crite  avec  le  plus  d’enthoufiafme ,  qu’elle  eut 
dte  entierement  remplie  par  la  produftion 
cont're  nature  qui  fait  le  fujet  de  leur  ob- 
fervation;  &  que,  par  confequent,  ils  n’au- 
roieiit  point  vu  ,  comme  il  leur  plait- de  le 
dire,  an  eloignement  mdnifefe  dece  nudgt 
a  l- iris.  '■ 

Ces  Meffieurs  ,  qui  avoient  d’abord  crii 
cettd  cataradle  forrnee  par  l’opacitd  de  la 
capfule  du  cryftallin  ,  furent  corivaincus  du 
contraire  par  la  facilite  avec  laquelle  l’iris 
fuivoit  les  moindres  mouvements  que  Fti- 
perateur  donnoit  a  cette  membrane- acci- 
denfelle  ,  &  par  la  libertd  qu’il  eut  a  intros 
duire  une  curette  exitre  fa  face  pofirieun 
&  la  cryfallo-anteri'eure ,  jufqii’au  plexus 
ciliaire.  dependant,  par  une  fatalite  don't 
on  nous  laiffe  ignprer  la  caufe ,  il  ne  put 
extraire  l’une  de  ces  membranes  fans  l’autre, 
JomtXLV.  Gg 
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c’eft-a-dire,  la  production  morbifique  farts 
la  cryftalioide.  Je  dis  par  une  fatalite ,  pares 
que  je  regarde  comme  telle  1’extraCtion  de 
eette  derniere  membrane,  qui  a  du  vrai- 
femblablement  £tre  fuivie  de  la  chute  du 
eryftallin.  Ces  Meffieurs  n’en  difent  rien  , 
mais  jele  prefume ,  fur  ce  que  fouvent  le 
eryftallin  s’echappe ,  des  que  la  feftion  de 
la  cornee  eft  achevee ,  par  la  preffion  (a) 
que  le  globe  eprouve  contre  le  fond  de  Sor¬ 
bite,  qui  depend  de  la  contraction  des  inuf- 
cles  de  cet  organe ,  St  fur  ce  que,  quand  le 
feftion  de  la  cornee  n’eftpas  fuivie  de  cet 
effet,  celle  de-la  cryftalioide  ne  manque 
prefque  jamais  de  le  proftpire;  St  ft  ces  Meft 
fteurs-refufoient  de  fe  rendre  a  ce  que  j’en 
dis ,  j’en  appelle  au  temoignage  des  oculifte9 
qui  ont  beaucoup  d’ufage  de  1’operation  de 
la  catara&e.  Ces  faits  bien  connus  par  ex¬ 
periences  de  M.  Guerin ,  celebre  ehirur- 
gien  de  Lyon ,  l’ont  engage  A  s’en  expli- 
quer  d’une  maniere  bien  pofitive  ,  apres 
avoir  parle  des  cataraCties  capfulaires.  « 11 
»  petit  arriver  que  fepaiffifTement  de  la 
»  membrane  capfulaire  ne  Toit  pas  accom- 
»  pagnee  de  celui  du  eryftallin :  alors  l’ope- 
»  ration  que  Ton  fe.roit  oblige  de  faire  fup- 
»  poferoit  rextraCtion  du  eryftallin  nCcef- 
» iaire ;  celui-ci  ne  fqauroit  tenir  en  place 
(a)  Voyei  les  Obfervations  de  chirurgie  ,  tra^ 
duite  de  i’anglois  de  Warner ,  page  57.  - 
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»  apres  Textra&ion  de  fa  membrane ,  St  de- 
»  viendroit  mdme  up  corps  nuifible.>>  Ejfai 
fi^r  Its  Maladies  des  Yeux ,  page  3 1 1 . 

Ces  Meffieurs  n’ont  pas  om'is  de  nous  dire 
que  la  membrane  accidentelle  Sc  la  cryf- 
talloide ,  apr&s  four  extra&ion  commune, 
fe  font  defunies  au  moindre  attoucliement; 
ce  qui  forme,  felon  moi,  une  double  do- 
monftration,  que  l’extra&iop  de  la  feconde 
de  ces  membranes  n’etoit  point  inevitable* 
J’ajoute  qu’a  quelque  torture  que  j’aie  mi? 
inon  imagination,  il  m’a  ete  impoffible  de 
coipprendre  comment  l’operateur  a  pu  em- 
portpr  ces  deux  membranes  en  mdme  temps, 
■St  dela  manierequi  eft  decrite ;  St,  comme 
il  eft  vraifemblable  que  je  ne  fuis  pas  le  feut 
qui  ait  la  penetration  aflez  pe.u  fubtifo  p,our 
ne  pas  comprendre  le  procede  de  MM. 
Pellier  ,ils  ne  doivent  point  trouver  mau- 
Vais  que  l’on  puifle  avoir  des  doiites  "fur 
.plufteurs  points  de  leur  Obfervation  ,  jufqu’4 
‘ce  qu’ils  aien't  tepare  fos  omjffions  St  fos 
Jnconfequences  qui  s’y  trouvent  ,  par  les 
.e.clairciflements  que  le  public  eft  en  droit 
d’attendre  dfoux.  ••  ‘'-ly 

••  •  Je  ne  dirai  rien  fur  l’origine  que  ces 
Meffieurs  attribuent  &  la  membrane  qu’ils 
on,t  ,extr?ite ,  qu’ils  regardent  comme  un 
prolongement  de  lachoroide.  Il  eft  difficile 
-de  conce.voir  comment  Cette  membrane  a 
pu  •s’allonger  jufqu’au  point  de  cotfyrir 
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tieremerit  le  cryftallin mais  je  laiffe  auX 
perfonnes  pliis  inftriiites  a  difcuter  ce  point;, 
&  je  me  contente  de  dirb  qu’ii  me  parole 
troit  plus  naturel  de  le  faire  dependre  de 
l’opacite  de  la  partie  de  la  capfule  de  l’hu- 
rpeur  aqueufe  qui  recouvre  le  cryftallin  (a). 

Je  finis  en  faifant  remarquer  que  l’obfer- 
vation  de  MM.  •  Pellier  ne  peuc  pas  fervir 
a  prouver,  comme  ils  le  pretendent ,  que 
l’iris  n’efl:  pas  une  continuite  de  la  choroide  , 
&  que  cell  mal-a-propos  qu’ils  attribuent 

(a)  Comme  cette  partie,  nouvellement  d£cou- 
verte  ,  peut  etre  inconnue  a  quelques-uns  de  mes 
lefteurs ,  je  crois  qu’on  me  fi^aura  gre  de  .dire 
que  cette  membrane  qui  tapifl'e  l'interieur  de  la 
'cornee,  ayant  quelques-unes  des  proprietes  des 
cartilages,  comme  celles  de  refifter  a  la  macera¬ 
tion  dans  l’eau,  de  fe  rouler  fur  elle-mcimelorf- 
qu’on  la  detache ,  &  de  fe  dechirer  d’une  fapon 
uette  &  en  tom  fens ,  a  ete  nominee  par  M. 
Demours  lame.cartilagineufe  de  la  cornee.  Cette 
membrane  forme  un  lac  qui  a  la  forme  de  la  ca- 
vite  oil  il  eft  contenu  ,  &  qui  renferme  l’humeur 
aqueufe  de  l’ceil.  M.  Demours  eft  celui,  de  tous 
les  anatomiftes  qui  ont  connu  cette  membrane  , 
qui  en  a  fait  la  meilleure  defcription  ,  dans  une 
Lettre  anatomico-polemique ,  adreffee  a  M.  Petit. 
Ontrouve  aufli  des  eclairciftements  fur  la  ftruc- 
turei  &  l’tifage  de  cette  partie  dans  l’Hiftoire  de 
l’Anatomie  &  de  la  Chirurgie,  par  M.  Portal, 
;Tqme!V^  page  227.  *  / 

■  *  M^-phomafliii  auroit  dfi  ajouter  que  M.  Defcemet 
avoit  parld  de  cette  membrane  long-temps,  ayant  queM, 
Deraovifs  ifllt  rien  ^crit  a  ce’ftyet. 
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la  decouverte  de  cette  .vdrite  anatomique  a 
Hoin  ,  qui  n’a  fait  que  la  developper,  5 c 
qui  avouelui-mdme  qu’elle  avoit  ete  entre- 
vue  par  un  petit  nombre  d’auteurs  (<z). 

P.  S.  Je  crois  ne  pas  faire  peine  a  MM. 
Pellier  en  Ies  avertiffant  qu’ils  ne  s’arrdtent 
pas  aflez  long-temps  dans  chaque  vilie  pour 
s’afiurer  entierement  du  fuccds  des  opera¬ 
tions  qu’ils  y  font,  &  qu’ils  decident  fou- 
vent  de  l’entiere  guerifon  ,  tandis  qu’elle 
n’eft  qu’apparente ,  femblable  a  cedes  que 
le  chevalier  Taylor ,  cetoculifte  fi  connu  , 
etoit  fi  jaloux  de  procurer.  Je  vais  rapporter 
une  anecdote  qui  pourra  concourir  a  eti 
etablir  la.preuve.  ‘  ' 

,  jM.  Pellier  Paine  ,  ayarit  fait  quelques  fe- 
niairies  de.  fejour  a  Dole  en  1773  ,  a  la  fin 
du  rnois  de  Juin  &  au  commencement  de 
Juillet  ,  y  fit  plufieurs  operations  de  la  ca- 
taracle  par  l’extra&ion  du  cryftallin ,  a  quel- 
ques-unes  .defquelles  je  fus  prefent.  Je  ne 
puis  qu’applaudir  a  la  dexterite  de  cet  ocu- 
lifte  :  -mais  il  eft  malheureux-  que  le  facets 
ne  fuive  pas  toujoursjes  operations  faites 
<r.  ■■  ■ ' .  , 

(aj.Foyi^  le  Journal  de  Medecine,  Juin  1772; 
page  29.  J’invite  aufli  MM'-  Pellier  a  voir  le  Traite 
des  Maladies  des  Yeux  de  M.  Guerin ,  page  218; 
&  1’Ahatomie  de  M.  Sabatiery  Tome  I,  in-8°, 
p‘i'ge^..34 ,  'qUiiait  rernorifer  cette  decouverte  juf- 
cju’adlioian'. 

'  G‘g“j  " 
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avec  le  plus  de  legerete  &  de  promptitude. 
Sur douze  perfonnes  de  rtia  connoiffance, 
operees  par  M.  Peltier  Paine ,  il  n’y  en  a 
que  trois  qui  jouiffent  de  la  Faculte  de  difr 
tinguer  les  objets ;  une  ou  deux  ont  merne 
perdu  l’oeil  entierement  par  la  fuppuration 
d,e  cet  organe  (a). 

M. -Pellier  cadet  vint  joindreM.  Ton  frere 
a  Dole ,  &.  ils  en  partirent  pour  Befanqon , 
dans  la  perfuafion  que  tous  les  malades 
operes  a  Dole  par  M.  Pellier  l’aine,  tou- 
choient  a  une  guerifon  parfaite,  En  confe- 
quence  de  cette  idee ,  ils  publierent  leurs 
fucc£s  dans  les  Feuilles  hebdomadaires  de 
la  province ,  &  ils  y  mirent  Phiftoire  de 
tous  les  operes  chez  lefquels  Poperateur 
proyoit  avoir  appercu  guelque  chofe  de 
lingulier;  &  les  rjialades.  y  paroiffoient  tou- 
jours  dans  unetatparfait  deguerifon,  Comme 
je  penfe  que  ces  Meffieurs  font  de  bonne 
foi ,,  St  qu’ils  ont  cru  vrai  ce  qu’ils  ontecrit, 
je  crois  leus  faire  plaifir  en  les  defabufant ; 
tout  homme  qui  aime  la  verite  n’eft  jamais 

(<z)  Je  crotadevoir  attribuer  cet  accident,  avec 
M.  Poyet ,  a  la^piquure  de  la  conjonftive,  Je 
tne  fuis  appergu  ,  en  voyant  opdrer  M.  Pellier, 
que  fon  inftrument  qui  frit  la  fefrion  de  la  cor-» 
jiee,  ayant  la  pointe  dans  le  grand  angle  ,  der« 
riere  les  paupieres ,  plus  ou  moins  cachee ,  atteins 
fouvent  la  conjon&ive  :  au  refte,  M.  Pellier  pa’ 
roiffoit  §’en  mettre  pen  en  peine. 
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tf&che  desla  trouver,  fous  quelque  afpe& 
qu’elle  puifte  fe  prefeiiter. 

Je.  leur  dirai  done  que  Jofeph  Grosjean, 
opere  a  I’Hdtel-Dieu  de  Dole,  le  1  o  JuiJ.let 
1773,  Par  Pellier  Paine ,  en  prefertge  de 
MM.  Patouillot  Sc  Clerval  fils  ,  maitres  en 
chirdrgie  de  cette  ville,  d’une  charade  fe- 
condaire ,  ne  jouit  point  de  I'avantage  de 
dijlinguer  les  objets ,  cofnme  ils  Pont  cru  , 
&  publie  dans  la  Feuille  du  2.0  Aout  fuivant. 
J’ai  vu  cet  homme  immediatement  apr&j 
la  publication  de  Ton  hiftoire ,  Sc  plufieurs 
autres  fois  depviis  :  void  le  recit  fidele  de 
l’etat  ou  je  Pai  trouve.  Une  bande  de  la  tu- 
nique  opaque ,  que  M.  Pellier  dit  avoir  ex- 
traite ,  borde  toute  la  circonference  interne 
du  chaton  du  cryftal.lin ;  niais  cette  bande, 
qui  eft  inegale  Sc  frangee,  eft  beaucoup 
plus  large  vers  le  bord  fuperieur  que  yers 
l’inferieur ;  Sc  il  ne  refte  dans  le  milieu ,  un 
peu  inferieurement ,  qu’une  ouverture  ou 
efpece  de  dechirement  aflez  petite  Sc  de’ 
figure  tres-irreguliere ,  ayant  plufie'itrs  appen¬ 
dices  qui  en  interceptent  l’dtendue.  Cette 
ouverture  admet,  a  la  verite,  quelques  rayons 
de  lumiere ;  mais  il  faut  que  l’oeil  foit  di- 
rige  en  haut  .  Sc  d’une  certaine  faqon;  ce 
qui  ne  fe  fait  pas  fans  peine,  car  il  faut  que 
cet  homipe  cherche  quelquefois  tr£s-long- 
temps  le  point  avant  que  de  le  rencontrer. 
Alors,  s’il  fe  rencontre  quelques  objets  dans 
G  g  iv  - 
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la  ligne  de.l’axe  vifuel ,  il  les.apperqoit  con- 
fufement ,  mais  fans  en  faireL  la  diftin&ion ,  a 
moins  que  ce  ne  foit  dans  un  tr^sgrand  jour  : 
de  forte  qu’il  ne  peut  pas  toujours  faire  la 
diftifxftion  d’un  chien  &  d’un  chat.de  mdme 
groffeur.  Quand  il  a  laiffe  reprendre  a  fon 
ceil  fon  attitude  naturelle,  il  ne  voit  pas 
plus  que  fi  fa  catara&e  n’etoit  point  per- 
foree  ;  ce  qui  le  met  dans  la  neceffite ,  s’il 
veut.guerir  entierement,  de  fouffrir  une 
nouvelle  operation. 
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0.  nuag.  pi. 

Beau. 

2 

N-O.  nuages. 

N-O.  nuag.  pi. 
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22 

E.  beau. 
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Beau. 
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Beau. 

24 

S.  beau. 

S.  nuages. 

Beau. 

25 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

26 

E-N-E.  beau. 

E-N-E.  beau. 

Beau. 
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E-N-E.  beau. 

E-N-E.  beau. 

Nuages. 
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N.  beau. 
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31 

N,  beau,  nuag. 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther- 
snometre,  pendant  ce  mois  ,  a  4t6  de  15  degres 
au  deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  mpindre  chaleur,  d’un  degr^  au  deffus  du 
theme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  a 8  pouces  6  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement ,  de  27  pouces  4  { lignes. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 3  ~ 
lignes. 

Le  vent  a  fouffle  14  foisdu  Nord. 

1  fois  du  N-N-E, 

afoisdel’E-N-E. 

1  fois  de  l’E. . 

1  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-O.  1 

3  fois  du  S-O. 

•  7  fois  de  l’O. 

2  fois  de  l’O-N-O. 

;  i  fois  du  N-O. 

II  a  fait  18  jours  beau. 

26  jours  des  images.  ,'■■■• 
to  jours  convert. 

-  -1 -i 'jours  de -la  pluie.  ‘ 

1  jour  de  la  grele. 

6  jours  du  vfint. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris 
.pendant  le  mois  de  Mars  1776. 

On  a  continue  d’obferver  au  commencement 
de  ,pe  mois  des  rhumes ,  du  meme  carailere  qua 
£eux  qu’on  ayoit  vus  le  mois  precedent. 

Sur  fa  fin  du  mois ,  phifieurs  perfotines  ont  etl 
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attaqudes’  de  douleqrs  .de  rhumatifme .  vagues.' 
On. a, observe  auffi  des  fluxions  de  poitrine ,  dont 
Ies  unes  •  avoient  le  cara&ere .  veritablement  in- 
flammatoire,  S^demandoient  a  etre  traitees  par 
la  methode  anti-phlogiftique;  d’autres  paroiffoient 
plutot  fymptomatiques ,  .  6c  dependre  d’une  hu- 
meur  bilieufe  corrompue ,  qui  exigeoit_  qu’on  in- 
fiftat  plutot  fur  les  purgatifs.  On  a  vu,  en  tneme 
temps  quelques  fievres  d’un  mauvais  caradiere  , 
comme  dans  le  mois  precedent. 


Observations  meteorologiques  fakes 

a  Lille ,  an  mois  de  Mars  1 776 ;  par 
M.  Boucher,  mededn. 

Apres  quelques  jours  de  pluie  entre-melee  de 
gtele,  dans  le  commencement  du  mois,  le  temps 
a  ete  enfuite  conftamment  ferein ,  &  conforme 
aux  vceux  du  laboureur  pour  la  remife  des  grains 
de  Mars.  , 

Le  mercure.  dans  le  barometre  ,  qui  du  ier  au 
12  avoit  ete  obfcrvd  au  deffous  du  terme;  de  28 
pouces,  s’eft  prefque  toujours  maintenu  ,  depuis 
ce  dernier  jour,  au  deffus  de  ce  terme. 

11  y  a  eu  des  variations  dans  le  vent  pendant 
tout  le  mois.  .  ■ : 

La  liqueur  du  thermometre  a  etd  toujours  ob- 
fervee  entre  le  terme  de  la  congelation  6c  celui 
du  tempere. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre,  a  etd  de  9  degres  au  deffus 
du  terme  de  la  congelation ;  6c  la  moindre  cha¬ 
leur  a  ete  d’un  degre  au  deffus  de  ce  terme.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes 6c  foi? 
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plus  grand  abaiflement  a  etc  de  27  polices  5  li- 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
10  lignes. 

Levent  a  fouffle  3  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  yers  l’Eft*  , 

2  fois  de  l’Eft. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

2  fois  du  Sud.  •  . 

9  fois  du  Sud  yers  l’Oueft. 

2  fois  de  1’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  ,1’Oueft. 

II  y  ai  eu  13  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

11  jours  de  pluie. 

3  jours  de  la  grele. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  la  fecherefle 
la  plus  grande  partie  du'mois. 

MALADIES  qui  ont  regne  a  Lille  ,  dans  le 
rnois  de  Mars  1776. 

Nous  n’avons  eu  ce  mois  d’autre  maladie'  re- 
gnante  que  des  rhumes  qui  n’ont  rien  eu  de  fa- 
clieux  :  quelques  perfonnes ,  en  petit  nombre  , 
ont  ete  prifes  de  points  de  cote,  pleuretiques ,  & 
d’autres  de  la  fievre  continue-putride ;  mais  je  ne 
fgache.perfonne  qui  ait  fuccombe  a  ces’ maladies. 

Nombre  de  perfonnes  ont  eu  des  depots  dans 
les  parties  externes  du  corps  ,  fans  caufe  appa- 
rente;  c’eftce  qui  a  ete  p.articulierement  obferve 
parmi  les  pauvres.  II  eft  vraifemblable  qu’ils  ont 
et£  l’effet  du  peu  d’attehtion  des  fujets  a  fe  con- 
former  auconfeil  de  Sydenham,. au  fujet  des  ve- 
tements  de  l’hiver ,  dont  on  ne  doit  pas  fe  d&- 
pouiller  d’abord  a  Fentrde  du  priutemps. 

Quelques  enfants  ont  eu  la  petite-verole.  Cette 
maladie  n’a  rien  eu  de  facheux. 
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Difcours  fur  quelques  opinions  du  public  cotl-* 
cernant  la  medecine ,  prononce  au  mois  de  Mars 
1776,  devant  le  college  des  medecins  de  Limoges } 
par  M.  Boyer,  aggrege  a  ce  college ,  &  doileur 
de  la  Faculte  de  M6decine  de  Montpellier.  A  Li¬ 
moges  ;  &  fe  trouve  a  Paris ,  chez  MM.  Barbou* 
177 6.  In- 12. 

Eloge  hiftorique  de  M.  Ferriage ',yzv  M.  Maloetf 
do&eur-regent  de  la  Faculte  de  Medecine  de 
Paris ,  premier  mddecin  de  Madame  Victoire 
dc  de  Madame  Sophie.  Paris ,  chez  Didot  le 
jeune.  1776.  In-8°. 

Memoire  fur  les  diffolvants  de  la  pierre ,  avee 
quelques  problemes  de  chymie;  par  M.  Duhaume, 
doiteur  en  mddecine.  A  Londres;  &  fe  trouve 
a  Paris,  chez  d’Houry.  1776.  Brochure  in-40  de 
vingt-deux  pages. 

Experiences  ,&  RMexio'ns  relatives  i  l’anal yfs 
du  bled  &  des  farin'es  }  par  M .  Pdrrfientier ,  pen* 
‘fionnaire  du  Roi ,  niaitre  en  pharmacie,  de  l’Aca- 
demie  royale  des  fciences ,  Belles-Lettres  &  Arts 
de  Rouen ;  ancien  apothicaire-major  de  farmed' 
Saxonne,  &  de  l’Hotel  royal  des  Inyalides.  Paris, 
chez  'Mortory.  1776.  In-8°. 


avis  ,1  n  t  Ires  s  a  n  t. 

On  vient  de  rendre  un  Arret  du  Confeil  d’Etat 
du  Roi ,  Sa  Majefte  y  etant ,  qui  me  paroit  devoir 
intereffer  la  medecine  &  les  medecins.  Cet  Arrdr 
n  fupprime  .un  imprime  ayant  pour  titre :  Me- 
j)  moire  a.  confulur  ,  &  Confultation  pour  le  fieur 
»  Nicole  de  Morfan ,  centre  M.  Deliorne ,  du  fieur 
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U  tn  medecine ,  medecin  de  S.  A.  S .  Af.  /s  dtic 
n  d’Ortians  ,  oppo/ant  d  la  publication  d'unc  Re- 
»  ponfe  imprimis ,  &c  ;  fait  defenfes  a  tous  impri- 
»  rneurs-libraires  de  l'imprimer ,  &  au  fieur  M-* 

»  cole  ,  &  a  tous  autres ,  de  le  vendre ,  debiter  on 
33  autrement  diftribuer ,  a  peine  de  1 500  livr.es 
3)  d’amende ,  &  de  tous  d^pens ,  dommages  & 
s>  interns.  A  Verfailles,  le  16  Mars  17 76.  Signe 
13  D£  Lamoignon.  Ii  ( 

II  eft  aife  d’appercevoir  que  le  fieur  Nicole  n’a 
imagine  de  faire  une  Confultation  aufli  illegale 

Ju’inutile,  que  pour  fe  donner  en  fpeftacle  au 
ublic,  &  fe  faire  preconifer  par  ion  avocat. 
Cette  manoeuvre  eft  aufli  ridicule  que  celle  d’af- 
ficher,  comme  il  le  faifoit  ci-devant ,  ,qu’il  avoit 
des  terres  a  louer  a  la  campagne ,  afin  d’avoir. 
occafion  d’annoncer  fa  demeure  a  Paris ,  qui.de- 
venoit  moins  connue  depuis  qu’il  ne  lui  dtpit 
plus  permis  de  diftribuer  les  premieres  affiches. 
On  voit  encore  mieux  par-lit  queM.  Dehorne  a 
eu  autant  de  raifon  que  de  d&icatefle,  quand  il 
a  refufe  la  Lettre  que  le  fieur  Nicole  voulbit  lui 
adrefler  :  elle  auroit  remplac4  celle  ecrite  autre¬ 
fois  a  un  medecin  connu,  qui  a  eu  la  bonte  da 
lb  foufftir ;  Scelle  feroit  devenue,  comme  elle,  une 
riotivelle  forme  d’afficlier  ,  qu’il  auroit  multipliee 
a  l’infini.  Les  inveffives  repandues  dans  le  Me- 
moire  a  confulter  font  pueriles ,  &  elle&  me  pa- 
roiffent ,  dans  cette  circonftance ,  preferables  aux 
louanges  de  la  Lettre  rejettee.  C’eft  ainfr  queles 
charlatans  en  ufoient  avec  M.  AJlruc ,  .quand  il, 
avoit  d£voile  leur  artifice ;  e’eft  airifi  'que,' plus 
ricemment  encore ,  on  a  ofd  attaquer  un  medecin 
,  aufli  honnete  quefpavant,  pour  avoir  refufe,  dans 
une  occafion  a  peu  pres  pareille ,  de  trahir  fon 
miniftere. 
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,  E  x trait.  Mimoires  litter aires  ,  critiques  ,  philolo - 
giques,  &c.  pour  fervir  a  I'hiftoire  ancienne  &  mo¬ 
derns  de  la  medecine.  Page  j  Hy 

Obfervation  fur  une  inverfion  de  tons  les  vifccres  de  la 
poitrinc  &■  du  bas-veritre.  Par  M.  Aubcrrin  chir.  40b 
Obfervation  fur  les  affections  catarrhales  ipidimiques. 

Pat  M.  Duperin  ,  mid.  411: 

Obfervation  fur  les  affections  catarrhales  epidemiques 
Par.  M..  Poma  ,  mid.  414 

Reflexions  fur  les  bains  de  la  Turquie.  Par  M.  Paris,. 

midecin.  4ji‘ 

.  Suite  de  la  Reponfe  a  la  Lettre  de  M.  fapmas  ,  midecin; 
contenant  quelqucs  reflexions  fur  le  Mimoire  d’unc 
operation  faite  a  l’ orifice  &  an  col  de  la  matrict.  Par 
:  M.  Jaloufet  fils ,  mid.  44j 

Rkflcxions  en  forme  de  Lettre  ,  fur  tine  Obfervation  de 
MM.  Pellier  fils  ,  oculiftes.  Par  M.  'Thbmaltin  ,  chi- 
.  rurgien.  _  _  _  4*J 
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APPROBATION. 

J’Ai  1u ,  par  ordre  de  Monfeigneur  ie  Garde  des  Sccaux, 
le  Journal  de  Midecine  du  mois  dc  .Mai  1776.  A. 
Paris ,  ce  14  Avtil  1776. 

Signs  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


JOURNAL 

DE  ME DE  CINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  6c. 

Dedie  k  Monsieur. 

Par  M.  A.  Roux  ,  Do  clear- Regent  &  ancien 
Profejjeur  de  Pharmacie  de  la  Faculte  dt 
Medecine  de  Paris  ,  Membre  de  l' Academia 
Roy ale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux ,  de  la  Societe  Roy  ale  d' Agricul¬ 
ture  de  la  Generalite  de  Paris  ,  &  de  l' Aca¬ 
demic  Royale  de  Medecine  de  Madrid. 

Medicinanon  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 

JUIN  1776. 


TOME  XLF. 

v 

A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de  IVJonsieur, 
rue  des1  Mathurins ,  hotel  de  Clugny. 


Avec  Approbation  et  Privilege  du  Roi, 


JOURNAL 
DE  M  E  D  E  CINE, 
CHIRURGIE, 

P  HA  R  M  A  C  I E ,  &c. 

J  U  I  N  1 776. 


E  X  T  R  A  I  T. 

Obfervations  fur  les  Pertes  de  Sang  des 
Femmes  ,en  couches ,  &  fur  le  moyen  de 
les  guerir  ;  par  M.  Le  ROUX,  maitre  en 
chirurgie  a  Dijon &  chirurgien  de  Lho- 
pital  general  de  la  mime  ville.  A  Dijon  , 
che{  Frantin  ;  &  a  Paris ,  che £  Didot  le 
jeune.  1776.  In-8°. 

LEs  pertes  de  fang  qui  furviennent 
immediatement-  apres  l’accouchement 
a  terme ,  font  regardees  avec  raifon  comine 
un  des  accidents  les  plus  effrayants  qui  ac- 
compagnent  cette  fonftion  importante  de 
l’economie  animale.  Les  auteurs  ont  pro¬ 
polis  differents  moyens  pour  y  remedier; 
inais  tous  ces  moyens  n’ont  pas  le  meme 
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degrd  d’efficacite  ;  il  y  en  a  mdftie  quel- 
ques-uns  qui  font  perdre  un  temps  precieux, 
&  qui  par-la  deviennent  fouvent  funeftes 
aux  femmes  fur  lefquelles  on  les  emploie. 
Rien  ne  pouvoit  done  dtre  plus  utile  que 
de  difeuter  ces  differents  moyens,  que  d’af- 
figner  a  chaeun  le  degre  de  confiance  qu’ii 
merite,  les  cas  particuliers  oil  il  convient. 
C’eft  cetque  l’auteur,  dont  je  vais  analyfer 
l’ouvrage ,  a  cru  devoir  entreprendre.  Il  a 
enrichi  cette  difeuffion  importante  de  quel- 
ques  faits  qui  lui  font  particulars.  Il  fe  borne 
a  traiter  des.pertes  de  fang  qui  fuccedent  a 
1’accouchement  qui  approche  du  terme : 
pour  ne  pas  compliquer  fon  objet,  il  n’a 
parle  que.  par  occafion  des  autres  hemor,- 
rhagies  uterine? ,  &  feulem.ent  autant  qu’ii 
etoit  necelfaire  pour  appuyer  la  do&rine 
qu’ii  etablit. 

Il  a  divife  fon  ouvrage  en  trois  parties  , 
fubdivifees  chacune  en  diflerents  articles. 
Dans  la  premiere ,  il  donne  dans  le  pre¬ 
mier  article  une  defeription  fuccinte  de  la 
matrice  &  du  placenta ;  il  expofe  enfuit’e 
leur  ufage,  les  changements  qu’ils  eprou- 
vent pendant  lagroffeflfe,  les  accidents  qui 
fgrviennent  lors  de  leur  feparation ;  enfin 
le  mechanifme  de  Taccouchement  relative- 
ment  a  l’objet  qu’ii  traite. 

Dans  l’artiele  fecond ,  il  examine  les  dif- 
•'f^rentes  caufes  qui,  en  s’oppofant  au  reffer- 
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rement  de  la  matrice  &  des  vaiffeaux  ute- 
rins produifent  &  entretiennent  l’hemor- 
rhagie.  Le  troifieme  article  traite  des  difFe- 
rents  degres  de  l’inertie  de  la  matrice ,  con- 
fiddfee  comme  caufe  des  pertes  de  fang ; 
le  quatrieme,  du  renverfement  de  ce  vif- 
cere  ;  le  cinquieme,  de  fon  dechirement. 
Enfin  ,  dans  le  fixieme  article ,  il  rapporte 
par  forme  de  recapitulation  les"  principaux 
fymptomes  des  pertes  de  fang  dont  il  a  etabli 
les.  differences  dans  les  articles  precedents. 

;  La  feconde  partie  eft  aufli  divifee  en  fix 
articles.  Le  premier  comprend  les  precau¬ 
tions  que  Ton  doit  prendre  pour  prevenir 
les  pertes  de  fang ;  le  fecond ,  celles  qu’il 
convient  de  prendre  pour  delivrer  les  fem¬ 
mes,  principalement  lorfque  le  placenta 
refte  adherent  en  tout  ou  en  partie  a.  la  ma¬ 
trice,  pendant  un  certain  temps  apr^s  la 
fortie  de  l’enfant.  Dans  le  troifieme  article, 
M.  Le  Roux  enfeignela  methode  de  repla¬ 
cer  la  matrice  renverfee ;  dans  le  quatrieme, 
les  moyens  de  prdvenir  fon  dechirement  j 
&  dans  le  cinquieme,  ceux  qui  conviennent 
pour  remedier  auxTyncopes  par  dimotion  , 
a  celles  qui.  font  produites  par  la  fuffocation 
uterine,  la  vivacitexles  tranch^es  &  Finer--' 
tie  incomplette.  Le  fixieme  article  eft  def- 
tine  a  examiner  les  principaux  fecours  que 
•les  auteurs  ont  propofes  pour  arrdfer  les 
pertes  de  fang  apres  d’accouchement ,  a  les 
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apprecier,  &  a  demontrer  leur  infuffifance 
dans  rheinojrhagie  qui  eft  la  fuite  de  l’inertie 
complette  de  la  inatrice.  .  . 

La  troifieme  partie  ne  contient  que  des 
faits  de  pratique,  qui  tendent  tous  a  derfion- 
trer  l’efficacite  d’un  moyen  employe  autre¬ 
fois  par  les  anciens  pourarrdter  les  heinor- 
rhagies  uterjnes,  qui  avoit  ete  prefque 
abandonne'par  les  modernes ;  moyen  dont 
l’auteur  a  etendu  I’application  a  un  plus 
grand  nombre  de  cas  que  les  anciens^  II 
expofe  d’abord  ce  moyen ,  il  explique  fa 
maniere  d’agir;  enfuite,  dans  le  premier  ar¬ 
ticle  ,  il  rapporte  les  autorites  qui  en  eta- 
bliffent  l’efficacite ;  il  y  joint  des  obferva- 
tions  quidemontrent  les  fuccds  qu’il  a  eus 
dans  les  pertes  fimples  tres-abondantes  , 
dans  cedes  qui  font  produites  par  le  decol- 
lement  du  pedicule  d’un  faux  gerrne ,  ou 
d’un  placenta  retenu  dans  les  premiers  mois1 
de  la  groflefle ,  avarit  ou  aprds  un  avorte- 
ment.  Dans  l’article  fecond ,  il  propofede 
mdme  moyen  comme  propre ,  non-feule- 
inent  a  fufpendre  la  perte  lorfque  la  grofi 
fefte  eft  plus  avancee  ,  mais  meme  a  con- 
ferver  l’enfant  jufqu’a  fon  terme.  Il  le  pro^ 
pbfe  encore  cdmme  capable  d’arrelter  la 
perte  de  fang,  &  de  favorifer  l’etabliflement 
du  travail ,  foit  avant  ou  apres  l’ecoulement 
des  eaux  ;  &  il  le  prouve  par  des  obferva-. 
tions.  L’article  trois  forme  l’objet  effentiel 
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de  cet  ouvrage ;  l’auteur  entreprend  d’y 
demontrer  par  fes  obfervations  la  furete  de 
ee-moyen,  fa  fupe.riorite  fur  tout- ce  qui  a 
ete  propole  jufqu’i;  ptefent  pour  arrdterla 
perte,  de  fang  foudr.oyante  qui  fuccede  quel-; 
quefois.  a  l’accouchementva  terme  ,  foifque 
cette  perte  depende  de  l’inertie  ou  du  de-. 
chirenient  de  la  furface  interne  des  parois 
de  la  inatrice.  Enfin  dans  Particle  quatre, 
qui  n’eft  qu’un  corollaire  du  precedent ,  il 
repond  d’avance  aux  .principales  obje&ions 
que  l’on  pourra  faire  contre  fa  methode. 

Comme  l’auteur  que  j’analyfe  n’a  eu 
pour  but  ,  en  compofant  Ton  ouvrage  ,  que 
de  demontrer  l’efficacite  du  moyen  qu’il 
propofe  pour  arreter  les  pertes  de  fang  ,  il 
iuffifa ,  pour  faire  corinoitre  le  merite  de 
fon  travail ,  de  prefenter  a  mes  le&eurs  le 
prdcis  de  la  troilienie  par-tie ,  les  deux  pre¬ 
mieres  n’etant ,  pour  ainli,  dire  ,  qu’une  ef- 
pece  d’introduftion ,  &  ne  contenant  que 
des  notions  dont  la  plupart  doivent:dt>re  fa- 
milieres  a  tous  ceux  qui  pratiquent  Tart  des 
accQuchements. 

.  Le moyen queM;LeRoux  emploie,  ale 
double  avantage  d’dtre  le  plus  sur  &  le  plus 
fimple  de  tous  ceux  qui  ont  dte  propofds. 
Il  confide  a  oppofer  une  digue  a  l’ecoule- 
ment  du  fang ,  par  le  fecours  de  plufieurs 
-  lambeaux  de  linge  ou  d’etoupes ,  imbibes 
de.  vinaigre  pur,  dont  on  remplit  le  vagin  , 
H  hiv 


488  Obs.  sur  les  Pertes  de  Sang 
&  qu’on  introduit  mdme  quelquefois  jufques 
dans  la  matrice ,  lorfque  le  cas  l’exige. 
r.  La  maniere  d’agir  de  ce.remede  n’eft  pas 
difficile  a  compfendre  ;  c'ejl ,  felon  notre 
auteur-,  le  -metric  mechanifme  que  celui  qui 
s' execute  lorfqu'on  veut  arr&icr  une  hemor¬ 
rhagic  dans  quelque  panic  du  corps  que  ce 
foit.  L’intention  generate  ,  dans:  ce  cas  ur¬ 
gent,  eft  d’oppofer  une  digue  &  1’ecoule- 
ihent  du  fang  ,  foit  en  crifpant  &  en  com- 
primant  l’embouchure  du  vaifleau  qui  le 
fcmrnit ,  foit  en  facilitant  par  quelquemoyeti 
la.formatibn  d’un  caillot  folide  qui  lui  bp- 
pofe  une  digue  inViticibleVLe  tampon  rem- 
plit  parfaitement  tous  ces  objets  a  la  fois.: 
L:a,  liqueur  aftringente  dont  il  eft  imbibb 
irrite  la  unatrice ,  l’oblige  &  fe  contra&er 
k  reflerrenles  vaifteaux  qui  fourniflentl’he- 
morrhagie.  L’e  fang,  qui  ne  peut  s’ecouler 
par  le  vagin  ,  s’accumule  dans  la  matrice, 
en  remplit  la  cavite,  &  s’y  coagule.  Ce 
eoagulum  s’applique/contre  les  vaifteaux  ou- 
verts ,  les  comprime,  y  arrbte  les  liqueurs, 
&  facilite  la  formation  d’un  caillot  dans  leu* 
cdlibre  mbme ,  qui  doiine  le  temps  a  la  ma¬ 
trice  de  re  prendre  fon  reflort  lorfqu’elle 
eft  dans  l’inertie.  De  plus ,  ft  la  matrice  eft 
depriinee,  les  fluides  qur  font  incompreffi- 
bles,  &  qui  agiflent  par  leur  poids  dans 
tous  les  fens,  lorfqu’ils  ont  rempli  la  cavitb 
a&uelle  de  la  matrice  ,  compriment  le  lieta 
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de  la  depreflion,  la  repouftent ,  &  la  reta- 
bliffent  dans  Ton  d(at  naturel.  Dans  ce  mo¬ 
ment,  on  a  la  fatisfa&ion,  en  portant  la  main 
fur  la  region  epigaftrique ,  d’y  trouver  une 
tumeur  folide ,  formee  par  la  matrice ,  qui 
annonce  qu’il  n’y  a  plus  ni  inertie,  ni  de¬ 
preflion  ,  que  Themorrhagie  eft  arrdtee,  & 
que  le  danger  eft  pall'd. 

Si  la  matrice  contient  un  corps  etranger 
qu’il  ne  foit  pas  pcfffible  d’fextraire ,  le  tam¬ 
pon  ,  en  empdchant  le  fang  de  s’ecouler, 
confervera  les  forces  de.  la  malade ,  don- 
nera  du  ton  a  la  matrice ,  la  mettra  a  mdme 
de  le  contrafter  &  de  detacher  le  corps 
etranger,  qu’elle  expulfera  le  plus  fouvent 
en  rndme  temps  que  le  caillot  qui  aura  ete 
forme. 

Si  cet  organe  eft  dechire ,  le  caillot  de 
fang  boucfhera  les  vaifl’eaux  ouverts  ,  en  ar<- 
rdtera  en  tndme  temps  l’hemorrhagie  j  qui 
eft  l’accident  le.  plus  urgent ;  enluite'  on 
aura  le  temps  de  deterger  la  plaie ,  &  dela 
cicatrifer  ft  le  cas  le  requiert :  mais  le  plus 
ordinairement  la  nature  fe  chargera  de  la 
guerifon,  fans  qu’il  foitneceflaire  d’employer 
autre  chofe  qu’une  diete  convenable. 

'  Tejs  font  les  principes  fur  lefquels  M. 
Le  Roux  etablit  les  avantages  qu’on  peut  fe 
promettre  de  ^application  du  tampon  dans 
les  differentes  efpeces  d’hemorrhagies  de  la 
matrice;  il  etaye  enfuite  ces  principes  de 
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l’aiyorite  d’un  grand  nombre  de.,medecins 
.anciens  &  modernes.  En  effety  on.tro'uve 
dans  les  ecrits  d’Hippocrate ,'  de  Mofchion, 
de  Paul  d’^Egine ,  la  recfitte  de  differents 
peffaires  aftringents.  dont  ils  faifoient  ;ufage 
pour  arrdter  les  hemorrhagiesuterines.  Cette 
pratique  aete  fuivie  par  Fabrice  de  Hilden* 
un  des  plus  grands  homines  qui  aientjlluftre 
la  chirurgie  dans  le  fiecle  dernier  ;  de  nos 
jours  mdme,  ce  moyen  a  etemis  en  ufage 
par  quelques  praticiens,.tels  queTrioen, 
Sm,ellie,M.  Taignon.  M.  Le  Roux  rapporte 
enfuitedeux  observations, Pune  d’Hoffmann, 
l’autre  de  Smellie ,  qui  difent  avoir  employe 
avec  fucces  d'es  tampons  imbibes,  d’aftrin- 
gents  dans  des  pertes  furvenues  au  troifieme 
mois  de  la  groffeffe,  &  fuivies  d’a.vorter 
menf.  A  ces  obfervations ,  il  en  ajoute  trois 
ou  il  a  lui-mdme  employe  ce  topique,  dans 
descas  fernblables. ,  avec  le  plus  grand  fuc¬ 
ces.  On  remarque  dans  ces  differentes:  ob¬ 
fervations,  que  l’hemorrhagie  arretee,.la.ma- 
trice  a  repris  affez  d’energie  pour  expulfer 
les  corps  etrangers  qui  y  avoient  donne 
naifiance;  ce  qui  lui  donne  lieu  de  co.nclure 
que  l’application  du  tampon  fiiffit  fouvent 
pour  faire  naitre  les  douleurs. lorfqu’elles 
n’^xiftoient  point,  ou  pour  leur  donner  plus 
de  vivacite  lorfqu’elles  font  trop  foibles;  ce 
qui  doit  neceffairement  accelerer  l’expul- 
fipn  du  corps  etranger,  dont  le  volume,  par 
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l’obftade  qu’il  met  &  la  contradion  com- 
plette,  de  la  matrice ,  produit  &  entretient 
rheriiorrhagie.  :  < 

Ceci  eft  fonde  fur  une  maniere  tr^s-in- 
genieufe  d’envifager  les  forces  de  la  ma¬ 
trice,  &  leur.effet.  Tout  le  monde  conrioit 
l’extreme  dilatabilite  de  ce  vifcere  :  on  fqait 
egalement  que  deux  adions  puiflantes  ten- 
dent  a  rapprocher  fes  parois  &  a  les  reta- 
blir  dans  leur  etat  nature!.  Ces  adions  font 
le  mouvement  de  reflbrt,  &  celui  de  con¬ 
tradion.  Le  mpuvement  de  reflbrt  eft  celui, 
qui  i  contrebalance  l’effet  de  la  caufe  dila— 
tante  :  il  n’attend  ppur  agir  que  le  moment 
ou  celle:ci  ceflera  on  fufpendra  fon  adion. 
Les  fibres  dans  lefquedles:  cette  force  elaf- 
tique  relide  etant ,  outre  cela,  douees  d’irri- 
tabilitd,.  la  refiftance  que  le 'corps  etranger 
leur  oppofe ,  les  oblige  a  doubler  leur  ac¬ 
tion  par  intervalle;  &  cette^adion  augmen- 
tee  prend  le  nom  de  contradion.  C’eft  par 
l’adion  fimultande  de  cette  force  de  ref- 
fort  &  des  contradionsjrepetees*  que  la  na¬ 
ture  parvienta  debarrafler  la  matrice ,  nori- 
feulement  de  .tous  les  corps,  etrangers  qui 
en  occupent  la  cavite,  mais  encore  du  fang 
-qui  en  engorge  les  parois.  Mais  les  con- 
tradions  n’atteignent  pas  toujours  complet- 
tement  le  but  de.la  nature,  independam- 
ment  des  vices  de  l’organe  qui  peuvent  en 
diminuer  l’eflet ;  les  corps  fur  lefquels  elles 
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agiffent  Ieur  oppofent  line  refinance  plus 
ou  moins  difficile  a  vaincre.  Cette  refiftance 
eft  de  trois  efpeces,  ou  elle  eft  invincible  » 
©u  elle  cede  pardegres ,  ou  elle  s’evanouit 
fubitement.  Ges  trois  differences  conftituent 
trois  genres  de  contra&ions. 

Celles  du  premier  genre  font  vives ,  tnais 
courtes.  La  nature  les  continue  jufqu’a  ce 
que  la  puiffance  qu’elle  emploie  fe  rompe  , 
ou  qu’epuifee  elle-mdme  par  la  multitude 
des  efforts  impuiffants  qu’elle  a  fairs ,  elle 
abandonne  fon  ouvrage  par  laffitude.  Ce 
genre  de  contra&ions  a  etd  obferve'dans 
les  cas  d’obftacles  abfolus  a  l’accouche* 
ment,  foit  de  la  part  de  la.matrice  elle- 
mdme,  (bit  de  celle  des  os  du  baflin ,  ffoit 
de  celle  de  I’enfant. 

honfqm  1’obftacle  cede  par  degrds ,  les 
contractions  font  vives  &  longues  ,  St  la 
mattice  acquiert  des  forces  a  chaque  alter¬ 
native  :  c’eft  le  cas  des  accouchements  na- 
turels. 

Si  la  refiftance  eft  ft  legere  qu’elle  cede 
fubitement  au  commencement  d’une  con¬ 
traction  ,  la  puiffance  aCtive  n’y'  trouvant 
pas  uffpoint  d’appuifuflifant,  refte  fans  effet 
marque.  Ce  troifieme  genre  de  contractions  . 
s’obferve  dans  plufieurs  occafions ,  St  fur- 
tout  dans  les  hemorrhagies  par  le  peu  de 
refiftance  que  le  fang  fait  a  fon  expulfion , 
lorfqu’une  fois  epanche  dans  la  matrice; 
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11  excite  les  contractions  de  ce  vifcere.par 
■  fa  prefence.  C’eft  d’aprbs  ces  idees  que.M.- 
Le  Roux  fe  croit  autorife  i  regarder  le  tam¬ 
pon  cornrne  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
arreter  les  pertes  de  fang ,  qui  font  l’effet  de 
la  prefence  d’un  corps  etranger  qui  empeche 
la  contra&ion  totale  de  la  matrice ,  tels-que 
les  fauxgermes  ,  les  foetus ,  les  placenta  de¬ 
codes  ,  &  c  ;  &  il,  en  deduit  cette  regie  de 
pratique ,  que  lorfque  le  tampon  eft  appli¬ 
que  ,  il  ne  faut  pas  fe  hater  den  faire  i’ex- 
tra&ion ,  mais  attendre  qu’if  forte  feul ,  oh 
au  moins  qu’il  ait  determine  le  travail ;  fans 
quoi  ft  on  fe  laifle  feduire  par  la  fufpenlioa 
de  la  perte,  on  s’expofe  a  la  voir  renaitre. 

Lorfque  la  perte  de  fang  arrive  quand 
la  groflene  eft  avancee ,  la  femme  eft  dans 
le  plus  grand  danger.  Avant  M.  Puzos  ,  on 
dilatoit  ordinairement  avec  violence  Tori- 
fice  de  la  nratrice ,  pour  faire  l’aceouche- 
ment  force.  Ce  celebre  auteur  propofa  & 
ddveloppa  uhe  autre  methode ,  que  Mori- 
ceau  (k  Dioni?  avoient  deja  recommandee. 
Cette  methode  confide  a  dilater  pen  a  peu 
1’orifice  de  la  matrice,  &  a  percer  les ^ mem¬ 
branes  pbur  produird  l’dcoulement  deseaux* 
&  faciliter  le  relTerrement  des  vaifteaux  qui 
fourniffent  la  perte. 

M.  Le  Roux  obferve  que  cette  methode 
n’eft  pas  praticable  dans  toutes  les  circonf- 
tances.  x°  Toutes  les  pertes  de  fang  qui 
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furviennent  pendant  la  groflefle,  ne  font' pas’ 
tdujours  fuivies  de  l’accouchement;  or,  dans 
ce  cas,  la  methode  de  Puzos  feroit  nuifible. 
a°  L’orifice  de  la  matrice  porte  en,  arriere, 
fuffifamment  ouvert  pour  permettre .  l’ef-: 
fufion  du  fang,  ne  l’eft  pas ■  to.ujo.urs  alTez'. 
pour  que  le  chirurgien  p.uifle  le.fra'nchir ,  &c 
aller  percer  les  membranes  ',-fur-tout  lorf-. 
qu’il  n’a  pas. ete  aminci  par  les  contrac¬ 
tions.  3°Toutes  les  pertes  de  fangne  ceflent 
pas  apres  l’ouverture  des  membranes,  il  y 
en  a  mdme  qui  ne  fe  declarent  que.lorfque 
les  eauxfont  ecoulees,  40  Enfin,  la  fituation 
de  l’enfant ,  &  l’attache  du  placenta  fur  Pori- 
fice  de  la  matrice  ,  ne  paroiffent  pas  .dtre 
comprisdans  le  nombre  des.  cas  ou  lalme- 
thode  de  Pufos  puiffe  convenir ;  cepen- 
dant  il  n’eft  pas  tou  jours  poffible  de  faire 
a  temps  l’accouchem^nt  force.  | 

Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux,  de- 
mande  M.  Le  Roux ,  &c  plus  prudent,  ft  la 
perte  perfiftoit ,  apr^s  avoir  pris  les  precau¬ 
tions  neceflaires  pour  diminuer  l’abondance 
&  l’agitation  du  fang ,  dans  les  cas ,  ou  ces 
difpofitions-  exifteroient.,  d’introduire.  un 
tampon  qui  boucheroit  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ?  Ce  moyen  favoriferoit  furement  la 
formation  ducaillot,  qui  eft  le.but  de  la  na¬ 
ture  &  de  l’artj  la  perte  fe  trouveroit  arr£tee; 
&  on  pourroit  efperer  de  conferver  la  grof- 
fefle,  ft  le  travail  n’etoit  pas  aflez  avance 
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pour  rendre  [’accouchement  indifpenfable. 

Mais  de  toutes  i'es  hemorrhagies  de  la  ma- 
trice  ,  celle  dans  laquelle  1’application  de 
ce  moyen  eft  fuivie  du  fucces  le  plus  cons¬ 
tant  ,  eft  l’hemorrhagie  exceflive  qui  fuc- 
cede  quelquefois  a  ['accouchement  a  terme. 
Les  differents  moyens  que  les  praticiens  out 
propofes  jufqu’ici  pour  remedier  a  ce  terrible 
accident ,  font  prefque  toujours  infuffifants. 
M.  Le  Roux  demontre  par  une  foule  d’ob- 
fervations  que  le  tampon  entre  fes  mains  , 
&  entre  cedes  de  plufieurs  de  fes  confreres, 
a  conferve  la  vie  a  plufieurs  femmes  qui 
paroifloient  devoudes  a  une  mort  certaine. 
II  avoit  fait  obferver,  dans  la  premiere  partie 
de  fon  'ouvrage  ,  que  la  profufion  du  fang 
qui  fuccedoit  immediatement  a  l’accouche- 
nient  a  terme ,  reconnoiffoit  trois  caufes 
principales ,  qui  font  le  decollement  de, 
partie  du  placenta  ,  l’inertie  de  la  matrice , 
accompagnee  quelquefois  de  fa  depreflion, 
&  le  dechirement  de  cet  organe. 

Lorfque  le  placenta  eft  decode  aprds  l’ac^ 
couchement,  &  qu’il  y  a  en  mdme  temps 
une  hdmorrhagie  dangereufe-,  il  n’y  a  point 
d’autre  remede  que  de  faire  l’extra&ion  de 
ce  corps  etranger,  en  prenant  certaines 
precautions  qu’il  a  indiqudes  dans  fa  feconde 
partie.  Mais  fi  le  reflerrement  trop  confi- 
derable  de  l’orifice  de  la  matrice ,  des  adhe- 
rences  trop  fortes  du  delivre,  s’y  oppofent 
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abfolument,  il  confeiile  d’introduire  uq 
tampon  pour  arrdter  la  perte;  &  il  obferve 
,que  ft  la  matrice  n’eft  pas  dans  une  inertie 
bien  decidee,  le  caillot  de  fang  qui  fe  for- 
mera,  en  irritant  ce  vifcere  ,  donnera  plus 
de  vivacite  aux  douleurs  qui  agiront  plus 
efficacement  fur  le  placenta ,  acheveront 
de  le  decoder,  &  l’expulferont  enfin  aveq 
le  caillot.  S’ily  avoit  inertie ,  on  pourroit 
s’oppofer  a  la  dilatation  uterine  que  l’accu^- 
mulation  du  fang  pourroit  produire,  encom- 
primant  avec  les  deux  mains  le  globe  uteriii 
au  deffus  du  pubis,  jufqu’a  ce  que  la  ma< 
trice  fut  revenue  de  fa  fyncope. 

La  feconde  caufe  des  pertes  de  fang  qui 
fuccedent  a  1’accouchement ,  eft  Finertie  de 
la  matrice,  quelquefois  accompagnee  de 
depreflion  qui  furvient  apres  que  la  femme 
eft  delivree.  Cette  caufe  eft  la  plus  ordi¬ 
naire  ,  la  plus  a  redouter,  &  cede  qui  elude 
prefque  toujours  les  fecours  connus ,  lorf- 
qu’elle  eft  portee  a  un  certain  degre.  L’ac- 
couchee  qui  en  eftattaquee,  tombepromp- 
tement  dans  laproftration  des, forces,  &  pe- 
riroit  en  tres-peu  de  temps,  ft  on  ne  la  fe- 
couroit  pas  k  propos.  Le  tampon ,  dit  M.  Le 
Roux,  eft  Funique  remede  qui  convienne  , 
&  le  feul  fur  l’efficacite  duquel  on  puiffe  ab¬ 
folument  compter.  C’eftce  qu’il  prouve  par 
dix  obfervations  tres-circonftanciees ,  dans 
iefquelles  le  tampon  eft  parvenu  a  arreter 
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des  hemorrhagies  affreufes ,  produites  non- 
feulement  par  l’inertie  de  la  matrice,  mais 
encore  par  fon  eretifine. 

Le  tampon  n’eft  pas  moins  efficace  pour 
aridter  les  hemorrhagies  qui  fe  font  pro¬ 
duces  par  le  dechirement  de  la  matrice,' 
pourvu  que  ce  dechirement  n’intereffe  pas 
toute  fon  epaiffeur ,  &  qu’il  n’y  ait  pas  a 
Craindre  I’effufion  du  fang  dans  I’interieur 
de. la  cavite  du  bas-ventre.  Cependant,  dans 
ce  dernier  cas ,  ce  ne  feroit  pas  au  tampon 
qu’on  devroit  attribuer  la  mort  de  l’accou- 
chee,  puifqu’elle  auroit  fuccombe  indepen- 
damment  du- remade;  mais,  lorfque  la  dila¬ 
ceration  ne  fera  qu’a  l’orifice  ou  a  la  furface 
interne  du  corps  de  l’ uterus ,  quand  mdme 
elite  pdnetreroit  profondement  dans  la  fubf- 
tance  de  ce  vifcere ,  M.  Le  Roux  prdtend 
qu’il  n’y  :  a  point  de  remede  plus  certain 
pour  arrdter  l’hemorrhagie,  que  celui  qu’il 
propofe.  Dans  le  premier  cas  ,  on  peut  fe 
contenter  d’appliquer  le  tampon  dans  le 
vagin  comme  Smellie  fa  fait  avec  fucc£s , 
apr^s  avoir  tente  en  vain  d’autres  fecours. 
Dans  le  fecond  ;  il  faut  pouflfer  le  tampon 
jufques  dans  la  cavite  de  la  matrice,  &  le 
placer  ,  autant  qu’il  fera  poffible ,  immedia- 
tement  fur  la  divifion.  Si  l’on  fe  bornoit  d 
1’introduire  contre  l’orifice,  pour  peu  qu’il 
y  eut  d’inertie ,  le  fang  pourroit  s’accumuler 
dans  la  matrice,  &  la  dilater  de  nouveau,’ 
Tome  XLF.  ''  I  i 
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Les  vaifteaux  declines  dans  leur  tronc  ,fe 
reflerrent  plus  diffiqilement ,  leur  calibre  eft 
beaucoup  plus  confiddrable ,  le  courant  de$ 
liqueurs  y  eft  plus  rapide  qu’a  leur  extre- 
iriite.  En  appliquant  le  tampon  fur  la  plaie 
mime,  la  liqueur  aftrtngente  dont  il  eft  hu-1 
mefte, ,  crifpe  les  vaifteaux  qui  fourniftent 
I’heinorrhagie ,  forme  un  point  d’appuiejvu 
favorife  la  formation  du .  caillot  dans  leur 
calibre  mime,  &  itrite  affez  la  matricepour 
revei Her  fqn  reftbrt ,  &£  la  tijrer  de  l’efpece 
de:  fvncope  ou  elle  eft  tombee,  M.  Le  Roux 
rapporte  une  obfervation  dans  laquelle  il 
fuiyit  cette  methode  avec  le  plus  grand 
firec^s,  ’ 

Aprls  avoir  demontre  par  de  nombreufes; 
obfervations  1’eficacite  du  tampon  dans  lies 
pertes  de  (ang  qui  accompagnent  la  grof- 
fefte  ,  &  fur-  tout  dans  celtes  qui  fuc.cede.nc 
i  I’acqouc.hement ,  M.  Le  Roux  a  cru  devoir 
repondre  a  quelques.  obieftions  qu’on  pou- 
voit  lui  faire  centre  ce  moyen.  II  redoit  ees 
obje<9iions.  a  quatre.  La  crifpacion.  que 
1’a.cidite  du  vinaigte,  o,u  une  liqueur  aftrin*. 
gente  quelconque  ,  pourroit  produire  aux 
vaifteaux  de  la  matrice ,  n’y  determineroit- 
efte  pas  une  inflammation  qui  ferpir  une 
feconde  maladie ,  peut-etre  auffi  dangereufe 
que  la  premiere  } 

11  repond  a  cettp  objection,  qu’il  pourroit 
arriyer  peut  ltre  qu’oa  determinat  1’inflam- 
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tfnation  fi  on  employo'it  le  tampon  impru- 
demment ,  c’eft-a-dire,  fi  On  s’oppofoit  par 
fon  moyen  au  degorgement  de  la  matrices 
mais  que  toutes  les  fois  qu’on  s’en  fervira 
avec  prudence,  &  feulementlorfquel’abon- 
dance  de  l’ecoulemsnt  du  fang  menacera  les 
jours  de  la  malade,  il  n’en  refultera  jamais 
aucun  inconvenient. 

20  Ne  pourroit-il  pas  fe  faire  qu’en  op* 
pofant  une  digue  a  1’dcoulement  du  fang 
au  dehors ,  on  determinat  fon  accumulation 
dans  l’interieur  de  la  matrice,  qui,  etant  dans 
1’inertie,  prdteroit  alabord  du  fang,  &  fe 
dilateroit  aflez  pour  contenir  tout  celui  du 
fujet ;  d’ou  fuivroit  necefl’airement  la  mort  ? 

La  reponfe  de  M.  Le  Roux  a  cette  fe* 
conde  obje&ion  eft  que  le  vinaigre  dont 
on  imbibe  le  tampon,  fi  on  l’applique  contre 
rorifice  de  1’uterus,  retablit  fon  reflbrt ;  mats 
que  fi  ce  moyen  ne  fuffit  pas,  on  peut  pre¬ 
vent  l’accumulation  du  fang  en  compri- 
mant  la  matrice .  au  deftus  du  pubis. 

30  Dans  le  cas  ou  la  matrice  ne.prdte- 
roit  pas  a  l’abord  du  fang,  l’obftacle  qui 
s’oppoferoit  a  l’dcouleiment  de  ce  fluide  ne 
jetteroit-il  pas  la  tnalade  dans  une  fuffo ca¬ 
tion  uterine?  II  fait  voir  dans  fa  reponfe, 
que  la  fuffocation  uterine,  dont  on  fe  fait 
coinmunemertt  une  idde  peu  exafte ,  eft  ra- 
rement  un  accident  grave ;  qu’etant  l’effet 
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clu  fpafme  de  l’orifice.de  la  matrice,  on  peut 

aifement  le  faire  cefler. 

49  Enfin,  comme  la  prefence  du  tampon 
favorife  toujours  la  formation  d’un  caillot 
dans  la  cavite  de  la  matrice,  ce  caillot, 
comme  corps  etranger,  8c  comme  putr.ef- 
cible,  ne  produiroit-il  pas  lui-mdme  des  ac¬ 
cidents  ?M.Le  Roux  obferv.e  que  le  caillot* 
confidere  comme  corps  dtranger,  peut  tout 
au  plqs  occafionner  des  tranchees  uterines  , 
qui,  dans.ee  cas,  ne  font  ni  dangereufes  , 
ni  bien,  douloureufes.  II , en  eft  de,  mdme 
des  accidents  qu’il, peut.  produire.  comme 
corpsputrefciblets’ileft  feul,  la  putrefaiftio.n 
arrive  lentement ,  8c  eft  peu  conliderableC 
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D' line '  maladk  friquente ,  &  connue  en 
Bourgogne  fous  le  nOm.  de  puce  maligne; 
par  M.  Antoine'-Jos.  Montfils  , 
docleur  en  medecine  de  la  Faculte  'de 
Montpellier ,  rejidant  d  Vefoul. 

II  y  a  des  maladies  tres-graves,.8c  digues 
par  confequent  d’exercer  toute  iafagacite 
des  medecine ,  qui ,  parce  qu’elles  font  rares 
8c  populaires ,  font  prefque  toujours  aban¬ 
donees  aux  foins  hard.is  de  quelques  qha- 
ritables  empiriques:  telle  eft  celle.dpnt  j’en- 
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treprends  la  defcriptiom,  que  l’ori  reicbn- 
rioitra  bientot  former  une  efpece  d’an- 
thrax,  &  ne  pas  £tre  une  maladie  particu- 
liere ,  comine  on  le  croit  vulgairement.  A 
part  le  nombre  des  puftules,  elle  a  aufli 
quelque  reffemblance  avec  l  £  pemphigus  > 
que  M.  de  Sauvages  tient ,  en  quelque 
forte,  pour  une  maladie  nouvelle.  Mais 
ce  dernier  exanth£me  eft-il  fi  different  du 
premier,  qu’il  ne  puiffe  lui-meme  s’y  rap- 
porter;  &  tous  deux  ne  dateroient-ils  pas 
d’auffi  loin  que  la  pefte,  dont  vraifembla- 
blement  ils  ne  font  qu’un  diminutif?  Au 
moins  avons-nous  quelque  lieu  de  le  conjee- 
turer  ainfi.  Succedant  comine  elle  aux  autres 
calamites  publiques  j  &  commenqant  par 
attaquer.ceux  que  la  durete  de  leur  condi¬ 
tion  y  expofe  davatange  ,  il  femble  n’avoir 
-d’autres  caufes  que  les  fiennes ;  &  fi  elles 
ne  produifent  pas  des  maux  tout- a- fait  aufli 
terribles ,  cette  mitigation  ne  vient  pas  de 
leur  difference ,  mais  bien  de  ce  qu’elleS 
font  moins  nombreufes,  ou  qu’elles  n’ont 
pas,  a  beaucoup  pres,  la  meme  intenfit& 

Je  n’entreprendrai  pas  de  fuivre  toutes 
les  gradations  du  vice  peftilentiel,  moins 
encore  d’expliquer  comment  il  fort  d’un 
profond  affoupiffement,  dont  la  duree  le 
faifoit  croire  entierement  detruit,  pour  exer- 
cer  encore  des  ravages  fi  nouveaux  ,  que , 
les  meconnoilfant  au  premier  coup  d’oeil,  on 
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ne  fqait  plus  a  quoi  les  attribuer.  La  fourde 
perennite  de  fes  miafmes  eft  obfcure,  mais 
elle  n’eft  pas  moins  inqonteftable  que  celle 
que^  tout  le  monde  accorde  au  germe  hy- 
drophobique ,  &  qui  peut-dtre  ne  lui  eft 
pas  plus  particuliere  qu’a  tous  ceux  des 
autres  maladies  virulentes.  Qitelque  part 
qu’ils  .reftent  enfevelis ,  &  par  quelque 
moyen  qu’ils  fe  raniment ,  on  les  voit  a  la 
premiere  occafion  fe  developper  plus  ou 
moins ,  felon  la  diverfe  energie  du  moteur 
qui  les  fufeite. 

On  conqoit  d’apres  cela  comment  la 
Bourgogne ,  qui  a  ft  long-temps  ete  le' 
theatre  de  la  guerre,  &  efluye  tous  les 
fleaux  qui  enfont  la  fuite,  eprouve  encore 
de  fois  a  autre  quelques  notes  mal  eteintes 
des  cruelles  epidemies  qui  jadis  l’affligerentl 
Quoique  cette  double  province  ait  par-tout 
a  peu  pr£s  les  rodmes  biens  &  les  mdrnes 
mceurs ,  c’eft  dans  le  comte  qu?on  les  voit 
renaitre  un  peu  .plus  frequemment  fous  dift 
ferentes  formes ,  du  nombre  defquelles  eh 
eft  une  qu’on  y  appelle  puce  maligne ,  a 
caufe  qu’elle  s’annonce  par  une  rougeur 
femblable , dans  les  premiers  moments,  a 
celles  que  caufe  la  piquure  d’une:  puce  >, 
mais  qui  bientdt  s’agrandit  au  point  d’e1- 
galer  une  aveline  de  moyenne  grofteur. 

L’on  ne  voit  communement  qu’une  puf- 
tule  ,  laquelle  vient  pour  d’ordinaire  aux 
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bras  ou  au  vifage  ,  &  plus  rarement  I  toute 
autre  partie  decouverte:  tantdt  elle  eft  rouge 
&c  faillante,  tantlt  noiratre  &  dlprifnee ; 
d’autres  fois  c’eft  une  phlyttlne  plus  ou 
inoins  ranee ,  qui  ne  tarde  pas  &  dicoUvrit 
un  ulcere  dlgoutant ,  fanieux  &  tres-fetide* 
DIs  le  commencement  ,  &  durant  tout  le 
cours  de  la>  maladie ,  le  pouls  eft  rare  &C 
foible  ,  les  forces  font  abattues ,  le  rnalade 
fe  plaint  de  langueurs  inexprimables.  II 
eprouve  cOnftamment  un  petit  froid  dans 
tout  Pinterieur  du  corps,  &  en  meme  temps 
une  chaleur  vive  a  la  partie  affe&ee  ,  qui 
bientot  fe  tumefie  jufqu’a  ce  quel’enflure,  fe 
propageartt ,  gagne  enfin  les  organes  de  la 
refpirktion ,  &  le  fuffoque ;  ce  qui  arrive  or- 
dinairement  en  peu  de  jours ,  quelquefois 
en  vingt-quatre  heures ,  &  mime  en  beau- 
coup  inoins,  lot;fqu’on  tarde  a  lui  admi- 
niftrer  les  remedes  neceflaires.  L’oedeme , 
aprls  la  mort ,  fait  ehcOre  des  progrls  ft  ra- 
pides,  qu’il  devieht  bient6t  univerfel,  en 
rend  la  contagion  des  plus  a  craindre. 

Tous  ces  accidents,  qui  ne  manquent 
jamais  d’accompagner  la  puce  maligne ,  font 
egalement  carafteriftiques  de  l’antbrax :  leUf 
cOnformitl  eft  done ,  pour  les  regardef 
comme  ne  conftituant  qu’une  feule  §£ 
mime  maladie,  un  titre  d’autant  plus  ifi- 
conteftable  ,  qu'e ,  fous  l’une  comme  fous 
1’autte  denomination,  ijs  reconnoiflent  exac- 
I  i  iv. 
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tement  les  inclines  caufes*  Sc  n’admettent 
aucune  difference  effentielle  dans  les  fecours 
qu’ils  requierent,  Ceux  en  effet  que  la  pau- 
vrete  reduit  a  manger  la  chair,  ou  qui  par 
etat  font  fujets  a  manier  les  peaux,  la  laine  ou 
la  graifle  des  animaux  viftimes  de  l’anthrax, 
font,  pour  ainfi  direp  lssl  feuls  qui  le  de- 
viennent  a  la  puce  majigne  ,  qui  neanmoins 
attaque  quelquefois  des  perfonnes  riches.. 
Sc  tres-eloignees  de  ces  fon&ions.  dange- 
rqufes.  Elle  peut  en  ce  casdtre  l’effet  de  la 
contagion,  ou,  commeon  le  croit  encore, 
celui  de  la  piquure  d’une  mouche  qui  en 
infere  le  ferment  qu’eUe  a  pompe  fur  quel- 
que  chofe  de  fale ,  ou  venir  enfin  des  foins 
que  l’on  donne  a  ceux  c|ui  en  font  a,fflig&s. 
Ce  zele ,  rarement  indifcret  .en  faveur  des 
homines ,  eft  effrene  quandil  eft  q.ueftion  du 
betail.  Pour  le  fauver,  il  n’eft  point  de  dan¬ 
gers  que  ne  brave  le  payfan  ,  dont  la  teme- 
rite,  nonobftant  les  exemples  les  plus  funef- 
^es  ,  fe  porte  jufqu’a  introduire  le  bras  dans 
l’inteftiri  de  l’animal ,  8c  en  tirer  les  matieres 
ayqc  la  main.  C’eft  aux  chirurgiens  des  cam- 
pagnes ,  qui  en  font  les  temoins  affidus ,  & 
arreter  ices  horribles  imprudences ,  Sc  aux 
magiftraks  a  fevir  contre.  ceux  dont  la  .  folle, 
cupidite  refifteroit  a  leu?s  fages  reprefenta- 
tiotis,  Un  autre  foin  pareilleinent  digne  de 
leur  vigilance,  feroit  d’empdcher  la  de- 
pouille  des  animaux  qui  fuccombent  acqtte. 
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tnaladie ,  &,  pour,  rendre  ce  reglement  p|us 
efficace,  d’ordonner  qu’on  les.brulat  imme- 
diatement,  apres  leur  mort. 

On  ne  fqauroit  trop  prendre  de  mefures 
pour  fe  preferver  des  contagions,  &  fur- 
tout  d’upe  auffi  irapidement  mortelle  que  la 
puce  maligne.  De  quelque  maniere  qu’elle 
fe  juge,  elle  ne v’eten.d  pas  au-dela  de  huit 
jours ,  &  tue  quelquefois ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  d£s  le  commencement  du  pre¬ 
mier.  Elle  eft  en  general  d’autant  plus 
meurtriere,  que  fes  periodes  font  plus  courts, 
&  que  I’eruption  qui-'fe  fait  eft  moins  eloi- 
gnee  de  la  poitrine.  Son  pronoftic  fe  de- 
duit  encore  de  la  qualite  des  puftules  :  celles 
qui  font  rouges  &  elevees  donnent  de  l’ef- 
poir,  tandis  que  les  autres  laiftent  tout  a 
craindre.  On  n’augure  pas  mieux  ft  le  froid 
'  continuel  que  reflent  le  malade  eft  confide- 
rable,  s’il  perd  fu.bitement  les  forces  de  fame 
&  du  corps,  ft  de  bonne  heure  il  Ce  plaint  de 
quelqu’embarras  a  la  gorge  ;  mais  les  chofes 
font  au  pire  lorfquelarefpiration  fe  g£ne,  ou 
qu’avant' la  diminution  des  autres  fympto- 
mes  la  partie  affe&ee  ceffe  toutu  coup  d’etre 
douloureufe.  Au  refte,  quelque  benigne  que 
femble  dtre  fa  premiere  invafion ,  elle  de- 
vient  toujours  ft  grave  ,  que  la  nature  ne 
fe  fuffit  prefque  jamais  pour  en  triompher; 
&  fouvent ,  loriqu’on  lui  a  laifle  faire  cer¬ 
tains  progr^s,'  tous  les  fecours ,  m&n,e  les 
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plus  convenables,  ne  font  pas  moins  infruc- 

tueux. 

Malgre  l’urgence  de  ces  conjomftures  *  il 
eft  tr£s-rare  qu’on  appelle  un  medecin,  &c 
plus  encore  qu’o'n  y  fonge  avant  l’abus  cl’un 
temps  precieux  qd’on  regrette  alors  que  fa 
perte  eft  irreparable.  Ibferoit  ennuyeux  ,  & 
mdme  ridicule,  d’entrer  dans  remuneration 
des  different®  moyens  auxquels.  on  a  re-r 
cours :  je  ne  rapporterai  que  ceux  dont  on 
obferve  quelques  bons  effets;  encore  ne  fe- 
ront-ils  pas  entierement  depourvus  de  cer- 
taines  futilites  *  que  les  empiriques  ne  man- 
quent  pas  d’annoncer  corame  faifailt  partie 
effentielle  de  leur  traitement.  Void  com¬ 
ment  ils  s’y  prennent.  D£s  que  la  maladie  fe 
reconnoit  aux  fympt6mes  ci-deffus  decrits , 
ils  barrent  le  venin ,  difent-ils ,  en  cernant 
tout  le  pourtour  de  la  puftule,  les  uns  aveb 
une  piece  d’or,  les  autres  avee  differentes 
pierres  dont  ils  vantent  les  vertus  alexiphar- 
maques.  A  ce  premier  expedient  its  eOajouJ 
tent  un  autre  ,  qui  confifte  a  faire  avec  un 
ruban  cramoifi  une  forte  ligaturb  au  deftus 
6c  tout  pres  de  l’endroit  affe&d  Si  l'erup- 
tibn  eft  au  vifage ,  alors  ils  la  font  au  cou  , 
mais  ils  ferrent  beaucoup  moins;  ou  bien  ils 
l’executent  de  maniere  que  tOute  la  pref- 
fion  agifle  fur  le  c6te  malade. 

La  defe&uofite  du  premier  moyen  eft 
trop  fenfible  pour  nous1  y  arr^ter.  A  I’.egard 
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dufecond,  tout  bien  indique  qu’il  femble 
dtre  quelquefois ,  il  peut  ndanmoins  devenir 
trds-dangereux  ,  en  ce  que  le  fang  des  ar- 
teres  furmontant  la  rdfiftance  que  ne  peut 
vaincre  celui  des  veines,  il  arrive  neceflai- 
rement  au  deffous  de  Iff’ ligature  un~ engor¬ 
gement  p'rodigietifc ,^{lii  ajoute  encore  ala 
difpofition  ou  eft  beja  la  partie  de  torriber 
en  gangrene.  L’illuflre  Boerhaave ,  au  rap¬ 
port  de  fon  digne  commentateur  (a),  ne 
parloit  point  de  cette  ligature ,  fans  raconter 
a  fes  difciples  la  facheufe  hiftoire  d’un  jeune 
feigneur  de  l’Acaddmie  d’Utrecht ,  qui , 
apres  un  grand  fouper,  s’etan't  mis  a  la  fe- 
ndtre  pour  prendre  le  frais,  s’y  endormit 
jufqu’au  jour,  &  a  fon  reveil  tomba  croyant 
n’avoir  plus  de  pieds  :  fes  jambes  fe  trou- 
verent  en  effet  gangrenees;  &  cet  accident 
lui  venoit  de  ce  que  fes  jarretieres ,  un  peu 
trop  juftes,  ayant  toute  la  nuit  fait  une 
violente  compreflion  fur  les  veines  popli- 
tees,  avoient  empdche  le  retour  du  fang 
qu’elles  charrient  ,  &  caufe  cette  terrible 
congeftion  qui  lui  donna  ft  promptement 
la  mort.  Les  empiriques  triomphent  de  ce 
qui  devroit  les  alarmer.  Voyez,  difent-ils  t 
l’enflure  ne  paffe  pas  le  ruban  :  il  a  ete  mis 
a  la  bonne  heure ;  car  aufli-t6t  on  a  vii  la 
partie  groffir.  Incapables  de  diftinguer  la  tu- 
meur  caufee  par  la  maladie,  de  celle  qu’oc- 
( [a )  Van-Swxeten  ,  Comm.  T.  I,  pag.  67 9. 
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cafionne  leur  ligature,  ils  font  pardonnables 
de  raifonner  de  la  forte ;  mais  ,  quels  que 
foient  leur  zelg  St  fes  motifs ,  le  font-ils  de 
ne  pas  laifler  aux  gens  verfes  dans  la  phy- 
fjque  St  l’anatoinie  le  foin  de  la  prefcrire 
St  graduer,  felon  bien,des  circonftances 
qu’eux  feuls  peuvent  appercevoir*  St  dont 
le  mepris  n’eft  rien  moins  qu’indiffefent  au 
falut  des  malades  ? 

Cette  ligature  etant  faite,  on  en  vient  a 
quelques  applications.  La  premiere  confifte 
a  mettre  fur  la  puftule  un  morceau  d’uni- 
corne  foffile ,  qu’on  a  auparavant  fait  infufer 
dans  du  bon  vinaigre:  comme  il  s’attache 
fortement  a  la  langue,  il  ti;ent  auffi  a  la 
puftule  ;  8t  c’eft  ce.  qui  fait  dire  a  fes  pof- 
fefieurs,  qu’il  he  quitte  le  mal  que  lorfqu’il 
en  a  detruit  le  principe.  D’autres,  fans  en 
avoir  fait  le  parallele,  preferent  a  l’unicorne 
le  bezoard  foffile ,  dont  ils  ignorent  jufqu’au 
nom.  Ceux  enfrn  a  qui  le  hafard  n’a  pro¬ 
cure  ni  l’un  ni  l’autre ,  emploient  tantot  la 
pierre  d’aigle ,  a. qui  pourtant  on  ne  pr£ta- 
jamais  de  vertus  que celle  de  prOvoquer 
l'accouchement ;  tantot  celle  delynx,  au- 
trement  appellee  belemnites ,  que  les  Alle- 
mands  croient  merveilleufe  dans  le  coche- 
piar.St  le  calcul  des  reins  ;  ou  tout  b!on- 
nements’en  tiennent  au  premier  caillou  qui 
n’eft,  pas  d’une  couleur  tout-a-fajt  com¬ 
mune,  &  peut'^tre  a-t-il  autan.t  d’efficacite 
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que  les  au'tres.  Par  bonheur ,  aucun  de  nos- 
empiriques  n’en  donne  interieurement ;  & 
tout  leur  ufage  fe  borne,  comme  je  l’ai  dir,; 
a  en  toucher  le  mal,  ou  tout  au  plus  a  les 
y  maintenir  pendant  quelque  temps. 

Toute  mi'nutieufe  qu’eft  cette  operation , 
Ton  ne  manque  pas  de  la  faire  participer 
aux  bons  effets  de  celle  qui  lui  fuccede 
&  dont  la  fimple  expofition  fera  connoitre: 
qu’elle  .emane  d’une  methode  egalement 
faine  &;  reflechie.  Je  doute  fort  que  l’appa-- 
reil  qu’on  y  apporte  foit;  auffi  neceffaire' 
qu’on  le  pretend;  je  ne  l’omettrai  toute-’ 
fois  pas,  a  caufe  qu’un  rdcitdoit  dtre  exad, 
&  que  je  fuis  affure  que  l’on  doit-  tous  'les 
jouqs  des  guerifons  a  ce  dont  on  les  atten- 
doit'le  moins.  Void  comment  on  y  pro-' 
cede:  on  prerid  deux  affietes  du  faiance, 
au  tiers  ou  a  moitie  pleines  de  creme  bien 
fraiche dans  chacune  on  met  un  morceau  . 
de  fa  von  blanc ,  du  poids  de  deux  ou  trois 
onces  ;  on  le  remue^  circulairement  jufqu’a 
ce  que  la  creme  foit  bien  moufleufe.  Alors 
on  en  place  -  une  a  fa  proximite  &  a  celle 
du  malade,  on  frotte'legerement  la  partie> 
affedee  Sc  toils  fes  aleritours  avec  le  favon , 
que  1’on  trempe  fouvenndans  ladite  moufle ; 
&  l’on  continue  de  la  forte  jufqu’a  ce  qu’il- 
n’en  refte  plus.  On  efluie  bieri  la  partie  en 
la  preflant  avec  un  linge  doux  ,  &  1’on  en 
vient  a  l’autre  affiete.  On  etend  d’abord. 


510  D  e  ?c  Ri  p  “r  i’o  n 
ee  qu’il  faut  de  Ton  melange  fur  une  ou 
plufieurs  feuilles  de  coq  ou  de  chou  rouge ; 
&  quand  on  a  employe  le  refte  afridtion- 
uer  coinme  ci-devant ,  on  les  applique  fur 
la  partie,  &  on  les  y  contient  d’une  ma- 
niere  qui  lui  foit  appropriee.  On  reirere  de 
temps  en  temps  ces  fridlions;  &,  lorfqu’elles 
ont  enleve  l’efcarre,  on  fe  contente  de  re- 
nouveller  l’appareil  qui  les  termine. 

L’attention  qu’on  a  de  commencer  par 
couvrir  les,  feuilles  y  donne  a  eroire  que  ce 
n’eft  que.par  proprete  qu’on  fefert  de  deux 
morceaux  de  (avoir,  ainfi  que  de  deux  af- 
fietes  de  crdme  :  quoi  qu’il  en  foit ,  le;  but 
de  cette  manoeuvre  eft  de  callner  l’iqflam- 
mation  ,  de  refoudre  ou  de  prevenir  l’ce- 
ddme,  &  principalement  d’emporter  l’ef¬ 
carre,  que  Ton  fe  garde  bien  d’attaquer 
avec  le  fer  ou  ,les  cauftiques  ;  &  l’oh  a 
grande  raifon  :  car  ^experience  a  ddtnontre 
combien  ils  feroient  pernicieux  dans  cette 
maladie  :  la  routine  empirique  eft  en  cela 
tres-conforme  avec  la  conduite  de  nos  meil- 
leurs  praticiens,  qui  tous  les  y  defendent 
expreflement,  malgre  qu’ils  n’ignorent  pas 
que  l’un  ou  I’autre  de  ces  moyens  fuffife 
quelquefois  pour  la  guerifon  de  Tanthrax 
ordinaire. 

Tels  font  les  remedes  qu’on  oppofe  exte- 
rjeurement  a  cette  facheufe  maladie.  Quant 
aux  interieurs,  ils  fe  reduifent  a  faire  prendre 
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de'  quart  d’heure  en  quart  d’heure  une 
cuilleree  a  bouche  de  vin  theriacal  ou  be- 
aoardique.  II  y  en  a  qui  donnent  premie- 
rement  quelques  prifes  de  theriaque ,  Sc  en- 
fiiite  du  bon  vin  vieux  fans  y  rien  ajouter. 
On  en  diminue  la  dofe  pour  les  enfants,ou 
autres  perfonnes  delicates ,  St  on  le  tem- 
pere  e.n  le  faifant  bouillir  avec  un  peu  de 
lucre.  , 

.  II  eft  aifd  concevoir  que  le  vin  St  les. 
autres  cordiaux  faflent  merveille  dans  une 
maladie ,  dont  la  langueur  eft  le  fymptSme 
principal ;  mais  le  feroit-il  autant  d’expli- 
quer.  comment  le  favon ,  de  quelque  ma- 
niere  qu’on  l’emploie,  devient  en  quelque 
forte  le  fpdcifique  d’une  maladie  a  laqu'elle 
ceux  qui  le  travaillent  font  evidemment  les 
plus  difpofes }  Leurs  bons  effets  ne  laiffent 
pas  d’dtre  egalement  conflates  par  l’obfer- 
vation ,  Sc  la  fimplicite  de  celle-ci  prevaudra 
toujours  aux  faftes  des  plus  beaux  raifonne- 
tnents,  Qu’y  a-t-il ,  en  apparence ,  qui  con- 
vienne  moins  dans  I’afcite ,  que  des  fomen¬ 
tations  huileufes  fur  le  bas-ventre  ?  Cepen- 
dant,  apr£s  avoir  elude  tout  ce  que  la  mede- 
cine  a  de  plus  methodique,  nous  l’avons 
plus. d, ’.une  fois  vue  ceder  a  cette  chofe  d.u 
rnondb  la  plus  Ample  ,  Sc  tout  recemment 
ehez  une  femme  feptuagenaire ,  qui  en  fut 
deja  guerie,  il  y  a  vingt  ans,,  par  Purine  de 
vache.  qu’elle  prit  dans  un  etat  ddfefpere. 
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La  vraie  medecine  ne  corififte  pas  dans*  des 
fyftdmes  ingenieux ,  mais  bien  a  epier  at- 
tentivement  nos  maux ,  &  ce  qui  les  (outage 
ou  les  irrite  ;  puis  a-en  faire  l’analyfe,  &  a 
les  comparer  (bus  toutes  leurs  faces  pour 
en  bien  faifir  les  rapports ,  multiplier  les 
avantages  d’une  heureufe  decouverte,  '&'■ 
fubvenir  b  la  rarete  des  experiences.  G’efl: 
a  la  rencontre  de  cette  analogic,  qu’il  re- 
marqua  entre  les  phly&dnes  caufees  par  Tap* 
plication  des  cantharides  ,  &  celles  de  la 
maladie  qui  regnoit  a  Prague  en  173 6, 
qu’un  celebre  praticien  de  cette  ville  fut  re- 
devable  des  grands  fuccds  qu’il  eutJ  dans 
cette  epidemic :  il  gudriffoit  tous  fes  malades 
en  leur  donnant  du  vinaigre  bezoardique  , 
tandis  que  fes  confreres  ne  pouvOierit ,  pour 
ainfi  dire,  guerir  aucun  de  deux  qui  leur 
etoient  confids  (b).  *• 

Tout  autre  traitement  que  celui  de  nos 
empiriques  ne  combattroit  peut  -dtre'-pas 
auffi  efficacement  leur  puce  maligne  :  ail 
nloins  eft-il  certain  qii’il  reuffit  prefque  tou- 
jours.  On  a  vu  quelquefois  cette  maladie 
n’epargner  aucune  ordre  de  la  fociete  ,  fans 
qu’a  fonaide  il  periffe  d’autres  malades  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  tendoient  a-  fe  la 
procurer.  Dans  un  de  fes  plus  terribles, ra¬ 
vages  ,  ma  mere  en  fut  attaquee,^  par-foil 
feul  moyen  guerit  parfaitement  en  trds-peu 
(a)  Thiery,  Medic,  experiment,  pag.  134. 
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de  jours.  Deux  jeunes  filles  l’eurerit  au 
mois  d’Aofit  dernier  :  l’une  de  quatorze  4 
quinze  ans ,  dut  fa  guerifon  aux  nidmes  re- 
medes,  que  lui  adminiftra  la  fernrpe-  dim  in- 
valide;  l’autre  dgee  de  dix-huit  a  dix-neuf, 
fe  plaignit  toute  la  foiree  d’un  grand  mal- 
Sife,  ainfi  que  de  la  douleur  que  lui  faifoit 
nn  bouton  qui  lui  etoit  venu  au  cou.  Sa  mere 
l’accufa  d’un  peu  trop  de  fenfibilite;  & 
l’heure  du  fommeil  approchant, toute  la  fa- 
mille  alia  s’y  livrer :  le  lendemain  matin  la 
fille  ne  paroiffant  pas  &  fa  mere  l’ayant 
appellee  inutilement  plufieurs  fois ,  voulut 
l’eveiller ;  mais  elle  la  trouva  morte,  &  pro- 
digieufement  enflee  par  tout  le  corps.  Je  me 
fouviens  qu’autrefois  un  tanneur  &  fon  fils 
moururent  dune  maniere  auffi  tragique , 
pendant  qu’on  alloit  a-quelques  lieues  con- 
fulter  un  payfan  qui  paffoit  pour  fort  ex¬ 
pert  dans  cette  maladie.  Je  ne  nomme  pas 
les  perfonnes,  a  caufe  que  leur  nom  ne 
feroit  fieri  a  la  chofe  ,  &  que  d’ailleurs  on 
attache  une  efpece  de  honte  a  cette  mala¬ 
die,  de  mdme  qu’a  la  plupart  des  autres 
afflictions  populates. 

Je  n’ajoute  rie'n  non  plus  a  ce  qui  re¬ 
garde  la  methode  empirique.  Ce  petit 
nornbre  de  faits,  auxquels  je  me  borne,  de- 
figne  fuffifamment  que  l’on  en  peut  tirer 
quelqu’avantage :  il  prouve  aufli  que  la  puce 
nialjgne  ne  differe  en  rien  du  charbon  pef- 
Tome  XLF.  -  K  k 


5 14  Seconde  Dissertation 
tilentiel,  ou  plutot  qu’elle  l’eft  veritable-- 
ment;  &  comme,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde ,  il  exige  la  plus  grande  celerite  ,  je 
m’etorine  qu’il  foit  tellement  neglige  des 
praticiens  ,.que  M.  Tiftot  ne  l’ait  pas  cru 
digne  d’entrer  dans  un  ouvrage  qu’il  s’eft 
pourtant  donne  la  peine  de  faire  expres  pout* 
ceux  qui  y  font  le  plus  expofes.  Le  peu 
d’empreflement  qu’on  a  de  recourir  aux 
medecins  dans  cette  maladie ,  pourroit  bien 
venir  de  la  repugnance  qu’ils  montrent  eux- 
mdmes  a  la  traiter.  Quoi  qu’il  en  foit ,  elle 
eft  indubitablement  tr^s-ferieufe ;  &  c’eft 
en  cela  qu’elle  me  femble  meriter  de  leuc 
part  un  peu  plus  d’attention.  ' 


SECONDE  DISSERTATION 
sur  l’Inoculation : 

A  M.  DARLUC ,  profejjeur  en  medecine 
dans  Vuniverjite  d'Aix ;  par  M.  Bou- 
TEILLE ,  D.  M.M. 

Vivere  me  dices ,  falvum  tamen  cjfe  negabis , 

Id  quoque ,  quod  vivam ,  munus  habere  Dei. 

Ovid.  Trift.  L.I,  EI.i. 

Les.bienfaits  de  l’inoculation  ayant  ete 
etablis  fur  des  principes  qui  portoient  a  faux,, 
ainfi  que  je  penfe  l’avoir  prouve  dans  ma  pre¬ 
miere  Diflertation,  eft-il  etonnant  qu’elle 
n’aie  fpas  eu'pour  elle  les  fuffrages  de  plu- 
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fieurs  fqavants  medecins  qui  fe  font  mefies 
de  ces  avantages  problematiques  ?  Les  uns, 
par  prudence  ou  par  timidite  ,  ont  attendu 
eii  filence  que  l’experience  prononqat  pour 
ou  contre :  d’autres  ,  plus  impatients  &  plus 
tranchants ,  ont  eleve  la  voix  pour  anathd- 
inatifer  cette  innovation  coinme  une  tenta¬ 
tive  temeraire,  une  epreuve  dangereufe,  un 
eflai  empirique ,  que  1’amour  "de  la  riou- 
veaute  accreditoit  en  France ,  aprds  que  fa 
fingularite  Favoit  fait  accueillir  en  Angle- 
terre :  d’autres  enfin  ,  plus  moderes  &  plus 
fages ,  ont  applaudi  aux  vues  &  aux  fuccds 
des  inoculateurs,  mais  fans  adopter  l’inocu- 
lation ,  parce  que,  ces  fucces ,  ils  les  ont  attri- 
bues,  noni  l’infertion  ,  mais  a  la  methode 
dont  on  Fetayoit ;  ils  ont  prefume  qu’en 
adaptant  cette  methode  au  traitement  de 
la  petite-vdrole  naturelle  ,on  auroit  la  meme 
reuflite.  Ainfi  femble  l’avoir  penfe  le  celebre 
commentateur  de  Boerhaave  ,  cet  homme 
illuflre  qui,  par  fa  vafte  Erudition ,  merite 
le  nom  de  tnoderne  Galien ,  comme  fon 
maitre ,  par  fori  genre ,  s’eft  acquis  celui' 
d’Hippocrate  tnoderne.  Les  fuecds  de  la  me¬ 
thode  qu’il  a  employee ,  &  dont  il  dpnne  le 
detail  dans  le  dernier!  volume  de  fori  Ou- 
vrage ,  Font  autorife  a  ne  point  confeiller 
rinoculation  :  non  ‘ qu’il  la  rejette  comme 
une  pratique  dangereufe';  mais  il  parolt  de¬ 
cide  a  s’en  paffer,  comme  d’urt  moyenfu- 
Kkij 
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perflu,  Sc  qui  n’ajouteroit  rien  aux  bons 
effets  de  la  bonne  methode. 

Le  fuffrage  d’un  fqavant  medecin  ,  aufli 
diftingue  par  fa  fageffe,  fa  veracite  ,  Ton  zele 
pour  les  progres  de  l’art ,  que  par  fon  fqa- 
voir  Sc  fa  longue  experience ,  tel  que  M. 
Van-Swieten  ,  eft  d’un  grand  poids ;  Sc  fon 
fentiment  a  pour  lui  non-feulement  l’auto- 
rite  de  fon  auteur ,  mais  encore  la  vraifem- 
blance.  A-t-il  aufli  en  fa  faveur  la  verite? 
La  verite  elle-mdme  repond  que  non. 

En  eflfet ,  apr£s  £tre  convenu  qu’un  air 
libre ,  up  exercice  modere,  une  diete  moins 
fevere  que  bien  reglee,  l’ufage  des  adou- 
ciftants,  rafraichiflfants ,  Sc  autres  moyens 
que  les  inoculateurs  ont  mis  en  vogue,  for- 
ment  la  methode  la  plus  generalement  effi- 
cace ;  il  faut  avouer  enfuite.,  Sc  l’experience 
arrache  cet  aveu ,  que  cette  methode  n’a 
pas  dans  la  petite-verole  naturelle  la  mdme 
reuffite  que  dans  la  petite-verole  artificielle , 
Sc  par  confequent ,  que  ft  elle  concourt  au 
fucces  de  l’inoculation  ,'  elle  n’en  eft  pour- 
tant  pas  le  feul  Sc  veritable  principe.  Ce. 
point  m^rite  une  difcuflion  plus  etendue. 

Long-temps  avant  .qu’il  y  eut  des  inocu¬ 
lateurs,  cette  methode  rafraichiflante  ,  cal- 
mante ,  avoit  ete  enfeignee  Sc  accreditee 
par  les  plus fameux  praticiens.  Sydenham, . 
qui  l’avoit  apprife  a  Montpellier.de  Barbei- 
rac.,  la  confignee  dans  les  ouvrages ,  ou 
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II  ne  cefle  d’exalter  avec  emhoufiafme  les 
bons  effets  d*un  air  libre  St  frais.  Sydobre , 
neveu  de  Barbeirac,  en  a  donnd  les  pre- 
ceptes  dans  un  Traite  fait  fous  les  yeux  de 
fon  oncle.  Boerhaave  l’a  adoptee  ,  St  lui 
a  joint  l’eloge  des  antimoniaux  &  des  mer- 
.curiels.  Lobbs  a  developpe  les  principes  de 
Boerhaave  dans  un  Traite  particular;  Sc 
c’eft  a  l’ecole  de  ces  differents  auteurs  que 
les  inoculateurs  ont  appris  leur  pratique ; 
c’eft  d’eux  que  les  Suttoniens  ont  emprunte 
leur  pretendu  fecret. 

Mais  depuis  le  temps  que  cette  methode 
eft  connue,preconifee,  pratiquee ,  combien 
de  fois  la  petite-verole  n’a-t-elle  pas  porte  la 
defolation  dans  les  families ,  St  devafte  des 
villes  entieres  ?  Je:  dis  devafte ,  parce  que  fa 
cruaute  femble  quelquefois  vouloir  ddpeu- 
pler  les  cites,  en  leur  enlevant  ces- petits  ci- 
toyens  qui  font  l’efperance  d’un  nouveau 
peuple ,  fpes  altera  gentis.  J’ai  ete  teinoin 
inpi-mdme ,  a  Montpellier,  d’une  epidemie 
ou ,  malgre  les  fecours  les  plus  recomman- 
des ,  diriges  par  des  medecins  habiles  Sc 
les  plus  au  fait  de  la  bonne  methode ,  on 
evalua  a  fix  mille  les  enfants  que  la  petite- 
verole  fit  mourir. 

,Ces  trifles  evenements  depofent  contre 
Tinluffifance  St  l’infidelite  de  cette  methode, 
dans  les  cas  funeftes.  Et  en  effet,  Ton  ne 
tarda  pas  a  s’appercevoir  que ,  quoique  ce 
K  k  iij 
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traitement  fut  le  meilleur ,  il  n’etoit  que 
trop  fouvent  fautif.  Pour  fuppleer  a  fon 
defaut ,  il  fallut  recourir  a  des  fecours  fub- 
{idiaires ;  Sc  de-la  vinrent  tant  de,  procedes 
curatifs  fuccceffivement  propofes ,  Sc  dont 
la  contrariete  attefte  l’embarras  &  la  per- 
plexite  des  praticiens.  Des  le  fiecle  de  Sy¬ 
denham,  Morton  foil  compatriote,  rappella 
Tufage  des  alexipharmaques,  Sc  introduifit 
•celui  du  kina  Sc  des  veficatoires.  Freind 
chercha  dans  les  purgatifs  un  fecours  contre 
la  fievre  fecondaire.  Du  depuis,  Chirac ,  Sc 
fon  profelyte  Silva,  eflayerent  tfaccdutumer 
la  petite-verole  a  la  faignee.  D’autres  pro- 
pofereht  les  bains,  l’ouverture  des  puftules. 
A  Paris,  Helvetius ,  pour  concilier  tous  les 
avis,  divifa  Sc  fubdivifa  la  petite-verole 
en  diffdrentes  efpeces,  Sc  afligna  a  chacune 
d’elles  fon  traitement  pairticulier  ;  tandis 
qu’4  Montpellier  ,  Deidie'r  cedant  a  l’irripe- 
tiiofite  d’un  gdnie  effrene ,  s’egaroit  dans  les 
routes  tracees  par  Barbeirac  Sc-  Sydenham , 
Sc,  plus  intrepide  que  jamais  les  inoculateurs 
•He  font  dte  apr£s  lui  ,  il  expofoit  les  ma- 
lades  au  froid  le  plus  rigoureux ,  il  cher- 
choit  a  eteindre  l’incendie  varioliqtie  avec 
des  boiffons  froides ,  Sc  ^application  indme 
de  la  glace ,  Sc ,  fe  figndlant  par  quelques 
cures  brillantes  Sc  par  des  vi&imes  multi¬ 
pliers  ,  acqueroit  ainfi  une  malheureufe  ce- 
lebrite. 
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Pourquoi  tant  de  methodes,  Sc  fi  diffe- 
rentes ,  fi  une  etoit  fuffifante?  En  l’abon- 
dance  eft  la  pauvret^  :  la  multitude  des  re- 
medes  annonce  la  difette  des  bons ;  8c  les 
medecins  euffent  dte  moins  riches  en  pro- 
eed<£s  curatifs ,  fi  celui  des  Sydenham ,  des 
Boerhaave  Sc  de  leur  fe&ateurs,  dont  celui 
de  M.  Van-Swieten  n’eft  qu’une  imitation  i 
avoit  eu  generalement  le  fucces  que  ce  ce- 
lebre  medecin  en  a  eprouve  dans  les  cas 
dont  il  parle.  II  n’eft  done  que  trop  vrai 
que,  dans  la  petite-verolenaturelle,  un  trai- 
tement  analogue  a  celui  des  inoculateurs 
ne  fera  pas  fuivi  des  effets  heureux  de  1’ino- 
culation.  Ces  effets  ne  font  done  pas  atta¬ 
ches  a  cette  methode  :  elle  les  favorife.,  il 
eft  vrai ,  mais  elle  ne  les  produit  pas  ;  8c 
1’avantage  que  Tinoculation  a  fur  la  petite- 
verole  fpontanee ,  tire  fans  doute  foh  ori- 
gine  d’une  autre  caufe. 

Quelle  eft  done  cette  caufe  qui  fe  plait 
h.  fe  derober  a  nos  recherches  ?  Quel  eft  ce 
principe  occulte  qui  differencie  fi  fort  la 
petite -verole  artificielle  de  la  naturelle  ? 
Pour  le  decouvrir  ,  remontons  jufqu’^  la 
fource  qui  produit  l’une  8c  l’autre ;  c’eft-la 
t>u  nous  devons  puifer  la  veritable  connoif- 
fance  de  ce  qui  conftitue  cette  etrange  dif¬ 
ference. 

La  fource  dont  emane  la  petite- vdrole 
artificielle ,  eft  la  puftule  qui  fournit  le  pus 
K  k  iv 
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pour  ^inoculation  :  la  fource  qui  re  pan d  la 
petite-verole  naturelle  eft  la  tranfpiration 
variolique  du  malade  qui  infefte  les  fains. 
Si Teffet  de  cette  infe&ion  eft  ft  diffem- 
blable  de  celui  de  l’infertion,  toujours  ou 
prefque  toujours  heureux  dans  celle-ci ,  fou- 
vent  St  ttop  fouvent  funefte  dans  celle-la, 
je  n’attribuerai  pas  cette  diverfite  a  celle  des 
voies  par  oil  s’opere  la  Communication  du 
virus.  J’ai  prouve  datvs  ma  premiere  Differ- 
tation  que  toiite  voie  etoit- indifferente  ; 
mais  je  dirai  que  neceffairement  la  diffe¬ 
rence  de  l’effet  doit  venir  de  la  difference 
de  la  caufe ;  St  de  ce  principe  trivial,  je 
conclurai  hardiment  que  la  caufe  d'e  la  con¬ 
tagion,  c’eft-a-dire  le  miafme  contagieux, 
n’eft  pas  integralement  le  mdme  dans  1’une 
St  l’autre  petite-verole ;  mais  que  le  virus  de 
la  petite-verole  naturelle ,  St  celui  de  l’artifi- 
cielle ,  quoique  tous  les  deux  varioliques,  ont 
des  cara&eres  divers,  St  des. proprietes  parti- 
culieres  qui  les  differencient  effentiellement 
entr’eux,  ainfi  que  leurs  effets.  En  verite , 
n’eft-il  pas  a  prefumer  que  ce  virus ,  quoique 
unique  y  doit  par  fon  union  avec  l’humeur 
diaphoretique,  ou  par  fon  alliage  avec  l’hu- 
meur  purulente ,  dprouver  un  changement 
dans  fes  proprietes,  en  contra&er  de  nou- 
velles,  St  prendre  un  cara&ere  different? 
Examinons  ces  deux  combinaifons  ,  St  nous 
verifierons  combien  cette  prefomption  eft 
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fondee.  Tout  nous  prouvera  que  le  virus 
variolique  qui  s’echappe  pdle-mdle  avec 
la  tranfpiration ,  doit  dtre,  comme  il  eft  en 
effet,  plus  abondant,  plus  aftif,  plus  acre , 
plus  deletere^  en  un  mot,  plus  virulent  que 
celui  qui  eft  mele  ,  confondu,  lie,  &  pour 
ainfi  dire  amalgame  avec  le  pus.  De-la  les 
effets  contagieux ,  dans  le  premier  cas ,  doi- 
vent  dtre  plus- prompts,  plus  copieux,  plus 
violents,  plus  ftniftres  que  dans  le  fecond ; 
&,  ft  je  ne  me  trompe  pas,  c’eft  ici  la  veri¬ 
table  raifon  qui  etablit  la  benignitd  de  la 
petite-verole  artificielle,  &  la  malignite  de  la 
naturelle ;  c’eft  ici  le  vrai  principe  qui ,  dans 
l’inoculation  ,  donne  a  l’art  l’avantage  fur 
la  nature. 

He  quoi !  je  pretendroisdonc  que  le  virus 
variolique  dans  la  tranfpiration  a  plus  de  vi¬ 
rulence,  plus  d’energie ,  plus  de  malignitd 
que  dans  les  puftules,  elles  dont  l’enfemble 
conftitue  la  petite-  verole,  &  qui  font  le 
depot  dans  lequel  la  maladie  paroit  avoir 
ramafl'e  tout  fon  venin?  Quel  paradoxe ! 
J’en  conviens;  mais  un  paradoxe  n’eft  pas 
une  erreur :  fouvent  c’eft  une  verite  obs¬ 
cure  qui  n’attend  que  d’dtre  eclaircie  pour 
paroitre  dans  tout  fon  jour ;  femblable  a  un 
diamant  brut  qui,  pour  briller  dans  tout  fon 
eclat ,  a  befoin  que  la  main  du  lapidaire  en- 
leve  la  couche  fuperficielle  &  terne  qui 
l’obfcurcit.  Eclairciflons  done  le  mien  ,  & 
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pour  cela  confiderons  tour. a  tour  le  virus 
variolique  affocie  avec  l’humeur  diapho- 
retique ,  &  ce  mdme  virus  combine  avec 
la  matiere  purulente ;  &  voyons  ft  l’examen 
de  ces  deux  melanges  nous  conduira  a  la 
vdritede  mon  affertion.  Si  je  nemeflatte, 
je  tiens  le  fil  qui  m’aidera  a  fortir  du  laby¬ 
rinth  e. 

Croire  que  tout  le  venin  de  la  petite-ve- 
role  foit  depofe  dans  les  puftules  ,  &  que 
la  tranfpiration  n’eft  impregnee  que  de  celui 
qu’exhalent  les  puftules  elles-mlmes ,  ce  fe- 
roit  une  erreur ,  mais  une  erreu'r  qu’on  de- 
vroit  mettre  fur  le  compte  de  la  nature , 
puifqu’elle  femble  avoir  voulu  nous  lefaire 
ainfi  accroire ,  lorfqu’elle  a  regie  que  le  mo¬ 
ment  de  feruption  feroit  celui  du  retour  du 
calme.  A  cette  epoque  la  fievre  cefle,  les 
fymptomes  les  plus  effrayants  difparoiflent, 
tout  rentre  dans  la  tranquillite  :  par -la  ne 
femble-t-il  pas  que  les  miafmes  feditieux  qui 
excitoient  tout  le  trouble,  aient  ete,  au 
moyen  de  1’erUption ,  relegues  hors  des 
voies  de  la  circulation ,  &  renfermes  dans  les 
puftules  qui  fe/forment?  Gette  idee;  paroit 
vraie ;  mais ,  comme  en  phyftque  il  feut  dtre 
en  garde  contre  les  confequences  les  plus 
immediatement  deduites  d’un  feul  fait,  parce 
.que  d’autres  faits  peuvent  les  contredire , 
n’adoptons  point  ceile-ci  fans  l’avoir  coti- 
ftontee  a  d’autres  faits  authentiques. 
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On  obfervera  d’abord  que  l’eruption  n’eft 
jamais  fuivie  de  la  ceflation  totale  de  la 
fievre,  que  lorfqu’elle  eftaccompagnee  d’une 
moiteur,  8c  fouvent  d’une  fueur  qui  fe  rd- 
pand  par  toutle  corps.  Van  Swieten  a  rendu 
temoignage  de  l’utilite  de  cette  fueur,  St  i’ex- 
perience  eft  d’accord  avec  Van-Swieten. 
Concluons  de  ce  fait,  que  la  tranfpiration 
concouitavec  l’eruption  a  ramenerlecalme, 
8t  meme  plus  efficacement  qu’elle ,  puifque 
■.l’humeur  diaphoretique  enframe  l’ennemi 
hors  du  corps,  tandis  que  l’eruption  ne  fait 
•que  le  cantonner  dans  le  tiftu  cellulaire  ou 
cutane,  d’ofi  il  ne  pourra-dtre  chaffe  que 
par  de  nouveaux  efforts  qui  peut-dtre  fe- 
ront  infuffifants. 

L’atinofphere  contagieufe  qui  environne 
les  malades,  8c  qui  s’dtend  quelquefois  a 
une  etendue  fort  vafte ,  annonce  encore 
plus  effe&ivement  I’infe&ion  de  l’humeur 
•perfpirante ;  8c  la  preuve  que  cette  infe&ion 
ne  provient  pas  des  lrtiafmes  qu’exhalent 
les  puftules  fuppurees,  c’eft  <jue  le  voifi- 
nage  des  malades  n’eft  jamais  plus  dange- 
reux  que  lorfque,  apr,ds  la  chute  des  croutes, 
il  ne  refte  plus  que  les  ve-ftiges  des  puftules , 
8c  pas  la  moindre  goutte  de  pus  ;  qu’alors, 
s’il  reftoit  un  egout  purulent,  ce  puscefteroit 
d’etre  variolique  8c  inefiicace  pour  l’inocu- 
lation.  Cependant,  aprds  urt  mois,  quarante 
jours,  8c  mdme'un  plus  long  efpace  detemps, 
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les  emanations  que  repand  le  corps  des  con- 
valefcenr,  infedentceuxqui  les  approchent: 
or.fi  cette  tranfpiration  contagieufe  precede 
la  fuppuration,  quelquefois  meme  l’erup- 
tion,  fi  elle  perfifte,  St  eft  indme  plus  ac¬ 
tive  apres  la  difparition  totale  du  pus ;  fi  elle 
eft  contagieufe  lorfque  le  pus  lui-mdme  ne 
l’eft  plus,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que 
ce  n’eft  pas  a  la  fuppuration,  ni  au  pus 
qu’elle  doit  fon  infedion ,  mais  aux  miafines 
varioliques  dont.elle  eft  chargee ,  St  qu’elle 
entraine  hors  du  corps?  Ces  miafines  font 
des  plus,  adifs  St  des  plus  acrimonieux ; 
pour  nous  en  convaincre,  confiderons  le 
caradere  particulier  ,  tant  du  virus  ,  vario- 
lique  que  de  l’humeur  diaphoretique ,  St 
leur  affinite  mutuelle. 

Parmi  les  virus  contagieux,  les  uns  fern- 
blent  avoir  attache  leur.  virulence  a  des  par¬ 
ties  vifqueufes ,  tenaces ,  Sc  lentes  a  fe  de- 
velopper ;  d’autres  a  des  particules  fubtiles, 
evaporables  St  volatiles ;  d’autres  enfin  pa- 
roiflent  exercer  leur  malignite  par  des  miaf- 
mes ,  les  uns  fixes ,  les  autres  volatils. 

Ainfi  le  virus  de  la  rage  confifte  en  des 
particules  fi  fixes,  qu’elles  reftent  ordinaire-' 
ment  quarante. jours  dans  l’endroit  de  la 
morfure,  fouvent  les  mois  entiers,  qdel- 
.quefois  plufieurs  annees ,  fans  s’infinuer  dans 
les  voies  de  la  circulation.  Elies  font  fi  vif¬ 
queufes  qu’elles  deviennent  adherentes  Sc 
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comme  collees,  pendant  long-temps,  a  des 
lambeaux  mordus  par  des  animaux  enragds. 

Ainfi  la  pefte  elle-m£me  paroit  avoir  des 
parties  tenaces.  La  contagion  repandue  par 
des  marchandifes  infe&ees  prouve  que  ces 
miafmes  peftilentiels  peuvent  s’attacher  a 
des  etoffes ,  des  meubles  &c  autres  effets , 
&  s’il.eft  vrai  que  ce  terrible  fleau  fe  foit 
renouvelle  lorfqu’on  a  voulu  rouvrir  des 
rues  &  des  maifons  fermees  anciennement 
lors  de  la  contagion ,  il  en  refulte  que  Inhe¬ 
rence  de  ces  miafmes  meurtriers  peut  re- 
fifter  au  laps  du  temps  ,  lorfqu’un  air  libre 
&  circulant  ne  les  fait  pas  evaporer,  Outre 
ces  parties  groflieres,  la  pefte  doit  en  avoir 
d’autres  plus  deliees ,  qui  s’exhalent  des 
corps  peftifer^s  dans  les  airs ,  vont  porter 
l’infe&ion  a  tout  le  voifinage ,  a  toute  une 
■ville ,  a  toute  une  province. 

La  rougeole ,  la  miliaire ,  &  d’autres  epi¬ 
demics ,  paroiflent  agir  par  des  parties  fub- 
tiles,  promptes  a  fe  repandre  Stafe  com- 
muniquer. 

Ce  qui  eft  important  a  obferver,  c’eft 
que  chacun  de  ces  virus  affe&e  de  s’allier 
aux  humeurs  du  corps ,  dont  la  confiftance 
&  la  qualite  font  analogues  aux  fiennes. 
Ainfi  la  rage  infefte  la  falive  ,  la  mucofite 
du  gofier ,  peut-6tre  auffi  l’humeur  proli- 
fique ;  du  inoins  certains  indices  l’annon- 
cent.  La  rougeole  s’allie  avec  la  liqueur  la- 
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crymale  ,  Finfenfibletranfpiration,  &  no- 
tamment  la  pulmonaire.  La  pefte,  par  fes 
parties  deliees,  attaque  ce  fiuide  fubtil ,  prin- 
oipe  de  nos .  forces ,  connu  fous  le  nom 
d’efprits  animaux ;  &  par  fes  parties  grof- 
fieres,  elle  fe  mdle  a  Fhumeur  des  glandes 
inguinales,  &  autres.  Je  n’entrerai  pas  dans 
un  detail  que  bien  des  faits  de  pratique  ren- 
droient  intereflfant,  mais  qui  feroit  trop  long 
dans  un  ouvrage  qui  l’eft  ddja  beaucoup. 

II  n’eft  aucune  inaladie  contagieufe  qui 
agiffe  par  des  parties  plus  fubtiles ,  plus 
acres,  plus  volatiles  que  la  petite-verole.' 
Cotnbien  de  faits  fe  prefentent  pour  le  prou- 
ver  !  Le  fimple  attouchement  du  malade , 
l’entree  dans  la  chambre  oil  il  aura  fejourne 
pendant  fa  maladie  ,  la  rencontre  d’un  con- 
valefcent,  la  vue  d’un  cadavre ,  le  paffage 
dans  la  rue  par  ou  on  l’aura  tranfporte ,  la 
furprife  d’un  inftant,  une  inattention  mo- 
mentanee,  fuffifent  pour  porter  le  germe  de 
cette  maladie  dans  le  fein  de  ceux  qui  ne 
Font  pas  encore  efluyee.  Ceux  mdmes  qui, 
l’ayant  deja  eue,'  font  a  l’abri  de  fes  attein- 
tes  ,  fervent  de  canal  pour  la  tranfmettre. 
Cotnbien  de  fois  ;un  chirurgien ,  un  mede- 
cin ,  qui  foignoient  des  malades  atteints  de 
la  petite-verole ,  Font  communiquee  a  d’au- 
tres  perfonnes  qii’ils  vifitoient !  Qui  plus 
que  moi  en  a  fait  la  malheureufe  experience  ? 
O  raa  fille !  premier  fruit  de  mon  hymen, 
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&  toi  qui  fus  l’objet  de  toute  ma  tendrefie  , 
c’efl:  dans  mes  bras ,  c’eft  dans  mes  careffes 
empoifonnees  que  tu  humas  le  venin  qui 
t’6ta  la  vie.  Souvenir  cruel,  moment  affreux 
oit  tu  expiras  en  embraffant  &  en  appellant 
ton  perel  Ah!  que  ne  pus-je  mourir  pour 
toi? 

Que  ne  pus-je ,  en  preflant  ma  bouche  fur  la 
tienne , 

De  mon  fouffle  ^chauffer  ton  corps  pale  & 
mourant, 

Et ,  lui  rendant  la  vie  aux  depens  de  la  mienne, 
Te.  ranimer  en  expirant  ? 

Mais  la  douleur  m’egare  de  mon  fujet ; 
j’y  reviens.  La  contagion  bien  plus  prompte, 
plus  rapide ,  plus  dtendue  dans  le  temps 
malheureux  ou  1’epidSmie,  immolant  de 
nombreufes  vi&irnes,  l’odeur  qu’exhalent 
les  malades ,  les  qonvalefcents  Sc  les  morts, 
infe&e  Pair,  non-feulement  des  maifons, 
mais  celui  des  rues  Sc  de  toute  la  ville ;  alors 
fouvent  il  ne  fert  de  rien  d’eviter  toute 
communication  avec  les  infe&es ,  Sc  avec 
ceux  qui  les  frequentent.  Le  mal  penetre 
dans  les  appartements  les  plus  re'cules :  Pair 
fert  de  vehicule  aux  miafmes ;  &  le  peuple 
fe  perfuade  que  lesmouches  mSmes  font  les 
meffageres  de  la  contagion  :  fouvent  alors 
la  fuite  mdme  ne  fauve  pas  du  danger.  Le 
mal  monte  en  croupe  du  fuyard ,  Pojlequi- 
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tan  f&det  atra  lues;  Sc  la  petite- veroleva 
l’affaillir  clans  le  pays  qu’il  a  choifi  pour 
afyle. 

De  cette  fubtilite  du  miafme  variolique , 
Sc  de  fa  rapidite  a  fe  repandre ,  refulte  une 
preuye  bien  cdncluante  de  fa  volatility ,  Sc 
par-la  mdme  de  fon  affinite  avec  les  hu- 
meurs  les  plus  tenues,  les  plus  evaporables, 
du  corps  hum’ain  :  tel  eft  fans  doute  1’infen- 
fible  tranfpiration.  II  eft  done  a  prefumer  , 
par  analogic,  que  l’humeur  diaphoretique 
fera  la  plus  chargee  de  miafmes  varioliques 
aftifs  &  acrimonieux. 

Cette  prefomption  fe  change  comme  en 
certitude,  par  l’obfervation  deja  faite  dans  ina 
premiere  Diflertation.  II  a  ete  reconnu  que 
chaque  virus  avoit  une  dire&ion  fpeciale 
vers  certaines  parties  du  corps ,  Sc  que  la 
variolique  avoit  la  fienne  vers  la  peripherie. 
Le  virus  done  Sc  l’humeur  perfpirante  out 
la  mdme  tendance  vers  les  mdmes  couloirs; 
Sc  dans  cette  confluence  mutuelle  aux  pores 
cutanes ,  ils  ne  peuvent  eviter  de  fe  m^ler, 
de  fe  confondre ,  Sc  de  s’exhaler  enfemble. 
En  effet,  cette  odeur  ftnguliere  qu’on  ne 
peut  defigner  que  par  le  noin  de  variolique  , 
odeur  que  les  femmes  m£mes  fqavent  dif- 
tinguer ,  ne  peut  provenir  que  des  particules 
odorantes  varioliques  qu’entrament'  la  perf- 
piration  Sc  la  fueur ;  elle  n’eft  ft  forte  que 
par  l’abondance  de  ces  miafmes ;  elle  n’eft 
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fi  piquante  &  fi  promptement  repandue  au 
loin ,  que  par  leur  a&ivite ;  elle  n’eft  fi  de- 
fagreable  6c  fi  infefte  ,  que  par  leur  alca- 
finite. 

Lorfque  la  nature  ne  peut  venir  a  bout 
d’aflimiler  a  nos  humeurs  Sc  d’adapter  a  nos 
folides  les  difierents  heterogenes  qui  fe  font 
glifles  dans  les  voles  de  la  circulation  ,  elle 
s’eft  mdnagee  deux  iffues  pour  fe  debar- 
rafler  de  ces  particules  rebelles  Sc  indomp- 
tables.  Les  plus  groffieres  font  expulfees 
par  la  voie  des  urines  ;  les  plus  fines,  les 
plus  acres ,  les  plus  putrides ,  par  celle  de 
la  tranfpiration.  C’eft  ainfi  que  dans  l’etat 
de  fante  elle  fe  delivre  de  certaines  parties 
chyleufes  qui  ont  elude  l’efficacite  des  forces 
afiimilantes ,  Sc  de  celles  qui ,  apr^s  avoir 
ete  aflimilees,  ont  degenere.  Ceft  ainfi  en¬ 
core  que  dans  l’etat  de  maladie  fouvent  la 
nature  vi&orieufe  chafife  hors  du  corps  les 
levains  pernicieux  qui  troubloient  l’ecorto- 
mie  animale  ,  Sc  par  des  perforations ,  des 
fueurs  6c  des  urines  critiques ,  termine  les 
maladies  les  plus  violentes.  J’entends  par  la 
nature ,  l’enfemble  Sc  le  concours  des  forces 
afiimilantes  de  notre  machine ,  Sc  non  une 
puiffance  intelligence. 

-  Lors  done  que  cette  nature  aura  triomphe 
de  la  petite-verole,  lorfqu’au  moyen  de  la 
fuppuration  elle  aura  dompte  la  partie  du 
virus  depofee  a  la  peau  ,  elle  fe  delivrera 
Tome  XLF.  L  1 
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par  les  urines  &c  par  la  tranfpi ration  de  tout 
le  reliquatdu  virus,  quiayant  refifte  a  fon 
a&ion ,  aura  conferye  un  cara&ere  irrefra¬ 
gable  ;  les  parties  les  plus  groffieres  s’ecou- 
leront  par  les  voies  urinaires;  Sc  de  la  ces 
urines  troubles  &  chargees  qui  terminent  le 
cours  de  la  petite-verole ;  urines  fi  utiles  Sc 
fi  neceflaires,  que  leur  abfence  menace  les 
convalefcents  des  depots  internes  ou  ex- 
ternes.  Mais  les  miafmes, les  plus  delies, 
les  plus  aftifs,  les  plus  acres,  s’echapperont 
par  la  voie  de  la  tranfpiration  ;  Sc  c’eft  fans 
doute  par  cette  raifon  que  la  petite-verole 
devient,  dans  le  dernier  periode,  fi  coma-? 
gieufe. 

II  eft  done  prouve  par  la  caufe  Sc  les  ef- 
fets,Sc,commel’on  ditdans  l’ecole,  a  priori 
&  a pojleriori ,  que  la  petite-verole  ne  de-. 
pofe  pas  feulement  fon  venin  dans  les  puf-j 
tules,  mais  qu’elle  en  /xhale  la  partie  la  plus 
confiderable ,  la  pips  fubtile  ,  la  plus  ener-^ 
gique,  par  la  tranfpiration.  Cette  verite  line 
fois  reconniie  nous  conduit  a  une  autre  ; 
car  les  verite's  fe  fuccedent  Sc  fe  tiennent 
comme  lps  anneaux  d’une  chaine.  Or ,  s’il 
eft  avoue  que  le  virus  variolique  Sc  l’hu- 
meur  diaphoretique  fe  mSlent ,  fe  con- 
fondent ,  fe  combinept  enfemble  ;  pourra- 
t-on  fe  refqfer  a  croire  que  par  cette  aflb* 
ciation  etroite ,  ce  melange  exaft ,  cette 
combinaifpn  intime,  l’un  Sc  l’autre  ne  fe 
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eOmmUniquent  reciproquement  leurs  pro- 
priiet^s ,  6c  ne  marient  pour  ainfi  dire  en- 
femble  leurs  cara&eres  inutuels?Que  reful- 
tera-t-il  de  cette  communication  recipro-r 
que?  Deux  cho'fes  :  i°  que  la  tranfpiration 
contraftera  la  virulence  de  la  petite-verole, 
&  deviendra  elle-mdme  toute  variolique  ; 
2°  qu’a  Ton  tour  le  virus  s’impregnera  des 
qualites  nuifibles  de  la  tranfpiration  ,  en 
prendra  le  cara&ere ,  &  empruntera  d’elle 
Unemalignite  etrangere  a  fa  propre  nature-. 
Un  coup  d’ceil  nous  decouvrira  ces  funeftes 
proprietes. 

L’humeur  de  la  tranfpiration  eft  une  eau 
lixivielle,  chargee  de  fels  acres,  d’huiles 
ranees ,  5c  de  quelques  parties  terreftres  fti- 
mulantes.  ,Cet  enfemble  tie  peut  former 
qu’un  compofe  tres-irritant  &  tres-acrimo- 
nieux.  Si  ce  fliiide  n’eftpas  ddcidement 
putride  ,  du  moins  eft  il  avere  qu’il  eft  d’un 
cara&ere  voifin  de  la  putridite ,  &  qu’il  en 
manlfefte  les  premiers  effets. 

La  tranfpiration  eft  d’une  odeur  ft  puante 
dans  quelques  perfonnes ,  qu’elle  les  rend 
inabordables.  J’ai  vu  a  Montpellier  une  riche 
heritiere ,  d’une  figure  intereflante ,  dans  le 
printemps  de  l’age,  par  l’odeur  qui  exhaloit 
de  fon  corps,  mettre  en  fuite  les  plus  de¬ 
termines  epoufeurs ,  que  l’appat  d’une  dot 
opulente  attiroit  eri  foule  aupr£s  d’elle.  a 

Dans  quelques  maladies-, .cette  odeur  de 
Llij 
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la  tranfpiration  eft  quelquefois  plus  infe&e 
que  celle  des  matieres  fecales.  Les  exhalai- 
fons,  qui  fortoientdu  corps  des  malades  at- 
teints  de  la  fuette  de  Forcalquier,  etoient  ft 
fetides,  que  plufieurs  devenoient  inaccefli- 
bles  ;  &  moi-m£me,  a  qui  la  nature  a  refufe 
le  fens  de  l’odorat,  j’en  etois  ft  fortement 
affedte,  qu’elles  m’excitoient  un  vif  picote- 
ment  dans  le  nez,  fuivi  de  I’eternuement. 

Mais ,  fans  recourir  aux  cas  extraordi- 
naires,  n’envifageons  que  l’etat  de  fantd 
11  eft  generalement  reconnu  que,  dans  l’or- 
dre  naturel ,  la  tranfpiration  eft  l’egout  des 
impuretes  du  fang ;  que  c’eft  par  elle  qu’il 
fe  purifie  des  parties  excrementitielles  qui 
s’y  glifient  ou  qui  s’y  engendrent  par  le 
mouvement  circulatoire ,  l’aftion  organique 
des  vaiffeaux ,  le  choc  des  liqueurs ,  &  par 
l’aftion  de  la  chaleur  animale.  C’eft  par 
cette  depuration  continuelle  que  les  folides 
&  les  fluides  font  preferves  de  la  corruption 
a  laquelle  ils  tendent  fans  cefle;  c’eft  par 
elle  que  fubfifte  la  fante;  &  le  derangement 
de  cette  excretion ,  ou  fon  refoulement  k. 
l’interieur,  eft  la  caufe  la  plus  frequente  des 
iievres  putrides  malignes ,  &  des  maladies 
aigues  les  plus  furieftes. 

Tout  prouve  que  les  miafmes  de  la  tranf¬ 
piration  font  d’une  qualite  la  plus  perni- 
cieufe.  L’el^ment  dans  lequel  nous  vivons., 
&fans  lequel  nous  ne  pouvons  vivre,  fair. 
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furcharge  de  ces  exhalaifons  perfides,  prend 
un -cara&ere  morbifique,  &  pour  ainfi  dire 
anti-vital ;  un  homme  force  de  refpirer  dans 
une  athmofphere  trop  refferree,  &  qu’il  in- 
fedle  continuellement  des  exhalaifons  de 
fon  corps,  devient  lui-mdme  fon  propre 
poifon  ,  &  eft,  fans  le  vouloir,  homicide  de 
lui-mdme.  Plus  d’un  prifonnier  en  a  fait  la 
trifle  experience ;  &  les  cachots  font ,  le 
plus  fouvent ,  le  berceau  des  maladies  epi- 
demiques  les  plus  malignes. 

Si  Pair  de  la  campagne  eft  ft  falutaire  , 
c’eft  qu’il  eft  plus  depouille  des  exhalaifons 
humaines;  &  au  contraire,  celui  des  villes, 
&  fur-tout  des  capitales  ou  la  population 
eft  nombreufe ,  eft  infaluhre ,  pa'rce  qu’il  eft 
impregne  de  ces  exhalaifons  concentrees. 
Dans,  les  villes  mdmes,  les  maifons  les  plus 
habitees  font  les  plus  mal  faines;  tels  font 
les  monafteres ,  fur-tout  des  religieufes ,  qui 
reclufes  dans  une  etroite'  enceinte,  ne  ref- 
pirent  jamais  qu’un  air  peu  renouvelle. 

Lorfque  Pair  eft  furcharge  de  ces  exhalai¬ 
fons  funeftes ,  il  devient  fuffoquant ,  & 
commemephitique;  il  caufe  fubiteinent  des 
fyncopes ,  des  convulfions,  la  mort  mdme  ; 
c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  aflemblees  trop 
nombreufes  ,  ou  l’on  refpire  un  air  enclos 
entre  des  murs ,  furcharge  des  miafmes 
qui  s’exhalent  d’une  multitude  de  gens ,  fur- 
tout  lorfque  la  chaleur  de  la  faifon  excise 
L 1  iij 
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une  abondante  tranfpiration.  Airifi  dans  nos 
eglifes ,  lorfque  la  folemnite  des  f£tes  y.raf? 
femble  la  foule  des  fideles,  ou  lprfque  la 
reputation  de  l’orateur  facre  y  amene  des 
flots  d’auditeurs,  frequeminent  on  voit  des 
perfonnes  fe  trouver  rnal,  s’evanouir ,  tom- 
ber  meme  en  epilepfie,  &  ne  revenira  elles 
que  lorfqu’on  leur  a  fait  refpirer  unfair  plus 
ljbre  &  plus  pur.  .  • 

La  mdine  chofe  arrive  auffi,  quelquefdis 
dans  les  temples  profanes  confacres  a  Mel¬ 
pomene  SsaThalie,  lorfque  la  celebrited’un 
auteur  ,  d’un  afteur  ou  d’une  a&rice,  y 
ainene  l’aflluence  des  citadins  oififs.  On  y 
vient  s’attendrifbonnement  fur  des  malheurs 
imqginaires ,  St  I’on  eft  tranquille  .fur  celui 
dont  on  eft  menace ,  en  refpirant  un  air  in- 
fefte  du  fouffle  &t:dela:tranfpirationde  tant 
de  ,gens;.  Le  fpeftateur;  s’oublie  lui?m£me , 
pour  ne  s’occuper  que  du  pretendu  heros. 
il  tremble  pour  des  perils  fans  danger';  il 
friflonne  a  l’afpeft  d’un  poignard  iclebon- 
jiairequi  n’a  jamais  blefte  perfonne ;  if  palit 
_a  la  vue  d’un  poifon  fans  venin,  qu’on  avale 
;ayec  fecunte;  St  il  donne  des  larmes  a  la 
mort  tragique  d’un  perfannage  dont  la  fante 
n’eft,  du  tout  point .  alteree  par  ce  trep'as 
;fiinvile.  Qu’il  craigne  plu'tot  pour  lui-mdme. 
;L’air  maleficie  qu’il  refpire  eft  pour  lui  un 
poifon,  plus  reel  que  celui  que  le  malheu- 
reux  Beverley,  1’oeil  egare.j  le  vifage  blanc. 


sur  l’Inoculation.  535 
le  regard  affreux ,  porte  d’une  main  mal  af- 
furee  a  fes  levres  tremblantes,  8c.avale  avec 
une  feroce  precipitation.  Que  de  perfonnes 
ont  reflenti  a  l’iflue  du  fpe&acle  ,  ou  pen- 
dant  le  fpe&aclememe,  les  premiers  traits 
.d’une  maladie  mortelle ! 

Unfait  bien  frappant,  eft  celui  que  rap- 
porte  Stowe.  II  dit  qu’aux  affifes  qui  fe  tin- 
rent  a  Oxford ,  il  s’eleva  une  vapeur  humide 
qui  etoufla  prefque  tout  le  monde.  II  mou- 
-rut  a  Oxford  trois  cents  perfonnes :  plus  de 
-deux  cents  y  tomberent  malades ,  6c  mou- 
rurent  enfuite. 

II  eft  done  conftate,  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire ,  que Thuineur  de  la  tranfpi- 
■ration  eft  non-feulement  une  liqueur  excre- 
in.entitielle,  acre  &  pernicieufe,  mais  encore 
•qu’elle  eft  reellement  veneneufe ,  putre- 
;fiante,,deletere::  en  fe  confondant,  fe  com- 
-binant  avec  le  virus  variolique  ,  elle  ne  peut 
manquer  de  l’infefter  de  fes  vices ,  &  de 
lui  communiquer  fon  acrimonie ,  fa  fepti- 
cite-,  fa  malignite ;  qualites  funeftes ,  germes 
feconds  des  petites-verojes  confluentes , 
malignes ,  pourprees ,  gangreneufes ,  &c. 

On  n’a  point  a  craindre  les  triftes  effets 
de  l’alliage  du  virus  variolique  avec  le  pus. 
■Loin  que  la  fuppuration  prete  a  la  petite^- 
verole  des  vices  etrangers ,  elle  n’eft  propre 
qu’£  corriger  ceux  qui  lui  font  naturels , 
&  a  mitiger  fa  virulence.  Peut-dtre  qu’au 
Lliv 
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premier  coup  d’ceil  cette  aflertion  paroitra 
choquer  l’idee  que  l’on  a  communement  fur 
la  nature  &  le  cara&ere.du  pus ;  mais  la  re¬ 
flexion  ne  tardera  pas  a  la  declarer  conforme 
aux  'notions  de  la  faine  medecine. 

Le  vulgaire  regarde  le  pus  comme  une 
matiere  fale ,  infefte ,  &  prefque  cadave- 
reufe.  Son  nom  feul  fouleve  le  cceur':  on 
tourne  avec  horreur  la  tdte  a  la  vue  d’une 
partie  d’ou  il  decoule’;  8c  l’on  eft  tr£s- 
dloigne  de.lui  attribuer  un  cara&ere  bien- 
faifant.  Quand  je  dis  le  vulgaire ,  je  n’ex- 
cepte  pas  certaines  perfonnes  de  l’art ,  qui 
font  peuple  a  cefujet  comme  a  bien  d’au- 
tres ;  &  de  fqavants  medecins  mthne  ne 
font  pas  exempts  de  prejuges  la-deflus.  Que 
de  fentiments  en  medeciiie  tiennent  en¬ 
core  a  l’opinion  populaire  !  Combien  de 
maux  n’attribue-t-on  pas  au  pus?N’eft-ce 
pas  lui  ,  par  exemple,  que  tant  de  gens  re- 
gardent  cOmme  la  caufe  materielle  des  dif- 
ferentes  phthifies?  lui  qu’on  devroit ,  au 
contraire  ,  confiderer  comme  le  remede  de 
ces  maladies,  puifque  la  depuration  &  la 
cicatrifation  des  ulceres  qui  font  les  foyers 
des  phthifies ,  ne  peuvent  s’operer  que  par 
le  benefice  d’un  pus  louable  &  bien  condi- 
tionne.  Tout  ce  que  Tart  a  a  faire ,  c’eft  de 
faciliter  la  produ&ion  de  ce  pus.  Que  pen-  • 
fer,'foit  dit  en  paflant,  de  ces  maladies 
ou  Ton  ne  fe  propofe  que  de  combattre  le 
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pus  par  des  deterfifs,  des  defliccatifs,  des 
balfamiques  ?  Qu’on  jette  un  coup  d’oeil  fur 
la  maniere  dont  fe  gueriffent  les  plaies  ex- 
ternes  ,  Sc  Ton  decidera  apr£s  fi  le  pus  eft 
utile  ou  nuifible  a  la  guerifon ,  fi  c’eft  lui 
qu’il  faut  combattre  ou  favorifer.  N’eft-ce 
pas  faute  d’une  louable  fuppuration  que  le 
charbon  malin  eft  fouvent :  incurable  ,  Sc 
que  le  cancer  l’eft  toujours  ? 

11  eft  avoue  aujourd’hui ,  en  medecine, 
que  la  fuppuration  eft  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture  ,  ainfi  que  le  chyle ,  le  fang  Sc.  les  hu- 
meurs :  le  pits  eft  le  produit  des  forces  ac¬ 
tives  Sc  affimilantes  de  notre  machine ;  Sc 
l’art,  qui  ne  peut  former  une  goutte  de 
chyle  ni  un  globule  de  fang  ,  ne  reuffiroit 
pas  mieux  a  former  une  goutte  de  pus. 

La  fuppuration  eft  done  l’aftion  d’un 
corps  vivant  ;  Sc  par-la  elle  eft  diametraler 
ment  oppofee  4  la  putrefaftion ,  qui  eft  la 
degdnerefcence  d’un  corps  rriort.  Un  ca- 
davre  pourrit,  mais  ne  fuppure  pas;  Sc  li 
les  effets  font  differents  de -leur  caufe ,  le 
pus  doit  dtre  aufli  different  de  la  pourriture, 
que  la  vie  de  la  mort. 

Aufli  les  medecins  vraiment  dignes  de 
ce  nom  ont-ils  abfous  le  pus  des  imputations 
odieufes  du  vulgaire,  Sc  ils  en  ont  fait  l’e- 
loge  qu’il  merite  par  l’ufage  auquel  la  na- 
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mondifier  de  tout  ce  qu’elles  out  d’impur; 
il  eft  comme  l’engrais  fous  lequel  elle  fait 
vegeter  les  chairs  nouvelles ,  la  foudure 
qu’elle  emploie  pour  rdunir  les  bords  des 
plaies,  &  confolider  leur  furface.  C’eft  la 
barriere  qu’elle  oppofe  a  la  gangrene  &  a 
la  corruption ,  la  ligne  de  demarcation  pour 
feparer ,  dans  la  mortification  des:  parties ,  le 
vif  du  mort ;  enfin  c’eft  le  gluten  dont  elle 
fe  fert  pour  envelopper  ,  adoucir,  emoufler 
les  particules  acres  &  piquantes  qui ,  par 
leur  aiguillon,  excitent  Tirritation ,  la  dou- 
leur  &  I’inflammation  daps  les  differentes 
parties  du  corps.  Je  ne  m’arrdterai  pas  a 
demontrer  ces  yerites  :  on  en  trouvera  les 
preuves  dans  des  auteurs  celebres,  Van- 
Swieten ,  Quefnay,  &  fur-tout  dans  les  deux 
.excellentes  Differtations  de  M.  Fifes,  mon 
ancien  maitre. 

Le  pus  done ,  loin  d’etre  une  matiere  pu- 
tride  &  malfaifante,eft',  au  contraire,  le  ve¬ 
ritable  anti-feptique  que  la  nature  oppofe  a 
la  putrefa&ion ,  &  le  correttif  efficace  dont 
,elle  fe  fert  ‘pour .  dompter  les  heterogenes 
irritants ,  &  les  miafmes  inflammatoires ,  ar- 
retes  &  fiches  dans  les  .difFdrentes  parties 
du  corps. 

Appliquons  ces  principes  a  la  petite-ve- 
•role.  D£s  que  les  miafmes  virulents  ont  pe- 
netre  dans  les  voies  de  la-  circulation  ,  par 
leur  acrimohie,  ils  follicitent  l’a&ivite  des 
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forces  vital es ;  l’a'&ion  ofqillatoire  du  coeur 
Sc  des  vaiffeaux  eft  fortement  excitee ;  la 
fievre  s’allyme,  le,  fang  route  dans  fes  ca- 
•n'aux  a  flots  precipites,  Stforage  ne  fe  calme 
que  lorfque  Theterogene  irritant  eft  pouffe 
a  la  peripherie  du  corps.  La ,  une  partie 
s’evapore  avec-la  transpiration ,  Sc  l’autre 
partie  s’eiribarrafle  St  fedepofe  dans  le  tiffti 
cutane.  11  faut  de  nouveaux  efforts  pour 
forcer  l’ennemi  dans  ce  retranchement : 
chaque  point  de  l’eruption  devient  le  foyer 
d’une  petite  inflammation.  La  rougeur,la 
cffaleur,  la  douleur,  annoncent  un  mouve- 
.mept-plus  violent  des  fluides,  une  rea&ion 
plus  vive  des  folides,  un  choc  plus  fort  des 
uns  contre  les  autres.Dans  cet  effort  mu¬ 
tual,  quelques  petitsvaiffeauxfe  crevaffent, 
leur.s  fluides  s’epanchent  dans  le  tiffu  cellu- 
lair.e ;  Sc  du  debris  des  membranes  vafcu- 
laires  Sc  cellulaires  ,  mdle  avec  la  ferofite  , 
lalymphe,  le  fuc  adipeux  ,  quelques  glo¬ 
bules  de  fang,  broyes,  confondus.  Sc  pour 
ainlfdire  amalgames  enfemble ,  fe  forme 
une  nouvelle  liqueur,  d’une  couleur  blan¬ 
che  ,/ dune  qualite  on&ueufe,  de  la  confif- 
.  tance  d’une  bouillie  claire ;  c’eft  le  pus.  Les 
materiaux  qui  ont  fervi  a  fa  produ&ion  ont 
difparu ;  on  n’apperqoit  plus  ni  fang ,  ni 
lymphe,  ni  membrane  ;  tout  eft  change.  Le 
•  virus,  varioliquefeul  feroit-il  demeure  inal¬ 
terable  ?  N’auraitril  fuhi  aucun  changement 
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dans  cette  etrange  revolution  ?  Un  travail 
ii  confiderable ,  continue  pendant  plufieurs 
jours,  doxt  ce  virus  eft  l’occafion  &  l’objet, 
n’auroit-il  ete  contre  lui  d’aucune  efficacite? 
Je  ne  le  penfe  pas  ainfi.  Sans  doute  qu’il 
aura  ete  brife ,  altered  mitige ,  enerve  ;  fa 
virulence  en  parfie  domptde  ,  :fon  a&ivitd 
refrenee;  Sc  de-14  vierit  que  tandis  qu’un  feul 
jour,  un  inftant  quelquefois,  fuffit  au  virus 
variolique  pour  developper  fon  a&ion  dans 
la  petite- verole  fpontanee ,  il  faut  a  celui  de 
rinfertionj  pour.fe  manifefter,  au  moins 
huit  jours ,  quelquefois  onze ,  aihfi  qu’il 
arriva  au  fils  de  M.  de  Brunet,  par  vous 
inocule.  ■ 

Concluons  que  le  virus  variolique  de  la 
tranfpiration  eft  plus  acre ,  plus  fubtil ,  plus 
a£lifi,  plus  feptique,  &  doit  prdduire  des 
petites-veroles  plus  confluentes ,  plus'  mali- 
gnes,  plus  meurtrieres.,  Au  contraire ,  que 
le  virus  variolique  du  pus  eft  plus  doux  , 
plus  mitige,  plus  domptable,  &  doit  donner 
des  petites-veroles  plus  difcretes ,  plus  be- 
nignes ,  moins  dangereufes. 

Et  par  confequent ,  que  la  petite-verofe 
inoculee  doit  £tre,cqmme  elle  l’eft  en  effet, 
plus  avantageufe  que. la  fpontanee. 

II  s’agiro|t  maintenant  de  deduire  de  mes 
principes  les  confluences  pratiques,  quien 
derivent ,  8 1  de  propofer  une  nouvelle  me- 
thode  d’infertion  j  mais  j’ai  befoin  de  prendre 
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haleine  :  je  fens  que  me  fuis  laiffe  entrainer 
par  l’abondance  de  la  matiere.  Elle  auroit 
ete  fufceptible  de  plus  d’ordre ,  de  prdcifion, 
d’erudition :  un  ftyle  plus  Ample ,  une  dic¬ 
tion  plus  correfte,  des  phrafes  moins  ver- 
beufes ,  auroient  mieux  convenu.  Ma  fitua- 
tion  ne  m’a  pas  permis  de  mieux  faire  ;  & 
j’ai  efpere  qu’on  pardonneroit  les  fautes  de 
l’ouvrage ,  en  faveur  de  quelques  verites 
utiles  dont  je  l’ai  parfeme.  Pour  vous, 
Monfieur  ,  qui  connoiffez  mon  trifle  etat, 
vous  accueillerez  avec  indulgence  mon  tra¬ 
vail;  &  vous  ferez  peut-dtre  furpris  qu’un 
homme  puiffe  ecrire  .  Scdifputer  fur  le  bord 
de  fa  foffe ,  &  comme  dit  O  vide ,  le  couteau 
fiir  la  gorge. 

.  .  .  .  ' . Ego  perdhus  enfem 

Ha  fur tlm  jugulo  jam  puto  jarnque  meo. 

Hac  quoque  qua  facio  judex  mirabilur  tequus; 
Scriptaque  cum  venicL  quaViacumque  leget. 


ANALYSE 

De  l'eau  minerale  des  bains  de  Leuck  en 
.  Valais  ;  par  M.  Ro  v elle  y  demonjlra- 
teur  en  chymie  aiL  Jardin  du  Roi. 

§.  I.  Melange  de  differentes  fubjlances  ou 
feactifs  avec  l'eau  miner  ale. 

i°  C$tte  eau  etoit  claire  ,  &  n’avoit  laiffe 


542.  Analyse  de  l?Eau  minerale 
au  fond  des  bouteilles  aucun  depot  ,  qui'  fut; 
aflez  fenfible. 

z°  Elle  n’avoit  aucun  gout  particulier. 
En  debouchant  les  bouteilles ,  on  a  encore 
fend  une  tr£s-legere  odeur  de  foie  de  foufre. 

-  L’odeur  de  foie  de  foufre  ,  qui  fe  ren¬ 
contre  dans  beaucoup  d’eaux  minerales 
thermales ,  y  eft  en  ft  petite  quantite,  &  fe 
diffipe  ft  facilement,  qu’elle  nemeriteau- 
cune  confideradon ;  car  elle  n’eft  pas  to.u- 
jours  une  preuve  de  la  prefence  du  foufre. 
dans  les  eaux  minerales ;  &  celles  qui  en 
contiennent  font  en  petit  nombre. 

3°  Une  piece  d’argent,  tenue  dans  cette 
eau  pendant  plulieurs  heures,  n’en  a  riulle- 
ment  ete  alteree,  &  ne  l’a  pas,  ete  davan- 
tage  avec  la  mdme  eau  chauffee  au  bain- 
marie  dans  des  vaifteaux  ferm'es. 

4°  Deux  gros  de  firop  de  viplette ,  Trip¬ 
les  a  cinq  onces  d’eau  minerale ,  n’ont 
paru  d’abord  foufFrir  aucun  changement 
dans  leur  couleur;  mais,  quelques  heures 
apr£s  que  le  melange  a  ete  fait,  l’eau  a  com¬ 
mence  a  prendre  une  legere  nuance  de  verd, 
qui  etoit  peu  de  chofe. 

Le  peu  d’alteration  de  la  couleur  du  lirop 
de  violette,  qui  prend  une  petite  teinte 
verte,eft  due  principalement  a  la  terre  ab- 
forbante  contenue  dans,  ces  eaux.,  foit  que 
ce  leger  changement  vienne  de  la  terre  cal- 
caire,  ou  de  la  tefr'e  du  fel  cafhartique  airier. 


des  Bains  de  Leuck  en  Valais.  543 
ou  d’un  fel  marin  a  bafe  terreufe.  On  fqait 
que  le  fel  marin  &  le  nitre  a  bafe  terreufe 
ont  la  propridte  de  verdir  le  firop  de  vio- 
lette  dans  beaucoup  de  cas.  , 

50  L’infufion  de  noix  de  galle  n’apporte 
aucun  changement  a  cette  eau ;  ce  qui  eft 
general  pour  toutes  les  eaux  thermales :  car. 
elles  ne  contiennent  point  de  fer,  du  moins 
je  ri’en  connois  aucune  qui  en  contienne. 
Le  degre  de  chaleur  qu’ont  toutes  ces  eaux 
en  general ,  eft  plus  que  fuffifant  pour  I’en 
feparer ,  a  moins  que  dans  quelques-unes  il 
ne  fe  trouve  dans  l’etat  de  vitriol  de  Mars; 
encore  faudroit-il  fuppofer  qu’elles  ne  paf- 
fent  point  fur  des  pierres  &  des  terres  cal- 
caires,  qui  ont  toutes  la  propriete  de  le  de- 
compofer.  On  voit  done  que  la  npix  de; 
galle  devient  inutile  dans  l’analyfe  des  eaux 
thermales. 

6°  L’alcali .  fixe  phlogiftiqud  du  bleu  de 
Prufte,  n’y  produit  pas  plus  d’alteration  que 
la  noix  de  galle. 

Cet  alcali  fixe  phlogiftique  eft  encore  un 
reaftif  affez  gdneralement  inutile  dans  Tana-, 
lyfe  des  eaux  thermales.  Il  n’en  eft  pas  de 
meme  a  ,1’dgard  des  eaux  ferrugineufes , 
martiales,  vitrioliques :  il y  ddmontre  alors 
les  plus  petits  atdmes  de  fer  qu’elles  con-, 
tiennent. 

70  Vingt-cinq  a  trente-fix  gouttes  d’huile 
de  tartre  par  defaillance,  mdlees  a  fix  onces 
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d’eau  minerale,  l’ont  rendue  laiteufe.  II  s’eft 
fait  enfuite  un  precipite  blanc  affez  abon- 
dant ;  ce  qui  prouve  affez  que  cette  eau 
contient  quelques  fels  a  bafe  terreufe,  fans 
cependant  en  determiner  les  efpeces ;  car 
il  faudroit  pour  cet  effet  examiner  la  liqueur 
qui  furnage  le  precipite  par  l’evaporation 
&  la  cryftallifation ,  afin  de  voir  la  nature 
des  fels  qui  fe  font  formes :  moyen  difficile 
&  embarraffant.  II  faudroit  encore  com¬ 
biner  la  terre  precipitee  avec  les  acides , 
pour  decider  fi  c’eft  la  terre  calcaire  ordi¬ 
naire  ,  la  bafe  du  fel  cathartique  amer ,  ou 
celle  de  l’alun.  En  fuppofant  que  ces  eaux 
minerales  en  contiennent ,  nous  verrons 
dans  la  fuite  que  l’analyfe  des  refidus  ter- 
reux,  &  les  fels  obtenus  par  l’evaporation , 
font  des  moyens  bien  plus  fimples  &  plus 
faciles  pour  determiner  la  nature'  de  ces 
fortes  de  fubflances  contenues  dans  ces 
eaux,  &  dans  toutes  les  eaux  en  general. 

8°  La  diffolution  de  mercure  par  l’acide 
nitreux,  m£lee  a  l’eau  minerale,  y  occa- 
fionne  un  precipite  d’un  jaune  fale,  affez 
confiderable,  qui  fe  fait  trtis-promptement. 
La  couleur  jaune  indique  ici  que  cette  eau 
minerale  contient  un  ffil  vitriolique.  Si  l’ort 
decante  I’eau  qui  furnage  ce  precipite,  & 
qu’on  la  remplace  par  de  l’eau  diftillee 
bouillante ,  Ie  precipite  prend  une  plus  forte 
teinte  jaune ;  preuve  manifefte  que  l’eau  mi¬ 
nerale 
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nerale  contient  un  ou  plufieurs  fels  vitrio** 
liques. 

g°  Quinze  k  vihgt  goutteS  de  diffolutioft 
d’argent  par  l’acide  nitreux ,  melees  a  fix 
onces  d’eau  minerale ,  l’ont  troublee  &  ren- 
due  opale  fans  en  rien  prdcipiter  d’abord  ; 
mais,  douze  a  vingt-quatre  heures  aprds ,  il 
s’eft  fait  une  trds*petite  quantite  de  prdcipitd. 

1 1°  Un  gros  de  favon ,  diffous  par  l’ebul- 
lition  dans  fix  onces  d’eau  m'indrale,  y  a 
fait  de  legers  floccons  peu  fenfibles.  L’eau , 
quoique  trds-chaude,  etoit  trds-opaque , 
blanche  ,  laiteufe  ;  ce  qui  fait  voir  qu’elle 
diffout  mal  le  favon ,  &  prouve  la  prefence 
des  fels  a  bafe  terreufe.  L’experience  de1- 
inontre  que  plus  les  eaux  font  pures  en  ge¬ 
neral  ,  plus  la  diflolution  de  favon  eft  claire. 
On  fqait  que  beaucoup  d’eaux  qui  lie  diffol- 
vent  pas  bien  le  favon,  deviennent  propres  a 
le diuoudre  en  y  mdlant  un  peu  d’alcali  fixe. 

§.  II.  i°  Pour  parvenir  plus  ffirement  4 
la  connoiffance  certaine  de  ce  que  contien1- 
sient  ces  eaux  minerales ,  on  en  a  fait  eva- 
porer  quinze  livres,  poids  de  feize  onces,  au 
bain-marie ,  dans  fix  pots  de  verre.  Pendant 
l’evaporation ,  il  ne  s’eft  point  forme  de  pel- 
licule  au  commencement ,  mais  bien  aprds 
qu’elles  ont  etd  en  partie  evaporees.  Cette 
pellicule  eft  compofee  d’une  quantity  de 
petites  lames  &  aiguilles  qu’on  doit  regarder 
comme  une  vraie  felenite.  Les  quinze  livres 
Tonw  XLV.  M  m 
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ayant  et&jAduites  a,  une  livre  par  l’evapora- 
tion ,  on  a  mis  la  liqueur  ties -fix  pots  dans  lin 
feul,  &  on  a  continue  d’evaporer  tresdou- 
cfement;au  bain-marie  jufqu’a  defliccation. 
Le  refidu  laifle  dans  le  vaifleau  pendant  la 
nuit,  avoit  tr^s-legerement  attire  l’humidite 
de  l’air,;  ce  qui  a  facilite  le  moyen  de  le  de¬ 
tacher  dp  pot.  Ce  refidu  pefoit  quatre  gros 
cinquante-quatre  grains.  C’eftpar  livre  d’eau 
vingt-deux  grains  &  quatre  cinquiemes  de 
grain.:  \ 

3.0  Ce  refidu  a  ete  leffive  a  plufieurs  re- 
.prifes  avec  de  1’e'au  diftiljee ,  au  point  d’en- 
lever  route  la  matiere,  faline ;  Ik  la  liqueur 
filtree  a  ete.  roife  a  part. 

3 °,Le  refidu  terreux  qui  eft  refte  apres 
les.  lotions  ,  feche,  ne  pefoit  plus  que  trois 
gros  quarante  trois  grains;  ce  qui  fait < par 
livre  d’eau  minerale  dixrfept.grains,  &  quatre 
quinziemes  de  partie  terreufe  ou  felenite.  Je 
.dis  felenite ,  parce  que  ce  refidu  terreux, 
quij.c.omme  on  l’a  dit  n°  1,  eft  unamas  de 
petites'lames  &  aiguilles ,  he  paroit  £tre  que 
;cela.  II  s’eft  done  diflops  ,.dans  (’experience 
n°  z ,  un  gros  onze  grains  de  matiere  faline, 
dont la  proportion  eft  decinq.grains.&  demi, 
&  quelque  chofe.de  plus,  par  livre  d’eau. 

4°  La'  liqueur  faljhe  n°  z  cju’on  avoit  mife 
a  part  ,  evaporee  au  bain-marie  jufqn’a  la 
rtiduire  au  point  propre  a  la  cryftallifation 
par  le  refroidiflement,  a  donne  des  cryftaux 
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de  fel  cathartique  amer,  femblable  a  celui 
de  Sedlitz.  Cette  liqueur  Evaporee  de  nou-  - 
veau  s’eft  coagulee  en  une  maffe  faline ,  qui 
n’eft  que  du  fel  cathartique  arrfer. 

50  Si  on  mdle  quelques  gouttes  d’acidef 
vitriolique  concentre  a  une  petite  portion 
de  ce  fel  de  la  feconde-  cryftallifation ,  il 
s’en  degage  un  peu  de  vapeur  d’efprit  de 
fel,  mais  en  trEs- petite  quantitE ,  cependant 
aflez  pour  reconnoitre  cet  acide.  Il  eft  dif¬ 
ficile  de  determiner  ft  cette  petite  quantitE 
d’efp'rit  de  fel  qui  s’eft  degagee,  provient 
d’un  fel  marin  a  bafe  terreufe  ou  alcaline  : 
il  y  en  a  trop  peu  pour  afieoir  un  jugement 
certain  a  cet  Egard. 

6°  Tout  le  fel  cathartique  amer  refultant 
des  deux  cryftallifations  n°  4 ,  a  ete  diflous 
dans  deux  onces;  d’eau  diftillee.  Ce  fel  's’eft 
decdmpofE  par- l’alcali  fixe  du  tarfre  en  liu 
queur.  La  terre  ou  magnefie  qui  s’eft  pre- 
ciipitee  j  (Sparee  de-ia  liqueur  par  le  filtre,  & 
leffivEe  avee  de  Teau;  diftillee  ,  enfuite  fE- 
cliee ,  eft  tres-blanche,  lameme  que  eelle 
tirEe  du  fel  cathartique  amerd’Angleterre  j 
fk  du  fel  de  Sedlitz.’  - 

■  70  La  liqueur  faline  feparee  de  la  mag¬ 
nefie  n°  6  ,  a  donne  du  tartre  vrtrip'ld  par 
les  Evaporations  rEpetees-;  mais  on1  n’a  pu 
obferver  s’il  cpnfenoit  quelque  portion  de 
fel  febrifuge. 

S°  Si  l’on  verfe  quatre  ou- cinq:  gouttes 
M  m  ij 
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d’efprit  de  nitre  fur  le  refidu  terreux  n°  3^ 
il  fe  fait  une  effervescence  aflez  fenfible ,  8c 
il  fe  diffout  une  petite  portion  de  ce  refidu  ; 
ce  qui  demontre  qu’il  contient  un  peu  de 
terre  abforbante. 

90  On  a  mis  le  refidu  terreux  n°  3  dans 
un  petit  matras ,  8c  on  a  verfe  deffus  quatre 
onces  de  vinaigre  diftille.  On  a  fait  digerer 
8c  mdme  bouillir  la  liqueur ,  8c  il  s’eft  fait 
une  effervefcence  aflez  marquee.  La  liqueur 
repofee  8c  decantee,  on  a  remis  une  fe- 
conde,  8c  me  me  une  troifieme  fois  du  vi'-. 
naigre  diftille;  plus  d’a&ion.  Apres  avoir 
filtre  tou.te  la  liqueur,  8c  lave  la  portion 
terreufe  a  plufieurs  eaux.diftiUees ,  le  refidu 
terreux  ,  -.feche  ,  pefoit  trois  gros  quatorze 
grains.  Il  s’eft  done  diflous vingt-neuf  grain's 
deterre  abforbante ;  ce  qui  fait  par  li.vre 
d’eau  minerale  prefque  deux  grains  de  terre 
abforbante. 

io°  La  diffolution  de  terre  abforbante 
faite  par  le  vinaigre  diftille. n°  9,  a  ete  eva- 
porde  a  la  reduire  prefque  en  firop.  Etle 
a  donnd  parle  refroidiffement  des  cryftaux 
foyeux ,  femblables  a  ceux  qu’on  obtient 
de  la  terre  calcaire  ,  du  corail  8c  des  yeux 
d’ecreviffes ,  par  le  vinaigre  :  on  connoit  ce 
fel  en  chymie  fous  le  mom  de  terre  foliee 
£  bafe  terreufe  ,  8c  on  fqait  qu’il  n’eft  point 
fufceptible  de  deliquefcence. 

■  Cette  terre  foliee  a  bafe  terreufe  a  ete 
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diftbute  dans  une  once  d’eau  diftillee ,  Sc 
on  en  a  precipite  la  terre  abforbante  par  l’al- 
cali  fixe  de  tartre  en  liqueur.  Cette  mag- 
n^fie  dtoittris- blanche.  II  n’a  pas  ete  pof- 
fible  de. determiner  fi  cette  portion  de  terre 
eft  calcaiire,.ou  bafe  du  fel  cathartique  amer, 
ayant  ete  gatee  par.  accident.  C’eft  une  ex¬ 
perience  qui  manque  ici,  Sc  qui  pourra  dtre 
faite  par  ceux  qui  fe  trouveront  a  portee  de 
recotnmencer  l’analyfe  de  ces  eaux  mine- 
rales.  Us  ferontaufli  a  mdme  de  decider  dans 
queletat  eft  le  peu  d’acide  du  fel  que  j’ai 
obfervd ,  n°  5. 

1 1 0  On  a  fait  bouillir  avec  quatre  onces 
d’eau  diftillee  Sc  un  gros  d’alcali  fixe  du 
tartre ,  dans  un  petit  matras,  la  portion  ter- 
reufe  qui  eft  reftee  apr£s  avoir  ete  traitde 
avec  le  vinaigre  diftille ,  Sc  qui  ne  s’eft 
point  diftoute ,  n°  9.  La  liqueur  repofee  Sc 
decantee  etoit  parfaiteinent  neutre ,  Sc  ne 
verdiffoit  point  le  firop  de  violettes.  On  a 
mis  un  nouveau  gros  d’alcali  fixe  de  tartre, 
avec  quatre  onces. d’eau  diftillee  fur  le  re- 
fidu  :  on  a  fait  bouillir  ,  on  a  decante ;  on  a 
repete  une  troifieme  operation  pareille  aux 
d.eux  precedences  j  pour  decompofer  toute 
la  felenite.  Ces  trois  liqueurs  mdlees  en- 
femble  avoieilt  une  furabondance  d’alcali 
fixe.  Elies  ont  ete  mifes  a  part ,  Sc  la  terre 
reftante  a  ete  lavee  Sc  fechee. 

1  a0  La  partie  terreufe  qui  eft  reftee  n°  1 1, 
M  m  iij 
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eft  foluble  en  totalite  dans  l’acide  nitreux  j 
l’acide  du  fel  &  le  vinaigre  diftille.  Avec 
l’acide  vitriolique  ,  elle  fait  une  felenite ;  ce 
qui  prouve  que  c’eft  une  terre  calcaire. 

1 3°  La  liqueur  que  nous  avons  dit  con^ 
tenir  tin  exces  d’alcali ,  n°  1 1  ,  a  ete  faturee 
avec  du  vinaigre  diftille.  Cette  liqueur,  en- 
fuite  filtree  &  evaporee  au  point  conve-« 
nable ,  a  donne  des  cryftaux  de  tartre  vi- 
triole ,  pendant  que  l’exces  d’alcali  a  formd 
avec  le  vinaigre  diftille  une  terre  foliee  , 
&  facilite  par  ce  moyen  la  cryftallifation 
du  tartre  vitriole.  On  auroit  pu  feparer  cette 
terre  foliee  par  l’efprit  de  ,vin ,  &;  avoir 
le  tartre  vitriole  feul.  Cette  experience  de- 
montre  que  la  felenite ,  eft  en  affez  grande 
quantite  dans  ces  eaux  minerales. 

,11  refulte  des  operations  &  de  Tanalyfe 
ci-deflus ,  qu’une  Jiyr.e  d’eau  minerale  com* 
tienjt  vingt-deux  grains  &  quatre-cinquiemes 
de  grain  ,  tant  en  fel  cathartique  &  fele- 
nite.,  qu’en  terre  abforbante;  fqavoir : 

'  1 9  En  fel  cathartique,  cinq  grains  &  demi^ 
&  plus. . 

En  felenite ,  quinze  grains. 

3°  En  terre  abforbante,  deux  grains ,  & 
quelques  petites  fra&ions. 

!  II  faut  conclure  de  •  cette  analyfe ,  que 
ces  eaux,  n’ont  prefque  aucun  rapport  avec 
les  eaux  minerales  de  Bareges,  de  Caute- 
rets de  Bagneres  de  Luchon,  &c.  qruif- 
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qu’elles  ea  different'  effentiqllemenf  par  Je 
foufre ,  &  une  portion  de  bitume  &  de  na~ 
trum ,  que  celle  des  bains  de  Leuck  ne  cpn- 
tiennent  point,  &  cju’on  trouve  fenfible- 
ment  dans  les  autres.  : 

Observations  fur  Vufage  de  quelques 
reaclifs  employes  dans  Vanalyfe  des 
eaux  minerales. 

Prefque  tous  ceux  qui  ont  parle  des 
moyens  d’analyfer  les  eaux  mindrales,  otv 
qui  en  ont  propofe,  nous  ont  en  general 
donne  leurs  affertions,  &  tr^s-fouvent  leurs 
reveries,  pour  des  realites,  en  nous  indi¬ 
quant  une  quantite  de  reaftifs  tr£s-ihutiles 
dans  bien  des  cas.  Je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  publie  cette  verite,  que  j’ai  enfeignee 
&  d£montr6e  dans  mes  cours  de  chymie, 
tant  publics  que  particuliers. 

Je  n’examinerai  pas  tous  les  reaftifs  que 
Ton  peut  taxer  d’inutilitd;  je  me  bornerai 
feulement  a  quelques-uns. 

i°  La  teinture  de  tournefol  eft  un  de  ces 
rea&ifs  que  I’on  indique  comme  un  moyen 
plus  propre  que  le  firop  de  violates  pour 
reconnoitre  les  eaux  minerales  qui  contien* 
nent  un  acide  libre.  Ceux  qui  propofent 
cette  teinture  de  tournefol  faite.  dans'  l’eau, 
devroient  au  rnoins  nous  indiquer  des  eaux 
minerales  connues,  &  d’un  ufage  admis  en 
medecine,  qui  continftent  un  acide •  libre. v; 
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On  nous  citera  pour  exemple  les  eaux 
vitrioliques  alumineufes,  martiales  ou  cui- 
vreufes  ,  qui  fortent  des  fources  &  des  gale- 
ries  des  mines  metalliques ,  &  des  mines  de 
charbon  de  terre ;  mais  ces  eaux  ne  peu- 
vent.  pas  dtre  comparees  avec  les  eaux  mi' 
nerales  en  ufage  en  medecine. 

On  nous  dira  encore  qu’il  y  a  de  ces 
dernieres  eaux  minerales  qui  s’emploient  A 
r>exterieur ,  foit  pour  les  homines ,  foit  pour 
les  animaux.  Si  le  fait  eft  vrai,  il  doit  etre 
tres-rare  ,  Sc  ne  prouve  pas  que  Ton  doive 
ranger  ces  fortes  d’eaux  dans  la  clafle  des 
eaux  medicinales.  On  auroit  du  au  moins. 
les  diftinguer  des  autres ,  6c  en  faire  une 
efpece  a  part. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ft  l’on  trouvoit  quel- 
que  eau  ininerale  qui  changeat  en  rouge  la 
teinture  de  tournefol,  8c  qui  n’alterat  point 
la  couleur  du  lirop  de  violettes ,  on  ne  de- 
vroit  pas  conclure  pour  cela  que  cette  eau 
minerale  fut  acide.  ; 

,  II  y  a  cette  difference  entre  la  teinture 
ou  l’infufion  des  fleurs  de  violette ,  8c  le. 
ftrop  de  violettes,  que  l’air  fixe  rougit  faci' 
lement  la  premiere  ,  Sc  qu’il  n’altere  que 
tr&  difficilement  le  dernier.  II  faut  obferver. 
encore  qu’il  eft  tres-connu  que  la  teinture 
de  tournefol  rougit  toujoursplus  facilement. 
Sc  m^me  avec  1’air  fixe ,  que  ne  fait  la  tein« 
ure  de  violettes.  De-la  I’erreur  de  quelques. 
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phyficiens  qui  ont  nie  que  fair  fixe  chan- 
geat  en  rouge  la  couleur  bleue  de  cesfleurs, 
parce  qu’ils.faifoient  leurs  experiences  avec 
le  firop  de  violettes  ,  tandis  que  les  Anglois 
fe  fervoient  fimplement  de  leur  infufion. 

20  L’alcali  fixe  phlogiftique  du  bleu  de 
Pruflfe  ,  n’eft  pas  moins  inutile  pour  l’ana- 
lyfe  des  eaux  th'ermales,  relalivement  au 
fer ,  puifque  ces  eaux  n’en  ont  pas,  a  moins 
qu’elles  ne  contiennent  un  vrai  vitriol  mar¬ 
tial. 

Des  chymiftes  ont  public ,  d’autres  ont 
enfeignd  publiquement  que  cette  liqueur 
alcaline  fervoit  a  reconnoitre  toutes  les 
fubftances  metalliques ,  mdme  l’orpiment 
6t  l’arfenic  qui  fe  rencontrent  dans  les  eaux 
tnindrales.  Ils  auroient  du  nous  indiquer 
de  ces  eaux  qui  contiennent  ces  fubftances 
metalliques ;  c’eut  ete  rendre  un  fervice 
fignale  a  la  chymie ,  ainfi  qu’a  ceux  qui  font 
ces  fortes  d’analyfe. 

3°Ona  encore  propofe  l’alcali  fixe  mi¬ 
neral  ,  St  l’alcali  volatil ,  comme  des  reac- 
tifs ;  mais  on  n’en  a  pas  plus  demontre 
l’avantage  &  l’utilite.  Au  contraire ,  ft  on 
les  avoif  employes  a  beaucoiip  d’analyfes 
d’eaux  minerales,  on  auroit  obferve  les  er- 
reurs  qu’ils  y  auroient  occafionnees. 

40  On  attribue  aufti  au  vinaigre  diftilie 
St  aux  acides  mineraux  des  proprietes  com¬ 
munes  Sf  particulieres,  en  tant  que  rea&ifs. 
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Pretention  vague,  quand  on  ne  donne  au- 
cun  exemple  de  ces  applications  a  l’ana- 
lyfc  de  quelque  eau  minerale.  On  nous  dit 
que  le  vinaigre  diftille  diffout  bien  les  terres 
calcaires  qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  mi* 
nerales ,  &  celle  que  l’alcali  fixe  a  precipi- 
tee,  mais  qu’il  ne  diffout  pas  les  terres  ar- 
gilleufes.  II  fe  peut  qu’il  y  ait  des  eaux  mi¬ 
ner-ales  qui  contiennent  de  ces  terres  argil- 
leufes ;  mais-,  encore  un  coup ,  de  voit- on 
en  citer  quelques-unes. 

Apres  avoir  fait  une  longue  enumeration 
de  ces  rea&ifs  &  de  leurs  proprietes,  on 
finit  pas  dire  qu’il  n’eft  pas  ndceflaire  de  les; 
employer  tous  dans  l’analyfe  de  beaucoup' 
d’eaux  mindrales.  II  falloit  aufli  connoitre 
celles  oit  ils  ne  font  pas  neceflaires ;  &  l’inu- 
tilite  de  ces  rea&ifs  une  fois  demontree^ 
eut  beaucoup  mieux  valu  que  toutes  ces 
aflertions  vagues  qu’on  a  hafardees  fans 
exemple. 

’  Si  des  differents  acides ,  commereaftifs , 
font  prefque  inutiles ,  il  n’en  eft  pas  de  m£me 
lorfqu’on  les  emploie  dans  l’analyffe  des  re- 
fidus  terreux  &  falins,  obtenus  par  l’evapo- 
ration ;  ils  y  font,  au  contraire,  tr£s-eflentiels. 

On  voit  des  analyfeurs  d’eaux  minerales 
qui  difent  qu’on  trouve  dans  certaines  eaux 
diftbrentes  fel^nites  a  bafe  de  terre  vitri— 
fiable,  qui  ont  pour  acides  les  differents 
acides  min^raux  ;  mais  on  ne  voit  pas  que 
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Ces  -efpeces  de  felenites  foient  demontrees 
par  des  experiences  fans  replique,  ni  qu’on 
ait  donne  des  moyens  de  faire  ces  felenites, 
afin  de  prouver  qu’il  .eft:  poffible  qu’elles 
exiftent  dans  certaines  eaux  minerales.  Ce 
tie  font  done  la  encore  que  des  poffibilites 
&  de  pures  affertions. 

5 0  La  diffolution  de  mercure  par  l’acide 
nitreux ,  eft  encore  un  des  reaftifs  qui  peiit 
iriduire  en  erreur  ceux  qui  ne  s’occupent 
pas  habituellement  de  ces  fortes  d’expe- 
riences.  Cette  diffolution  plus  ou  moins 
faturee ,  &  prefque  au  point  de  la  cryftal- 
lifation ,  melee  a  l’eau  diftillee  la  plus  pure-, 
la  rend  plus  ou  moins  laiteufe  ,  &  fouvent 
d’uri  jaune  fale.  11  fe  fait  un  precipite  affez 
abondant.  C’eft  du  mercure  qui  a  perdu 
une  partie  de  fon  acide  furabondant ,  &  qui 
approche  de  la  nature  du  mercure  precipite 
rouge.  II  faut ,  pour  les  effais  des  eaux  mi¬ 
nerales,  une  diffolution  de  mercure  qui  ait 
une  certaine  quantite  d’acide'  furabondant. 

'  6°  Lefel  de  Saturne  eft  auffi  un  reaftif 
tr^s-inutile ,  &  un  des  plus  inutiles.  II  blan- 
chit  avec  l’eau  diftillee  la  plus  pure;  &  ft 
Fori  veut  qu’il  ne  blanchiffe  pas,  il  faut  y 
ajouter  une  furabondance  de  vinaigre  dif- 
tille. 

7°  II  eri  eft  de  m£me  du  fublime  cor- 
rofif.  Jen’entre  point  dans  les  preuves  de' 
1’inutilite  &  des  defauts  de  ces  deux  rea&ifs,- 
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ainfi  que  de  plufieurs  autres :  cette  difcuffion 
me  meneroit  trop  loin. 

8°  La  diffolution  d’argent  eft  regardee 
comrae  un  des  rea&ifs  les  plus  effentiels 
pour  l’analyfe  des  eaux  minerales.  Ell.e  n’eft 
cependant  pas.fi  exafte  qu’elle  n’induife 
aufli  en  erreur.  Je  pourrois  en  citer  plufieurs 
exemples.  II  fuffit  d’en  trouver  un  dans  l’eau 
minerale  dont  je  donne  l’analyfe,  §.  I, 
n°  9.  On  voit  que  cette  eau  minerale,  fui- 
vant  les  experiences ,  n°  7  &  n°  8 ,  contient 
beaucoup  de  fels  vitrioliques ,  ou  autres 
fels  a  bafe  terreufe,  comme  l’indique  Ie  pre- 
cipite.  qui  fe  fait.  Cette  meme  eau  minerale 
11’eft  que  legerement  alteree  par  la  difiblu- 
tion  d’argent.  Le  vitriol  d’argent  qui  fe  forme 
par  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  des 
fels  de  l’eau  minerale ,  eft  un  fel  beaucoup 
plus  foluble  que  celui  forme;  par  le  mer- 
cure  &  1’acide  vitriolique  ;  &,  dans  ce  cas- 
ci,  la  diffolution  de  mercure  ,  eft  un  reac- 
tifs  plus  sur  que  celle  d’argent.  On  a  re¬ 
garde  le  vitriol  d’argent  comme  etant  d’une. 
moyenne  folubilite ;  cependant  on  a  re- 
connu  qu’il  eft  bien  plus  foluble  que  beau¬ 
coup  de  chymiftes  ne  l’avoient  dit.  L’acide 
ijitreux  qui  dent  l’argent  en  diffolution, s’eft: 
nni  aux  terres  abforbantes ,  8ca  formd  des 
fels  a  bafe  terreufe ,  tres-folubles ;  &  le  vi¬ 
triol  d’argent  eft  prefque  tout  refte  en  dif- 
folution  dans  la  liqueur.  Si  l’on  n’aypit  era- 
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ploye  qHe  la  diffolution  d’argent ,  on  auroit 
cru  que  ces  eaux  ne  font  pas  chargees  de 
matieres  falines :  cependant  l’analyfeprouve 
le  contraire. 

C’eft  par  la  diffolution  d’argent  que  Ton 
peut  bien  determiner  la  quantite  d’acide  du 
fel  qui  fe  trouve  dans  ces  eaux,  mais  non 
pas  dans  quel  etat  de  fel  neutre  y  eft  cet 
acide. 


RECLAMATION 

De  M.  JeAN ROY,  docleur-regent  da  la 
Faculte  de  Medeeine  de  Paris ,  agregi 
,  au  college  de  Nancy ;contre  line  imputa- 
tionqueM.  GuiLBERT  DePreval  lid 
a  faite  dans  une  Requete  imprimee. 
Uniquement  jaloux  &  toujours  ocdupe 
de  meriter,  par  mes  fentiments  &  par  ma 
conduite,  I’eftime  de  la  Faculte  &  de  tous 
les  gens  de  bien  ,  je  n’ai  vu  qu’avec  toutei 
l’indignation  de  l’honneur  injuftement  & 
vivement  outrage ,  l’imputation  que  M. 
Guilbert  de  Preval  m’a  faite  dans  fa  der- 
niere  Requdte  imprimee. 

Les  injures  nedoivent,  je  le  fqais ,  inf- 
pirer  que  du  mepris  ;  mais  ce  d^dain  ne  dif- 
penfe  pas  de  repouffer  le  menfonge  &  la 
calomnie.  On  doit  la  vdrite ,  non  pas  a  ceux 
qui  la  choquent  ouvertement ,  mais  a  ceux; 
que  leurs  impoftures  pourroient  feduire. 
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C’eftce  qui  me.deterinine  am’emprefler 
de  rendre  compte  a  la  Faculte  &  au  public , 
des  faits  fur  lefquels  porte  I’inculpation  dont 
me  charge  M.  Guilbert  de  Preval. 

Le  15  Janvier  1773  ,  M.  le  Lieutenant 
general  de  police  me  fit  l’honneur  de  in?e- 
crire,  qu’il  avpit  des:  raifons  particulieres 
pour.defirerd’dtre  inftruit  de  l’etat  de  quatre; 
malades,  attaques  du  mal  venerien  ,  qui 
etoient  chez  la  dame  Canton ,  garde-inalade, 
maifon  de  M.  Dubertrand,  chirurgien  ,  rue 
du  Temple;  que  je  lui  ferois  plaifij-.fi  je 
pouvoisles  voir ,  les  interroger  fur  la  faqon 
dont  on  'avoit  fuivi  le  traitenrent  de  leur 
maladie  ,  &  lui  mander  enfuite  ce  que'je 
eonftaterois  de  leur  dtat ,  &  ce  .que.  j’aufois 
appris  fur  les  autres  objets  de  fa  Lettfe-f  il 
me.  demandoit  aufli  de  prier  d.e  fa  part'M. 
Mittie  de  m’accqjripagner.  .  ’  b 

Ce  ne  fut  qu’en  confequence;del.a  lbttre 
de  ce  magiftrat  que.  je,  vis,  pour  la  premiere 
fois ,  ces  malades  traites fuivant  le  remede 
dont  le  nomtn^  Kenriet  a  depuis  obtenu  le 
privilege. 

Ces  malades  avoient  ete  traites  (bus  Tinf-r 
pedtion  deMM.  Mifia,  Raulin  &  Duber¬ 
trand  :  celui-ei ,  a  ce  qu’on  m’adit,  avoit 
feul  adminiftre .  le  remede.  ;  . 

.  ,Le?  malades  avoient  eprouvd  des- acci¬ 
dents  graves  :  j’examinai  avec  M.  Mittie 
leur  etat;  je  le  comparai  avec  le  detail  de 
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leurs  fymptomes  lorfqu’ils  avoient  com¬ 
mence  le  remede.  Le  rapport  que  nous 
.fitnes  &C  fignames,ne  lui  etoit  nullement 
avantageux. 

Au  mois  de  Fevrier.fuiyant ,  M.  de  Sari- 
tine  me  demanda  encore  de  fuivre  le  t'rai- 
tement  de  deux  a.utres  malades  par  la  meme 
methode.  Ils  furent  prepares  a  l’ordinaire.; 
on  leur  fit  mdme  prendre  quelques  bains: 
on  leur  adminiftra  le  remede  fous  la  deno-  . 
mination’  alors  d’eau  de  fecund;  St  Ton  me 
dit  que  l’on  fuivoit  le  traitemenfmis  en 
ufage  chez  la  dame  Canton.  Fecrivois  fur 
un  plumitif  les  jours  de  mes  vifites ,  St  les 
phangements  qui  arrivoient  aux  malades;. 

Le  plus  petit  des  deux  me  parut  gueri  au 
commencement  de  Mai  :.depuis  un  moisau 
inoins  tous  les  fymptomes  veneriens  etoient 
entierement  diffipes;  .Stj’avbis  exige  qu’il 
fe  reprefentat  deux  fois  par  femaine  pendant 
cet  intervalle. 

Dans  le  mdme  temps  ,  il  tie  reftoit  au 
plus  grand  ,  de  tous  fes  fymptomes  vene¬ 
riens,  qn’un  engorgement  a  une  glande 
au  cou  ;  il  dtoit  mdme  douteux  que  ce  fut 
un  engorgement  venerien  r'on  le  regarda 
tomrae  gueri. 

La  depenfe  de  ces  deux  malades ,  chez 
une  garde,  etoit  dure  a  foutenir ;  ce,tte  con- 
fiddration  rn’engagea  a  clorre  le  rapport  vers 
le  10  ou  env.iron  j  en  y  inferant  la  condi- 
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tion  expreffe  que  le  malade  fe  rendroit  chez 
moi  une  fois  par  femaine  pendant  trois  mois. 
Je  ne  Pai  pourtant  vu  depuis  qu’une  fois 
feulement,  &parhafard,  dans  urie  rue^ 
ou  il  me  dit  qu’il  etoit  parfaitement  gueri. 

Mon  rapport  n’annonqoit  point  de  cures 
merveilleufes,  &c  ne  concernoit  que  ces  deux 
malades. 

Je  ne  connoiflois  point  1ft  fieur  Henriet 
pour  l’auteur  du  remede :  quand  je  le  vis 
pour  la  premiere  fois  chez  la  dame  Canton, 
je  le  crus  envoye  par  la  police  ;  quand  il 
reparut  chez  la  feconde  garde-malade ,  je 
le  pris  pour  un  curieux. 

Tel  eft  le  detail  de  ce  qui  s’eft  pafle  a 
ce  fujet;&c’eftainfique  j’en  rendiscompte 
a  M.  de  Lepine,  lorfqu’il  me  parla ,  ou 
plutot  m’ecrivit  au  fujet  des  Lettres-Patentes 
que  le  fieur  Henriet  avoit  obtenues ,  difoit- 
on ,  fur  mon  certificat,  pour  la  diftribution 
de  ce  remede. 

Je  n’ai  point  vu  ces  Lettres-Patentes, 
j’ignore  ce  que  Pintrigue  a  pu  y  faire  infd- 
rer  :  ce  qu’il  y  a  d’inconteftable ,  c’eftque 
je  n’ai  etft  charge  que  d’examiner ,  non  le 
remede,  mais  les  effets  du  remede,  non 
pour  prevenir  le  mal  venerien ,  mais  pour 
guerir  ceux  qui  en  etoient(i.nfeftes ;  que  je 
n’ai  parle  dans  mes  rapports  que  des  deux 
Cures  que  j’ai  vues  &  fuivies. 

Voila  les  faits  exa&ement. 

Les 


cont.  xwe  Imp.  de  M.  Guilbert.  561 
•  Les  Lettres-Patentes  qu’a  obtenues  le  fieur 
Henriet ,  quelles  qu’elles  foient,  ne  font 
done  point  mon  ouvrage  ,  comme  l’avance 
M.  Guilbert,  qui  rie  pouvoit  ignorer  ces 
fairs ,  ou  qui  devoit  &  pouvoit  fi  facilement 
s’en  eclaircir  avant  de  hafarder  fon  impu¬ 
tation. 

II  n’y  a  done  ni  mechancete  de  ma  part 
dans  l’avis  que  j’aurois  pu  porter  dans  les 
affemblees  de  la  Faculte  contre  le  prefer- 
vatif  prdtendu  de  M.  Guilbert,  &  fur-tout 
fur  la  maniere  ind^cerite  dont  on  pretend 
qu’il  a  voulu  en  conftater  la  certitude. 

II  y  a  moins  encore  de  jaloufie.  Les 
plus  grands  fucc^s  en  un  pareil  genre  n?ex- 
citeront  jamais  ce  fentiment  dans  une  ame 
tant  foit  peu  amie  de  l’honnetete  &;  des 
moeurs. 


LETTRE 

De  M.  CosTE,  mede'cin  de  Phopital  mi~ 
litaire ,  a  M.  Gardane  ,  cenfeur  royal. , 
medecin  de  Paris,  &  auteur  de  la  Gazette 
de  fante. 

C’eft  par  le  plus  grand  hafard  du  monde, 
Monfieur,  que  j’apprends,  au  milieu  d’Avril 
1776,  que  vous  m’avez  attribue,  dans  le 
n°  43  de  votre  Gazette  de  l’annde  derniere, 
des  fentiments  bien  oppofes  a  ceux  dont  je 
Tome  XLV,  N  n 


5fSi  Lettre  de  M.  Coste; 
fais  profeflion.  Vous  attendez  ,  dites-yous  j 
ma  Reponfe  a  la  merveilleufe  diatribe  de 
M.  Paulet ,  pour  juger  ii  je  fuis  pleinement 
dans  mon  tort ,  comma,  on  le  croiroit  par 
fa  Critique.  Voila  un  a<fte  de  moderation  & 
d’impartialite qui  vous  fait  honneur.  Mais 
la  feule  reflexion  que  vous  vous  etes  per- 
mife  d'avance  n’y  en  ajoutera  pas.  Vous  me 
taxez  publiquement  de  m’etre  declare  plu- 
Jieurs  fois  contre  le.  Precis  de  Medecine  de 
M.  Lieutaud.  C’eftvotre imputation, Mon- 
fieur ,  qui  eft  deftinee  a  produire  l’effet  que 
vous  auriez  raifon  d’attribuer  a  ma  pretendue 
indecence.  C’eftelle,  pour  me  fervirdevos 
expreflions ,  qui  blejfe  d  la  fois  le  refpecl 
du  a  ce  venerable  Archiatre ,  &  celui  qii  on 
doit  plus  a.  la  verite. 

Si  je  m’etois  oublie  a  ce  point ,  je  ne  me- 
riterois  pas  de  reponfe.  M.  Lieutaud  eft  au 
deftus  de  mes  eloges  &  de  mes  critiques.  Je 
n’ai  jamais  cependant  ete  aflez  aveugle  ■,  pour 
meconnoitre  la  fuperiorite  avec  laquelle  ce 
medecin  digne  de  fa  celebrite  de  fa  fortune, 
s’eft  montre  dans  les  differentes  parties  de 
l’art  de  guerir.  Long-temps  avant  fon  ele¬ 
vation  ,  j’ai  rendu  a  fes  excellents  ecrits , 
dans  un  a<fte  public  &  folemnel,  le  tribut 
d’eftime  .&  de  reconnoiflance  que  je  leur 
devois.  Depuis  qu’il  eft  parvenu  au  faite 
des  dignites  de  notre  etat,  je  me  fuis  abf- 
tenu  de  groflir  la  foule  des  flatteurs  mal- 
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adroits.  C’eft  dans  le  temps  mdme  de  Ton 
exaltation  que  j’ai  ecrit  dans  mon  Mead, 
que,  quoique  M.  Lieutaud  pretende  qu’au- 
cun  auteur  n’a  parle  du  mal  de  hanche 
avant  le  dofteur  de  Haen ;  cependant  le 
paflage  de.  Mead  prouve  qu’il  avoit  devance 
le  profeffeur .  de  Vienne  ,  (  Vindobonce ). 
Dans  un  autre  e.ndroit,  je,  cite ,  comme  untb 
autorite  grave ,  le  fentiment  deM.  Lieutaud  ; 
&  dans  aucun  autre  lieu  il  n’eft  fait  men¬ 
tion  de  lui . Et  voil&,  Monfieur,  ce  que 

vous  appellez  s’etre  declare  plujieurs  fois 
contre  le  Precis  deMedecine  deM.  Lieutaud?. 
Non,  Monfieur,  j’ai  toujours  fait  des  (Eu- 
vres  de  M.  Lieutaud  le  plus  grand  cas  8 1 
le  plus  grand  ufage.  Croyez  que  cette  affer- 
tion  Ample  &  vraie  lui  plairoit  davantage 
qu’un  panegyrique.,  plus  facheux  que  flat- 
teur ,  quand  il  eft  affe&e  &  hors  de  propose 
Vous  promettez  de  juger  entre  M.  Paulet 
&  moi. . . .  Ce  fera  fans  partialite . . . .  vous 
en  avez  donne  votre  parole.  Eh  bien ! 
Monfieur,  il  faut  vous 'app.ce.ndre  que  M. 
Roux  n’a  pas  voulu  infdrerdans  fon  Journal 
d’O&obre dernier  ma  premiere Lettre  en  Re- 
ponfe.  11  pretendit  qu’il  n’en  falloit  pas  faire. 
Cependant  les  trois  autres  exiftoient  deja , 
quand  je  requs  la  nouvelle  de  fon  refus.  Le 
Roi ,  fur  ces  entrefaites  ,  daigna  m’accorder 
l’hopital  militaire  de  Calais.  Les  embarras 
qui  accompagnent  le  deplacement  de  toute 
N  n  i j 
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une  famille  dans  une  faifon  rigoureufe  , 
etoient  bien  faits  pour  laifler  perdre  de  vue 
une  querelle  femblable.  Un  mois  apr£s  tnon 
arriv^e  a  Calais ,  on  y  envoya  de  votre 
boutique  de  Ruault  un  ballot  de  cette  cri¬ 
tique.  Deux  exemplaires  feulement  font 
fortis  de  chez  le  libraire  Gilles  Ne ;  &  per- 
fonne  ne  fe  vante  ici  d’en  avoir  acheve  la  lec¬ 
ture.  II  en  avoit  deja  ete  de  mdme  a  Nancy  ? 
de  forte  que  je  pourrois  garder  le  filence , 
fans  que  l’amour-propre  en  fouffrit ;  mais 
un  inedecin  de  mes  amis,  ne  dans  un  pays 
6u  la  tdte  eft  plus  chaude,  vint  me  voir 
l’autre  jour ,  avant  de  paffer  en  Angleterre. 
II  y  a  emporte  mes  quatre  manufcrits ,  dont 
je  ne  fus  pas  le  maitre;  ....  Sc  ait  moment 
que  je  vous  previens ,  il-  me  mande  qu’ils 
font  fous  preffe  a  Cantorbery.  Si  je  peux  en 
avoir,  j’aurai  grand  foin ,  Monfieur,  de  vous 
en  prefenter  un  exemplaire  ;  mais  a  condi¬ 
tion  que  vous  avouerez  qu’il  y  a  quelque. 
difference  entre  ne  pas  admirer  VHiJloire 
de  la  petite-verole  de  M.  Paulet ,  &  fe  de¬ 
clarer  contre  le  Precis  de  Medecine  de  -M. 
Lieuiaud, 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther¬ 
mometre,  pendant  ce  mois,  a  et6  de  17  \  degres 
au  deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur,  de  2  {  degres  au  deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  ~  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  5  j  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement ,  de  27  pouces  8  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  -j  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  1 3  fois  du  Nord. 

7  fois  du  N-N-E. 

4  fois  du  N-E. 

5  fois  du  S. 

1  fois  de  l’Q-S-O. 

4  fojs  de  l’O. 

1  fois  del’O-N-O. 

4  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N-N-O. 

11  a  fait  17  jours  beau. 

24  jours  des  nuages. 

10  jours  couvert. 

9  jours  de  la  pluie. 
x  jour  du  givre. 

1  jour  de  la  grele. 
x  jour  de  tonnerre. 

4  jours  du  vent. 


MALA  DIES  qui  ont  regne  a  Paris 
pendant  le  mois  d'Avril  1776. 

On  a  continue  a  obferver  pendant  ce  mois-ci^ 
les  memes  rhumatifmes  vagues  q.ui  avoient  com¬ 
mence  a  regner  des  le  mois  precedent ;  on  a  en¬ 
core  vu  differentes  affeftions  de  poitrine ,  foit  in- 
flammatoires ,  foit  bilieufes.  II  a  regne  en  outre 
des  fieyres  d’acces ,  dont  laplupart  fuivoient  le  type;- 
Nniv ' 


568  Maladies  regn.  a  Paris. 

des  tierces  ;  &  fur  la  fin  du  mois ,  on  a  commence 
a  voir  quelques  rpugeoles  &  quelques  petites- 
vAroles,  les  unes  &  les  autres  d’un  affei  bon  ca- 
raflere. 


OBS ERVA  TIONS  meteorologiques  fakes 

a  Lille  ,  au  mois  cT Avril  1776;  par 
M.  Boucher,  medecin. 

II  y  a  eu  des  variations  dans  la  temperature 
de  fair  pendant  la  premiere  moitie  de  ce  mois. 
La  liqueur  du  thermometre  s’eft  approchee  plu- 
fieurs  nuits.du  terme  de  la  congelation  ;  mais  l’air 
a  ete  doux  le  refte  du  mois :  la  liqueur  du  ther- 
mometre  a  monte  le  25  au  terme  de  1 5  degres. 

Le  temps  a  varie  auffi,  quant  au  fee  &  a  l’hu- 
mide ;  il  y  a  eu  quelques  jours  de  pluie  du  i er 
au  19 ;  mats  il  n’en  eft  plus  tombe  le  refte  du 
mois.  Le  vent ,  qui  avoir  ete  conftamment  nord 
du  ier  Au  1 5,  a  enfuite  varie.  Le  mercure  dans  le 
barometre  a  ete  plus  fouvent  obfervA  au  deflus 
du  terme  de  28  polices,  qu’au  deffous  de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquAe 
par  le  thermometre ,  a  AtA  de  1 5  degres  au  deflus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha- 
leu  r  a  ete  de  2  degrAs.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  13  degrAs. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes ;  &  foil 
plus  grand  abaiffement  a  AtA  de  27  pouces  7  li¬ 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
$  lignes. 

Levent  afouffle  3  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

3  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

1  fois  du  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Oueft, 
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i  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

Ilyaeu  16  jours  detempscoiivert  ounuageux. 
10  jours  de  pluie. 

'2  jours  de  neige. 

2  jours  de  la  grele. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  l’humidite 
tout  le  mois. 

Maladies  quiont  regne  a  Lille ,  dans  le 
mois  d'Avril  1776. 

La  petite-verole  a  gagn6  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  Beaucoup  d’enfants  de  l’hopital  general  en 
ont  ete  atteints;  mais  plus  de  filles  que  de  gar¬ 
dens.  Quelques  adultes  ont  aufli  £te  travailles  de 
cette  maladie ,  mais  la  plupart  fans  danger. 

Le  printemps  a  ramene  les  fievres  intermitten- 
tes.  Void  un  remede  vraiment  efficace  contreces 
fievres.  Prenez  dufel  d’abfinthe  &  du  fel  ammo¬ 
niac  depure  ,  de  chacun  demi-gros;  tartre  ftibie, 
dix-huit  grains.  Broyez  le  tout  enfemble,  quelque 
temps,  dans  un  monier  de  verre  :  ajoutez  enfuite 
une  once  de  bon  quinquina  reduit  en  fine  poudre, 
&  faites-en  un  opiat  avec  f.  q.  de  firop  d’abfinthe. 

On  donne  le  total  de  cette  dofe  en  huit  prifes 
dans  l’intervalle  d’un  acces  a  l’autre,  dans  la  fievre 
tierce  &  dans  la  fievre  quarte.  Si  l’acc&s  qui  doit 
fuivre  revient  reellement,  on  emploie  encore  la 
totalite  de  cette  dofe  dans  l’intervalle  de  temps 
qui  doit  s’tf-couler  d’un  acc£s  a  l’autre.  Si  la  fievre 
itoit  double-tierce,  commeil  feroit  difficile  alors 
placer  la  totalite  de  cette  dofe  dans  l’intervalle 
d’un  acc£s  a  un  autre ,  on  n’en  donne  que  la  moi- 
tie  en  quatre  prifes ,  &  l’autre  moitie  eft  employee 
dans  l’intervalle  des  deux  acces  qui  doivent  fui¬ 
vre.  Si  dans  l’un  &  l’autre  cas  la  fievre  cede  au , 
remede ,  on  n’en  donne  plus  que  la  moiti6  dans 
l’efpace  de  temps  metitionne ,  &  enfuite  un  quart. 
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